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LA  VIE  ET  LES  ŒUVRES 


GEORGES  DE  BRÉBEUF 


CHAPITRE  PREMIER 

VIE  DE  BRÉBEUF.  —  SA  CORRESPONDANCE. 

I.  —  La  biographie  des  auteurs  est  un  élément  important 
de  l'histoire  littéraire  ;  elle  fait  mieux  comprendre  l'homme 
et  son  œuvre.  Le  tour  d'esprit  d'un  écrivain,  son  caractère, 
son  humeur  s'expliquent  en  partie  par  certaines  circons- 
tances qui  marquent  leur  empreinte  sur  sa  pensée  avant  de 
se  refléter  dans  ses  écrits.  Un  événement  fortuit,une  faveur, 
une  disgrâce  peut  diriger  dans  un  sens  particulier  le  génie 
ouïe  talent,  le  développer  ou  l'amoindrir.  Bien  plus,  tout 
art  repose  sur  une  observation  directe  de  la  réalité,  et  il 
convient  de  connaître  le  milieu  où  a  vécu  l'auteur,  avant 
d'analyser  et  de  juger  ses  productions  ;  alors  certains  traits, 
en  apparence  vagues  et  dénués  d'intérêt,  se  précisent,  d'au- 
tres, qu'on  négligeait,  prennent  une  signification  et  s'éclai- 
rent. Mais  il  est  difficile  de  démêler  ces  diverses  influences  ; 
l'étude  directe  d'une  œuvre  ne  suffit  pas,  et  il  faut  toujours 
contrôler  ou  compléter  par  des  témoignages  extérieurs  les 
renseignements  qu'on  y  trouve.  Souvent,  il  est  vrai,  ces 
secours  manquent  au  critique.  Nous  connaissons  imparfai- 
tement la  vie  des  grands  écrivains  du  xvii«  siècle  ;  en  dépit 
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des  plus  savantes  recherches,  il  y  aura  toujours  des  points 
obscurs  dans  la  biographie  de  Corneille  et  de  ses  contempo- 
rains les  plus  célèbres.  Les  recueils  d'ana  multiplient  les 
renseignements  qui  indiquent  le  tour  d'esprit,  les  opinions 
d'un  auteur,  et  restent  presque  toujours  muets  sur  les  faits 
particuliers  de  son  existence.  Les  hommes  de  ce  temps  sont 
discrets;  ils  ont  des  amis  sûrs  qui  ne  trahissent  point  leur 
confiance  ;  seule,  la  malignité  est  prodigue  de  jugements  et 
d'anecdotes,  mais  elle  excite  nos  soupçons.  En  somme,  les 
honnêtes  gens  de  cette  époque  considèrent  comme  un 
devoir  de  cacher  au  public  leurs  joies  et  leurs  douleurs 
intimes  ;  les  moins  religieux  d'entre  eux  gardent  quelques 
traces  de  cette  austérité  chrétienne,  qui  dictait  à  Pascal  une 
appréciation  sévère  du  livre  de  Montaigne;  peut-être  encore 
mêlent-ils  à  cette  idée  presque  théologique  un  sentiment 
d'une  origine  moins  pure,  mais  très  noble  :  le  subtil  orgueil 
d'une  volonté  consciente  d'elle-même,  d'une  âme  qui,  en 
s'imposant  une  silencieuse  réserve,  en  se  repliant  sur 
soi,  affirme  sa  force  et  son  indépendance.  Il  faut  con- 
venir d'ailleurs  que  les  usages  du  temps  favorisaient  peu 
les  confidences  ou  les  indiscrétions  ;  la  «  publicité  »  n'offrait 
pas  alors  ses  bons  offices,  ses  ressources  ingénieuses,  au 
débutant  avide  de  gloire.  Enfin,  des  divers  genres  cultivés 
à  cette  époque,  tragédie,  comédie,  poème  lyrique,  poème 
épique,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  il  y  en  a  peu  où  les  auteurs 
osent  exprimer  leurs  idées,  leurs  sentiments  personnels. 

La  difficulté  s'accroît  pour  le  critique,  quand  il  s'occupe 
d'un  de  ces  écrivains  qui,  tout  estimables  qu'ils  sont,  n'im- 
posent pas  une  admiration  unanime  à  leur  siècle  ni  à  la 
postérité.  Les  contemporains  du  poète  Brébeuf  ont  loué 
ou  blâmé  sa  Pliarsale,  ses  Poésies  diverses,  ses  Entretiens 
solilairns  ;  Boileau  a  prononcé  sur  lui  quelques  sentences 
étroites  que  l'on  juge  définitives  et  qu'on  répèle  depuis 
deux  cents  ans  ;  son  nom  subsiste  donc,  il  éveille  chez  le 
plus  ignorant  l'idée  d'une  poésie  dont  le  trait  essentiel  est 
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l'emphase  ;  pourtant  ce  poète  est  de  ceux  dont  la  vie  est 
mal  connue.  Il  n  a  eu  d'autres  biographes  que  Tabbé 
Marcel  et  Guillaume  du  Hamel.  La  dissertation  de  du  Ha- 
mel  (1),  malgré  l'emphase  du  style  et  les  nombreux  défauts 
de  ce  genre  d'écrits,  et  surtout  le  «  Tumulus  »  de  l'abbé 
Marcel  (2),  plus  sincère  et  plus  vif,  sont  les  principales 
sources  où  l'on  doit  puiser.  Si  Boileau  (3),  Conrart  (4), 
Somaize  (5),  Saint-Amant  (6),  Chapelain  (7),  Saint-Evre- 
mond  (8),  Guéret  (9),  Corneille  (10)  lui-même,  attestent, 
par  leurs  louanges,  leurs  critiques,  ou  seulement  par  quel- 
ques mots  jetés  en  passant,  le  succès  de  certains  ouvrages 
de  Brébeuf,  ils  ne  signalent  aucune  particularité  de  sa  vie. 
Il  faut  chercher  ces  renseignements  chez  les  deux  biogra- 
phes du  poète,  sans  dédaigner  Huet  (ll),Loret  (12),  Vigneul- 


(1)  Du  Hamel,  Dissertation  sur  les  œuvres  du  sieur  de  Brébeuf,  Paris 
Savreux,  1664.  Le  privilège  est  du  21  juin  1664.  Guillaume  du  Hamel  y 
est  qualifié  d'aumônier  du  roi. 

C'I)  Abbé  Marcel,  G.  Drebovii  tumulus.  Le  titre  exact  est  :  Viri  nobilis- 
siml  Georgil  de  Brébeuf  poelse  qiiam  merito  laudati  tam  fortimam  cerle 
non  pro  merito  nacti  tumulus.  f'ondom,  1662. 

(3)  Boileau,  ép.  viii,  v.  53,  Art  poétique,  ch.  i,  v.  98.  —  Parodie  burles- 
que de  la  première  Ode  de  Pindare. 

(4)  Manuscrits  de  Conrart.  Bibl.  de  l'Arsenal,  5131,  t.  I. 

(5)  La  Pompe  funèbre  de  M.  Scaron  (sic),  (attribuée  à  Somaize).  Paris, 
Piibou,  1660,  in-12.  Brébeuf  y  est  mentionné  au  moment  où  les  auteurs  en- 
gagent d'interminables  querelles  de  préséance  :  a  Alors  Messieurs  de  MaroUes, 
Brébeuf,  Dablancourt,  du  Verdier,  Charpentier  et  tous  les  autres  traducteurs 
disputèrent  longtemps  à  qui  marcheroit  le  premier.  » 

(6)  Saint-Amant.  Un  quatrain  où  Corneille  et  Brébeuf  sont  célébrés  et  où, 
l'auteur  ne  s'oublie  pas  lui-même.  V.  Œuvres,  éd.  Livet,  1856,  t.  II,  p.  72, 
épigramme  n"  60. 

(7)  Chapelain,  Lettre  a  M.  de  Brébeuf,  gentilhomme  normand,  éd. 
Tamisey  de  Larroque.  —  Préface  de  la  Pucelle,  1656. 

(8)  Saint- Evremond,  Réflexions  sur  nos  traducteurs . 

(9)  Guéret,  Le  Parnasse  réformé.  Paris,  Jolly,  1669.  La  Promenade 
de  Saint-Cloud,  1669.  Ed.  Monval.  Paris.  1885. 

(10)  Corneille  dans  Coste..  Apologie  de  La  Bruyère,  éd.  de  1730,  p.  176. 
(!1)  Huet,   Commentarius   de  rébus  ad  eum   perlinentibus.  Amst.  1718, 

Saiizet,  p.  24.  Il  faudrait  encore  mentionner  une  lettre  de  Brébeuf  a  M"«  de 
Scudéry,  insérée  par  M.  Rathery  dans  son  édition  des  Lettres  de  M"e  de  Scu- 
déry,  d'après  le  manuscrit  de  la  collection  Boutron,  et  datée  du  24  août  (1660), 
La  même  lettre  se  trouve  avec  quelques  variantes  dans  la  Correspondance  do 
Brébeuf,  1664,  t.  1,1.28. 
(12;  Loret.  Lettre  du  1"  octobre  1661. 
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Marville  (1),  qui  mentionnent  certaines  circonstances  peu 
importantes  ;  une  lettre  non  signée  qui  se  trouve  dans  la 
correspondance  manuscrite  de  Tabbé  de  Pure,  l'article  de 
Baillet  dans  les  «  Jugements  des  Savants  (2)  »,  et  celui  de 
Moréri  dans  son  Dictionnaire,  la  notice  de  l'abbé  Goujet  (3), 
les  ouvrages  manuscrits  du  P.  Mârlin  [Athenœ  NormaiDio- 
rum)  et  de  l'abbé  Guiot  (le  Moréri  des  Normands)  (4),  du  cor- 
donnier Pasquier  (5),  sont  intéressants  à  consulter  ;  mais  la 
compilation  de  Baillet  reste  ,avec  la  notice  de  du  Hamel,  la 
source  la  plus  authentique  ;  la  plupart  des  renseignements 
fournis  par  le  xvm*  siècle  y  ont  été  puisés  ((>).  Enfin,  si  la 
plupart  des  écrits  de  Brébeuf  offrent  moins  d'allusions  pré- 
cises, de  traits  familiers  que  ceux  de  Scarron  ou  de  Saint- 
Amant,  sa  correspondance  donne  une  impression  assez 
exacte  de  son  caractère  et  de  sa  vie,  bien  qu'il  préfère  de 
beaucoup  les  idées  générales  au  récit  des  événements  et 
des  menus  faits  de  la  vie  quotidienne.  Il  est  surtout  regret- 
table que  le  prieur  de  Venoix  ait  supprimé  dans  l'édition 
des  lettres  de  son  frère  qu'il  donna  en  1G64,  les  dates  et 
la  plupart  des  noms  propres  :  il  nuisait  ainsi  à  la  mémoire 
du  poète,  en  répandant  l'obscurité  autour  de  lui  ;  il  eut 
tort  de  se  montrer  si  réservé  et  de  suivre  le  goût  de  son 
temps  qui  répugnait  au  détail  exact  et  rejetait  les  secours 
de  lérudilion. 

(1)  Vigneiil-Marville,  Mélanges  (Vliisloire  el  de  Utiérature.  t.  I,  p.  22, 
éd.  de  172.^.. 

(2;  Voir  l'édition  de  1725.  Amsl.  t.  IV,  p.  272,  n"  1496. 

(3)  Goujet,  Dibl.  franc.,  t.   XVII.  p.  88  sqq. 

(i)  Les  manuscrits  du  I*.  Fr.  Martin,  1639-1726,  et  de  l'abbé  .).  André  Cuiot, 
1739-1807,  sont  à  la  bililiotliéque  municipale  de  Caen.  Mss.  n-  35  el  n»  27. 

(5)  Le  manuscrit  d  Adrien  Pasquier  (17431819)  se  trouve  à  la  bibliothèque 
municipale  de  Houen.  (Composé  après  1775,  cet  ouvrage  porte  le  litre  sui- 
vant :  Dictionnaire  historique  et  critique  des  hommes  illustres  de  la  province 
de  Normandie,  n.  43.  ) 

(G)  Titon  du  Tillet,  Le  Parnasse  français,  1732,  ne  fait  guère  que  résu- 
mer Baillet  en  le  copiant.  En  revanche,  les  reuseijînemenis  que  donne 
Hruzen  de  la  Martinière  dans  son  Nouveau  Recueil  des  EpifiranimaUsIes 
français  anciens  el  modernes.  \iht  U.  H  L.  M.,  Amslenlam,  Welsleiii,  1720, 
paraissent  puisés  à  une  bonne  source.   V.  t.  I,  p.    104  el  suiv. 
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La  famille  des  Brébeuf  était  de  noblesse  ancienne  et 
prouvée.  Du  Hamel  va  jusqu'à  lui  attribuer  une  communauté 
d'origine  avec  les  Arondel.  Parmi  les  ancêtres  du  poète,  il 
mentionne  «  celui  qui,  ayant  passé  en  Angleterre  à  la  suite 
du  conquérant, alaissé  pour  postérité  les  comtes d'Arondel, 
si  fameux  dans  l'histoire  »  ;  il  se  garde  bien  d'omettre 
a  celui  qui  commanda  la  noblesse  de  Normandie  au  siège 
de  Damiette  ».  Mais  le  biographe  ajoute  prudemment,  pour 
ménager  à  la  fois  la  mémoire  de  son  ami  et  le  scepticisme 
du  lecteur  :  «  Je  suis  persuadé  qu'il  est  plus  avantageux  à  une 
maison  que  Monsieur  de  Brébeuf  en  soit  sorti  que  d'avoir 
donné  cent  capitaines  qui  aient  commandé  des  troupes  con- 
sidérables ».0n  approuve  volontiers  cette  restriction,  sur- 
tout quand  on  pense  aux  fantaisies  des  généalogistes  et  à  la 
vanité  de  leurs  nobles  clients. 

L'élude,  même  rapide,  des  documents  assez  nombreux 
relatifs  à  cette  famille  n'appartient  pas  à  notre  sujet.  11 
n'est  cependant  pas  inutile  de  signaler  quelques  faits,  de 
mentionner  quelques  noms  ;les  diverses  particularités  de  la 
vie  d'un  homme  s'expliquent  en  partie  par  son  origine.  Les 
Brébeuf  appartiennent  à  cette  catégorie  de  nobles  dont  les 
générations  se  succèdent,  naissent  et  meurent  dans  la 
même  province,  au  fond  du  petit  domaine  où  le  premier 
ancêtre  s'estétabli.  Dès  1310,  un  certificat  de  noblesse  était 
délivré  à  Jean,  Jacques  et  Gilles  de  Brébeuf.  Au  xv"  siècle, 
Jehan  de  Brébeuf  recevait  du  duc  de  Glocester  un  certi- 
ficat (i),  qui  le  qualifiait  homme  lige  du  roi  d'Angleterre, 
assurait  sa  sécurité  personnelle  et  le  confirmait  dans  la 
libre  jouissance  de  ses  biens.  Les  diverses  «  Recherches 
de  noblesse  »  faites  par  les  Elus  de  Bayeux  attestent  que 
les  Brébeuf  fournirent  leurs  preuves,  et  plusieurs  des 
pièces  justificatives  subsistent  encore.  Quand  Chamillard, 
intendant  de  la  Généralité  de  Caen,  procéda,  entre  1663  et 

(1)  Les  Archives  nationales  possèdent  la  copie  de  cette  pièce  coilationnée 
en  1666.  M.  3o6.  L'acte  est  du  7  mai  1418. 
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16bt),  à  une  vérification  officielle  des  titres  nobiliaires,  les 
Brébeuf  furent  «  maintenus  »  comme  étant  d'ancienne 
noblesse  (1).  Le  Registre  certifie  l'authenticité  des  preuves 
fournies  en  1523  par  Robert,  Jean,  Jacques,  Philippe  et 
Gilles  de  Brébeuf  ;  en  1598  et  1599,  lors  de  l'enquête  que 
dirigeait  Jean  de  Mesme,  seigneur  de  Boissy,  par  Robert  de 
Brébeuf,  chef  de  la  famille,  et  ses  cousins  germains.  Mais 
les  représentants  de  cette  maison  dont  l'origine  noble  est 
ainsi  consacrée,  occupèrent  toujours  une  situation  modeste. 
Ce  nom  n'est  mis  en  lumière  à  aucune  époque  de  notre  his- 
toire. Tous  les  Brébeuf  portent  le  titre  d'écuyer,  nul  ne 
s'élève  plus  haut  dans  la  hiérarchie  ;  pas  un  d'entre  eux 
n'est  investi  de  fonctions  importantes,  n'arrive  aux  grands 
emplois.  Ils  devaient  ressembler  à  ces  seigneurs  de  la  cam- 
pagne, dont  La  Bruyère  a  caractérisé  d'un  trait  rapide  la  vie 
indépendante  et  vide  :  «  Un  noble,  s'il  vit  chez  lui,  dans  sa 
province, il  vit  libre,  mais  sans  appui  ».  On  peut  croire  que 
les  rêves  de  ce  Xantippe,  dont  le  moralistea  tracé  le  portrait, 
ne  remplirent  pas  leur  imagination  (2).  Trop  pauvres,  sans 
doute,  pour  servir  dans  les  armées  et  acheter  un  comman- 
dement, trop  peu  hardis  pour  chercher  fortune  au  delà  des 
mers,  ils  cultivaient  leur  coin  de  terre  sans  songer  à  étendre 
leurs  occupations  ou  leurs  relations  audelàdu  domaine  où  ils 
étaient  nés.  Les  actes  de  vente  ou  de  partage  conclus  par 
eux  ne  mentionnent  que  des  sommes  peu  considérables, 
des  propriétés  d'une  valeur  médiocre. 

C'est  le  fief  de  Brébeuf  qui  a  donné  son  nom  à  toute  la  race . 
D'après  M.  de  Gerville,  le  château  était  situé  à  Condé-sur- 
Vire(3);  les  dépendances  se  prolongeaient  sur  la  paroisse  de 


(1)  Arch.  nat.,  M.  35G.  Extrait  des  familles  d'ancienne  noblesse  vérifiées 
devant  les  commissaires  du  mi  dans  les  différentes  recherches  depuis  l'an 
16t)3  jusqu'en  ICIJIl  inclusivement.  Voir  aussi  à  la  Bibliothèque  nationale  les 
manuscrits  de  d'Hozier  :  Nouveau  d'Jloiier,  vol.  66.  —  Canes  de.  d'Ilouer, 
vol.  130.  (Fonds  Jranrais.) 

(2)  La  Bruyère,  ch.  De  la  Cour,  07. 

(3)  Canton  de  Thorigny.  V.  liecherches  aur  les  chûleaux  du  département. 
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Saiûte-Suzanne.  C'est  doue  aux  environs  de  Saint-Lù,  dans 
une  campagne  renommée  pour  la  fertilité  du  sol  et  le  riant 
aspect  du  paysage,  que  cette  famille  resta  établie  durant 
tant  de  siècles.  On  ne  peut  parcourir  ce  pays  sans  être 
séduitparle  charme  subtilqu'ilrépand.  On  aime  cette  terre 
féconde,  ces  prairies  plus  vertes  encore  que  celles  de  notre 
Lorraine,  où  d'agiles  chevaux  paissent  et  courent  libre- 
ment. Les  eaux  limpides  de  la  Vire  serpentent  entre  les 
aulnes,  souvent  cachées  aux  regards  par  les  larges  touffes 
de  buissons,  les  saules  et  les  peupliers.  Ce  spectacle  fait 
mieux  comprendre  le  lien  qui  attache  le  Normand  à  sa  terre. 
La  famille  des  Brébeuf  s'était  divisée  de  bonne  heure  en 
plusieurs  branches.  Les  généalogies,  dressées  d'après  l'in- 
ventaire des  titres  que  Chamillard  avait  examinés  (1),  en 
distinguent  deux  au  commencement  du  xvi^  siècle,  trois  un 
peu  plus  tard.  C'est  précisément  à  la  plus  récente,  à  la 
cadette,  qu'appartiennent  les  trois  principaux  représentants 
de  cette  maison,  le  missionnaire,  le  prieur-curé  de  Venoix 
et  notre  poète.  Tandis  que  la  branche  aînée  ,  dont  le 
chef  est  vers  1530  Jean  de  Brébeuf,  reste  fixée,  semble-t-il, 
sur  la  terre  de  ce  nom,  et  contracte  des  alliances  avec  les 
familles  de  La  Luzerne  et  de  La  Bigne,  le  frère  de  Jean, 
Gilles  de  Brébeuf,  porte  le  titre  de  sieur  de  la  Barbée,  qui 
passe  à  ses  descendants  et  réside  à  Thorigny,  comme   pa- 

de  la  Manche,  par  M.  de  Gerville,  4»  Mémoire.  Caen,  Chalopin,  1830.  L'au- 
teur ajoute  :  «  M.  de  Gourmont  possède  aujourd'hui  (1830),  à  Condé,  le 
grand  et  le  petit  parc  de  Brébeuf  sur  la  terre  du  Pont,  vendue  dès  le 
siècle  dernier  à  M.  de  la  Mottelière  par  un  des  derniers  seigneurs  du  nom  de 
Brébeuf.  » 

(1)  Ces  généalogies  ne  remontent  pas  au  delà  du  xvi»  siècle.  Elles  sont 
probablement  d'un  d'Hozierou  de  Chérin.  Elles  se  trouvent  aux  Archives 
nationales,  M.  356. 

De  Pontaumont  (Histoire  de  la  ville  de  Carentan  et  de  ses  notables, 
Cherbourg.  1863)  cite  une  quittance  du  2  septembre  1468,  relative  à  la 
solde  de  la  garnison  française.  Parmi  les  hommes  d'armes  de  Jehan  d'Es- 
touteville,  «  chevalier,  admirai  de  France  et  lieutenant  du  roy  en  ses  pais  et 
duchéede  Normendie  »,  se  trouve  Jelian  de  Brébeuf.  Sa  solde  était  de  10  livres 
tournois  par  mois  ip.  99).  V.  aussi,  p.  334  du  même  ouvrage,  une  étude  sur 
la  recherche  de  Chamillard.  Joachim  de  Brébeuf  est  mentionné. 
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raissent  en  témoigner  certaines  pièces,  mentionnées  par  le 
généalogiste.  Son  second  fils,  Gilles,  est  le  chef  d'une  nou- 
velle lignée,  la  seule  qui  donne  quelque  gloire  à  la  famille  ; 
car  Gilles  fut  le  père  de  Jean,  le  célèbre  Jésuite,  mort  au 
Canada,  et  de  Robert,  sieur  de  la  Ferronnière.  qui  compte 
parmi  ses  enfants  le  poète  et  le  prieur  de  Venoix  (1). 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'esquisser  l'histoire  de  la 
famille  ;  mais  le  mérite  du  missionnaire  est  trop  remarqua- 
ble pour  qu'on  puisse  négliger  les  principales  circonstances 
de  sa  vie,  au  début  d'une  étude  consacrée  à  son  neveu. 
Deux  ouvrages  récents  ont  raconté  sa  glorieuse  carrière  (2), 
célébré  son  zèle  ardent  d'apôtre,  sa  prudence,  sa  fermeté, 
aussi  bien  que  les  rares  qualités  de  son  esprit.  Né  sans 
doute  à  Condé-sur-Vire  en  1593  (3),  il  dut  se  préparer  de 
bonne  heure  aux  fonctions  ecclésiastiques,  comme  tant  d'au- 
tres cadets  de  famille  que  leur  seule  condition  eût  suffi  à 
diriger  dans  cette  voie  ;  mais  on  a  rarement  rencontré 
une  foi  aussi  ardente,  une  aussi  parfaite  abnégation  : 
Jésuite,  il  voit  dans  l'autorité  de  ses  supérieurs  Texpres- 


(1)  Nicolas,  prieur  de  Venoix,  ne  figure  pas  sur  le  tableau  généalogicjue. 
Les  autres  enfants  sont  :  Jean,  écuyer,  sieur  de  a  Valette  ;  Joachim,  sieur 
de  F5allençon  ;  Gilles,  sieur  des  Vages  ;  ce  dernier  épouse  une  demoiselle 
Catherine  Turgot;  le  fait  nous  a  paru  curieux  à  noter. 

(2)  V.  I).  Marie,  Notice  sur  les  trois  ftrébeuf.  Paris,  Douniol  ;  Caen,  Le 
Bianc-Hardel,  1815,  in-8,  et  l'ouvrage  du  P.  Martin,  Hurons  et  Iroquois. 
F'aris,  in-l'2,  1878. 

(3)  Cest  i'oi)inion  où  incline  le  P.  Martin,  malgré  l'autorité  de  M.  Lebre- 
lon.  Bibl.  Normande.  Rouen,  Le  Brument,  18513-1861,  in-8,  t.  I,  et  de 
l'abbé  Faucon  {Semaine  religieuse  de  Bayeux,  2li  juillet  1869).  M.  Marie 
indique  d'ailleurs  à  la  lin  de  sa  notice  l'important  témoignage  dis  archives 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  conservées  à  Rome,  où  figure  en  \G\'i  le  nom  de 
Jean  de  Brébeuf  avec  la  mention  :  tiatus  Condwi.  Mallieuieus^enient,  tout 
conliôle  est  impossible  ;  les  registres  paroissiaux  de  Condé-sur-Virc  n'exis- 
tent pas  pour  cette  période.  Ajoutons  .-juc  le  nom  de  Brébeuf  apparaît  sur 
les  registres  de  Bayeux  (paroisse  de  Saint-Kxupère)  seulement  vers  la  lin 
du  XVII*  et  le  comiiiencenient  du  xviii"  siècle.  On  y  voit  Suzanne  de  Itrébeul 
figurer  comme  témoin  à  un  mariage,  1712;  Thérèse  de  ilrébeufcst  marraine 
du  fils  de  Charles  du  Clos  {t  avril  1716).  —  M.  Georges  Villers,  adjoint  au 
maire  de  Bayeux,  eruit  (|ue  cette  famille  vint  résider  dans  cette  ville  au 
XVII'  siècle.  Il  est  regrettable  que  les  registres  de  la  paroisse  Saint-Jean, 
antérieurs  à  l'année  1600, aient  disparu. 
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sion  de  la  volonté  divine,  il  est  entre  leurs  mains  «  commeun 
cadavre  »  (1).  Missionnaire  au  Canada  où  il  prêche  dès 
l'année  162o,  dévoué  tout  ensemble  au  salut  des  âmes  et  aux 
intérêts  de  Cliamplain,  de  la  France  et  du  Roi,  il  remplit 
sa  tâche  avec  un  zèle  auquel  les  naïfs  auteurs  désintéres- 
santes relations  sur  la  Nouvelle-France  se  plaisent  à  rendre 
hommage. 

Ce  prêtre  robuste,  capable  de  porteries  plus  lourds  far- 
deaux, d'exécuter  les  travaux  les  plus  durs,  est  doué  en 
même  temps  d'un  esprit  pratique  qui  ne  néglige  aucun 
moyen  matériel  d'assurer  le_  succès  d'une  entreprise  (2). 
Plus  d'un  passage  de  ses  écrits  (3)  contient  de  minutieuses 
prescriptions  sur  la  nourriture  et  le  régime  qui  conviennent 
aux  missionnaires.  «  Il  semblait,  dit  le  P.  Ragueneau  (4), 
n'être  né  que  pour  ces  pays,  accommodant  son  naturel  et 
son  humeur  aux  façons  d'agir  de  ces  peuples.  »  Il  avait  au 
plus  haut  degré  Fart  de  persuader  les  cœurs,  de  gagner  la 
confiance  des  indigènes,  unissant  la  prudence  à  la  piété  la 
plus  ardente.  «  Ce  n'est,  dit-il  lui-même  dans  une  lettre  au 
Révérend  Père  Général,  ni  par  la  force  ni  par  l'autorité  qu'on 
peut  espérer  de  gagner  nos  sauvages.  »  Très  érudit,  il  avait 
une  connaissance  précise  de  la  langue  desHuro'ns  ;  dès  son 
premier  voyage  au  Canada,  pendant  le  séjour  qu'il  fît  chez 
les  Récollets  de  Québec,  il  apprit  le  langage  des  naturels  et 
rédigea  dans  leur  dialecte  un  catéchisme  qu'on  joignit  à 
Fédition  des  Voyages   de  Champlain.  Il  ne    cherchait  pas 


(1)  Constitutions,  vi,  1.  —  D'après  Kraus,  Kirchengeschichte.  Trêves,  t.  III, 
S  U5,  5. 

(2)  D'après   l'ouvrage    déjà    cité    du   P.  Martin,  Jean   de  Brébeuf  fit  son 
noviciat    en  1617  à  Rouen,    enseigna  un  instant  en   1619,  puis  fut  chargé 
d'une    mission    délicate   à  Paris,  auprès    du    P.    Cotton  ;   il  l'informa    des 
calomnies  dirigées  par  le  curé  Martel  contre  le  P.  Ambroise  Guyot, jésuite 
on  accusait  ce  dernier  d'avoir  formé  un  complot  contre  la  vie  du  roi. 

(3)  V.  surtout  son  avertissement    éloquent  «  à  ceux  qu'il  plairoit  à  Dieu 
d'appeler  à  la  Nouvelle- France.  » 

(i]  Relation  de  IC.ûl,  dans  :  Relations  des  Jésuites,  cont>'nant  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  remarquable  dans  les  missions  de  la  Nouvelle-France. 
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dans  l'étude  une  jouissance  égoïste,  car  il  était  inaccessible 
aux  formes  même  les  plus  subtiles  et  les  plus  habilement 
déguisées  des  vanités  mondaines;  il  y  voyait  un  moyen  de 
servir  les  intérêts  du  ciel  et  d'assurer  le  succès  de  la  mission. 
Aussi  n'est-on  pas  surpris  qu'il  mentionne  dans  son  «  Tes- 
tament »  la  Grammaire  et  le  Dictionnaire  de  la  langue 
Huronne  à  côté  des  objets  du  culte  ;  quand,  en  1638,  la  ré- 
sidence d'Ossossané  fut  menacée  par  les  sauvages  et  qu'il 
put  croire  imminentes  sa  mort  et  celle  de  sescompagnons  (1), 
il  prit  ses  dernières  dispositions  et  écrivit  cette  phrase 
caractéristique  :  «  J'ai  donné  charge  qu'on  porte  chez 
Pierre,  notre  premier  chrétien,  tout  ce  qui  est  de  la  sacris- 
tie, surtout  qu'on  ait  un  soin  particulier  de  mettre  en  lieu 
d'assurance  le  Dictionnaire  et  tout  ce  que  nous  avons  de  la 
langue  ».  Ces  soins  n'étaient  pas  superflus.  Les  mission- 
naires durent  plus  d'une  fois  leur  salut  à  l'aisance  avec 
laquelle  le  P.  de  Brébeuf  parlait  l'idiome  des  naturels.  Un 
jour  entre  autres,  si  l'on  en  croit  le  P.  Charlevoix(2),  il  fut 
appelé  à  un  conseil  où  il  comprit  que  sa  perte  avait  été 
résolue.  Après  avoir  essuyé  mille  reproches,  il  prit  la  parole 
en  huron  avec  une  telle  véhémence  que  les  assistants 
étonnés,  convaincus,  firent  tomber  devant  lui  sous  la  hache 
le  sorcier  dont  ils  avaient  suivi  les  conseils.  Cette  anecdote, 
peut-être  exagérée  par  la  pieuse  admiration  de  l'auteur, 
n'en  indique  pas  moins  l'influence  que  le  P.  de  Brébeuf 
exerçait  sur  les  populations  des  Grands  Lacs. 

Rien  n'égale  d'ailleurs  la  vigueur  de  son  esprit,  la  soli- 
dité de  son  jugement,  son  courage  paisible.  Il  intervenait 
fréquemment  et  toujours  avec  un  égal  bonheur  dans  les  cir- 
constances les  plus  critiques.  Ces  fortes  qualités,  il  lespuisait 


(1)  Les  P.  Le  Mercier,  Pierre  Chastellain,  Charles  Garnieret  Paul  Rague- 
ne.'iii.  Le  Teslatnent  est  inscré  dans  la  Relation  de  1638,  dont  l'auteur  est  le 
P.  Le  Mercier. 

(2)  Le  P.  Charlevoix,  Histoire  de  la  NouveUe-France.  Paris,  1744,  t.  1, 
p.  192;  V.  aussi  p.  159,  187,  290,  et  passini. 
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dans  son  heureux  naturel,  mais  aussi  dans  son  entière  abné- 
gation. Renonçant  à  tous  les  biens  du  monde,  à  tous  les 
avantages  extérieurs,  il  devait,  comme  la  plupart  de  ces 
religieux  qui  préfèrent  l'apostolat  à  l'ascétisme,  garder  une 
âme  plus  haute,  plus  libre,  plus  intrépide.  Pourtant  sa  mo- 
destie était  extrême  ;  le  P.  Ragueneau,  après  avoir  parlé  de 
son  mérite,  ajoute  :«  C'est  ce  qu'il  nevoyait  pas  en  soi-même, 
mais  ce  que  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ont  toujours  admiré  en 
lui.  Il  disait  lui-même,par  un  excès  d'humilité:  Agnosco  inme 
nullum  esse  talentum.  Il  avouait  qu'il  se  croyait  également 
propre  à  obéir,  à  garder  la  porte,  à  dresser  la  table,  à  faire 
la  cuisine  (1).  >  A  ce  détachement  des  choses  de  ce  monde 
répond,  chez  lui,  le  désir  du  ciel  ;  sa  philosophie  et  le  secret 
de  sa  conduite  sont  tout  entiers  dans  cette  réflexion  que 
nous  a  conservée  le  P.  Ragueneau  :  «  Je  sens,  disait-il, 
une  grande  aversion  de  toutes  les  choses  créées  qu'il  faudra 
quitter  à  la  mort...  C'est  en  Dieu  seul  que  repose  mon 
cœur,  et  hors  de  lui  tout  ne  m'est  rien  sinon  pour  lui  ». 
Cette  piété  ardente  qu'il  sut  concilier  avec  une  prodigieuse 
activitéet  une  prudence  consommée  allait  jusqu'au  mysti- 
cisme ;  l'auteur  du  Mémoire  sur  sa  vie  et  sa  mort  nous 
entretient  de  ses  visions.  «  Il  vivait  en  Dieu  et  pour  Dieu  »  ; 
il  aspirait  au  martyre  qui  lui  paraissait  le  couronnement  de 
ses  travaux. 

Cette  mort,  objet  de  ses  désirs,  il  la  trouva  en  1649.  Quand 
les  Iroquois  envahirent  le  pays  des  Hurons  et  s'emparèrent 
du  village  de  Sainte-Marie;,  le  P.  de  Brébeuf  fut,  avec  le 
P.  Lallement,  leur  première  victime.  On  peut  lire  dans  la 
•  Relation  du  P.  Ragueneau  et  l'ouvrage  du  P.  Charlevoix  le 
récit  des  supplices  que  les  deux  missionnaires  eurent  à 
endurer.  La  constance  du  P.  de  Brébeuf  ne  se  démentit  pas 
un  instant  ;  «  il  souffrait  comme  un  rocher  »,  dit  naïvement 
le  narrateur  ;  insensible  aux  feux,  aux  mutilations,  il  n'ou- 

(l)  Relation  de  1648-1649. 
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vrait  la  bouche  que  pour  prier,  ou  consoler  son  compagnon, 
plus  jeune  et  moins  robuste.  C'est  ainsi  qu'il  mourut,  lais- 
sant à  ses  collaborateurs  un  rare  exemple  d'héroïsme  :  son 
martyre,  loin  de  les  effrayer,  redoubla  leur  zèle.  Le  Père 
n'avait-il  pas  enduré  les  tortures  les  plus  atroces  pour 
l'honneur  de  leur  Société  et  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  (D?  Si  l'on  ne  devait  se  défier  des  rapprochements  plus 
spécieux  que  solides,  on  trouverait  quelque  ressemblance 
entre  cette  ardeur  dont  le  missionnaire  était  animé  et  l'en- 
thousiasme de  notre  poète.  Au  reste,  celui-ci  n'a-t-il  pas 
montré  les  sentiments  d'un  prédicateur,  quand  il  écrivit  sa 
Défense  de  l'Eglise  Romaine,  et  témoigné  d'une  piété 
sincère  dans  ses  Entretiens  solitaires  ?  Peut-être  l'i- 
mage de  ce  prêtre  qu'il  connut  à  peine,  a-t-elle  été  souvent 
présente  à  sa  pensée.  Cette  famille  de  petite  noblesse  devait 
se  plaire  à  évoquer  la  mémoire  d'un  homme  dont  les  vertus 
furent  si  éminentes. 

II.  —  Il  est  plus  facile  d'apprécier  les  qualités  et  les  dé- 
fauts de  notre  auteur  que  de  débrouiller  les  principales  cir- 
constances de  sa  vie.  Son  prénom  même  pourrait  fournir 
matière  à  contestation,  car  parmi  ses  biographes,  les  uns 
l'appellent  Georges  et  les  autres  Guillaume.  Cependant  le 
tableau  généalogique  dressé  par  d'Hozier,  le  Tumulus  et 
l'article  du  P.  Martin  précisent  ce  point  queles  autres  textes 
et  les  permis  d'imprimer  eux-mêmes  laissaient  incertain. 
La  date  et  le  lieu  de  sa  naissance  ne  sont  pas  mieux  connus. 
Le  nom  de  Georges  de  Brébeuf  ne  figure  pas  sur  les  registres 
de  Sainte-Suzanne,  où  sont  mentionnées  la  naissance  et  la 
mort  de  nombreux  représentants  de  la  famille,  et  on  le  cher- 
cherait en  vain  sur  les  registres  de  Thorigny  qui  commen- 


(1)  «  Ce  nous  est  un  bonheur  qu'une  partie  de  celle  croix,  vraiment 
pesanle,  soit  à  nous-mônies  notre  partage,  que  nous  ayons  vu  de  nos  frères 
y  répandre  leur  sang  et  y  endurer  des  tourments  dont  la  cause  les  pourra 
liicd  faire  passer  quelque  jour  pour  martyrs.  j>  Relation  de  J.  Ra^ueneau. 
1018-ir.4'.». 
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cent  à.  la  findu  xviu*  siècle  (1).  On  peut  hésiter  entre  ces  deux 
paroisses  ;  M.'  Marie  le  croit  né  à  Sainte-Suzanne  (2),  sans 
doute  parce  que  les  archives  de  cette  commune  contiennent 
un  grand  nombre  d'indications  relatives  aux  Brébeuf  ;  mais  la 
raison  serait  alors  peu  concluante.  Au  contraire,  on  se  rallie 
plus  volontiers  aux  témoignages  du  P.  Martin,  du  P.  Guiot, 
de  Moréri,  qui  lui  assignent  Thorigny  pour  patrie;  car  c'est 
ce  nom  que  portent  la  plupart  des  actes  relatifs  à  cette  bran- 
che de  la  famille. 

Une  pièce  authentique  des  Archives  deSaint-Lô  confirme 
cette  opinion  ;  on  y  voit  Georges  de  Brébeuf,  sieur  du  lieu, 
Maletot,  Léhamel,  La  Febvrie,  Montmartin  sous  le  Bosq, 
ratifier  le  contrat  d'une  vente  faite  par  Robert  de  Brébeuf, 
sieur  de  la  Ferronnière,  avocat  au  siège  de  Thorigny,  à  un 
certain  Jacques  Lefèvre,  sieur  du  Jardin,  noble  homme  (3). 
Ce  document  est  daté  du  mois  de  juillet  1622.  Il  offre 
quelque  intérêt,  car  Robert,  sieur  de  la  Ferronnière,  est  le 
père  du  poète  ;  avocat  à  Thorigny,  son  expérience  des  affai- 
res le  désignait  pour  traiter  en  particulier  celles  de  sa 
famille,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  vend  pour  le  compte  de  son 
parent  Georges  (4)  des  terres  et  maisons  situées  en  la  pa- 
roisse de  Bressay  (bailliage  de  Mortain).  Il  paraît  au  moins 
probable  que  ce  magistrat  habitait  Thorigny  ;  le  poète,  son 
fils,  y  est  né,  sans  qu'on  puisse  préciser  la  date.  Les  biogra- 
phes adoptent  généralement  l'année  1618,  mais  toute  véri- 
fication est  impossible,  puisque  nous  n'avons  ni   l'extrait 


(1)  A  Condé-sur-Vire,  les  registres  ne  sont  en  bon  état  qu'à  partir  de  1619. 

(2)  L'abbé  Goujet  et  Moréri  disent  que  Brébeuf  est  né  à  Rouen;  ils  n'in- 
diquent pas  la  source  où  ils  puisent.  Baillet  écrit  {Jugements  des  Savants, 
t.  IV,  p.  272,  no  1496)  :  «  Il  est  dit  dans  le  Segraisiana  que  Brébeuf  était  de 
Basse-Normandie,  sans  que  le  lieu  de  sa  naissance  soit  plus  précisémen 
rnarqu^.  » 

(3)  Cette  pièce  nous  a  été  communiquée  par  M.  Dolbet,  archiviste  de  la 
Manche. 

(4)  Georges  de  Brébeu.  appartenait  à  la  branche  aînée.  Georges  de  Bré- 
beuf, Jean,  sieur  de  la  Barbée,  et  Robert,  sieur  de  la  Ferronnière,  sont  à  peu 
près  •contemporains. 
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de  baptême  ni  l'acte  d'inhumation  (1)  ;  l'accord  des  critiques 
semblerait  concluant,  si  Ton  ne  considérait  les  deux  té- 
moignages du  P.  Martin  et  de  Loret.  Celui-ci,  en  mention- 
nant la  mort  de  Georges  de  Brébeuf,  dans  sa  lettre  du 
l"'  octobre  1661,  ajoute  quelques  mots  d'éloge  : 

Bref,  c'était  un  de  nos  illustres, 
N'ayant  encore  que  neuf  lustres. 

Brébeuf  aurait  donc  vécu  environquarante-cinq  ans,  et  la 
date  de  1618  serait  fausse.  Il  faut  peut-être  négliger  le  té- 
moignage du  P.  Martin,  d'après  lequel  Brébeuf  serait  mort 
dans  sa  quarante-septième  année  (2),  car  d'Hozier  mentionne 
la  reconnaissance  du  contrat  de  mariage  de  Robert  de  la 
Ferronnière  au  mois  de  janvier  1616  (3).  Il  est  vrai  que 
plusieurs  années  pouvaient  s'écouler  avant  que  les  officiers 
de  justice  reconnussent  les  «  traités  »  (4).  On  peut  du  moins 
conclure  de  tout  ce  qui  précède  que  notre  auteur  est  né  au 
plus  tard  en  1617.  Un  dernier  motif  doit  faire  rejeter  l'opi- 
nion commune  ;  un  des  frères  cadets  de  Georges,  Jean,  sieur 
de  la  Valette,  a  été  baptisé  le  2  avril  1618  dans  la  paroisse 
de  Sainte-Suzanne,  et  si,  comme  il  est  probable,  le  baptême 
a  suivi  de  près  la  naissance  de  l'enfant,  l'argument  qu'on 
peut  tirer  de  là  est  irréfutable. 

Nous  ne  savons  rien  sur  l'enfance  de  Brébeuf,  qui  se  passa 
probablement  à  Thorigny.  S'il  parle  tendrement  de  sa 
mère  (5)  en  plus  d'un  endroit  de  ses  lettres,  il  ne  se  répand 

(1)  Le  cordonnier  Pasqtiier  dit  à  ce  propos  :  «  Nous  avons  fait  faire  des" 
l-echerclies  à  Venoix,  pour  avoir  un  extrait  de  mort,  et  l'on  n'a  pu  le 
trouver  sur  les  registres  ».  (Manuscrit  delà  bibl.  munie,  de  Houen.) 

(2)  Nondiiin  quippe  annum  lelatis  afjebat  quadragesimum  septimum. 

OU  D'ilo/.ier,  article  consacré  à  Hobert  de  la  Ferronnière...  «  Il  épouse 
(traité  reconnu  aux  pieds  de  haute  justice  de  Thorigny)  Marguerite  Le 
(arpentier.  » 

(4)  En  voioi  un  exemple  probant.  Jean,  sieur  de  la  Valette,  épousa 
lienioisclle  Julienne  Julien.  Le  traité  sous  seing  privé  du  3  mai  1644  ne 
fut  reconnu  devant  l.i  vicomié  de  Sainl-Lô  que  le  II  juillet  1652. 

['■>]  Marguerite  Le  Carpentier. 


pas  en  confidences  sur  ses  premières  années.  On  souhaite- 
rait de  connaître  la  maison  et  les  hôtes  habituels  du  poète, 
comme  nous  connaissons,  grkce  à  Chateaubriand,  l'antique 
château  de  Combourg.  Ce  devait  être  une  de  ces  demeures 
provinciales  où  régnaient  alors  une  foi  austère,  des  mœurs 
graves  tempérées  par  une  affection  commune,  le  souvenir 
respectueux  des  ancêtres,  l'attachement  aux  vieux  usages. 
Comme  il  était  l'aîné  de  la  famille  (1),  on  dut  s'occuper  de 
lui  avec  une  vive  sollicitude,  car  le  droit  d'aînesse,  même 
dans  la  petite  noblesse,  comportait  bien  des  privilèges  que 
lesRecueils  de  lois  n'indiquaient  pas.  Son  père  avait,  comme 
les  magistrats  de  ce  temps,  assez  d'érudition  et  de  goût  pour 
lui  apprendre  le  rudiment.  Mais  le  séjour  de  la  campagne 
ne  fut  pas  sans  exercer  une  certaine  influence  sur  son  esprit. 
Tout  jeune,  il  put  parcourir  les  prairies  et  les  bois,  jouir 
des  aspects  variés  du  paysage  normand.  C'est  là  que  s'é- 
veilla son  imagination  d'enfant,  c'est  là  qu'il  pui^  la  sen- 
sibilité, Tardeur,  marques  distinctives  de  sa  poésie,  et  ce 
sentiment  des  beautés  de  la  nature  qu'il  laisse  voir  dans 
quelques  vers. 

Il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs  donner  une  importance  trop 
grande  à  ces  traits  particuliers  et  les  considérer  uniquement 
comme  l'empreinte  du  pays  natal.  L'origine  normande  du 
poète  ne  peut  suffire  à  expliquer  son  talent,  et  l'on  ris- 
querait de  se  tromper  gravement,  si  l'on  essayait  d'y  sur- 
prendre les  caractères  de  cette  race.  A  vrai  dire,  beaucoup 
d'écrivains,  au  xvif  siècle,  sont  nés  en  Normandie,  et  ce- 
pendant, quelle  diversité  ne  remarque-t-on  pas  dans  leurs 
œuvres  ?  La  grandeur  simple,  austère  et  parfois  un  peu 
sèche  de  Malherbe  est-elle  comparable  à  l'élégance  facile  de 
Sarrazin  et  à  la  grâce  maniérée  de  Segrais  ?  Il  y  a  sans  doute 


(1)  Ses  frères  étaient,  outre  Nicolas,  le  futur  curéde  Venoix,  Jean,  sieur  de 
la  Valette  ;  Joachim,  sieur  de  Ballençon,  baptisé  le  8  août  1624;  Gilles,  sieur 
des  Vages.  Ce  der.aier  épouse  une  demoiselle  Catherine  Turgot.  Le  nom  du 
curé  de  Venoix  ne  figure  pas  dans  les  généalogies  de  d'Hozier 
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quelque  rapport  entre  Boisrobert  et  Scudéry  ;  mais  celui-là 
passe  plus  facilement  au  familier  et  au  bouffon,  celui-ci  se 
laisse  toujours  emporter  par  son  imagination  abondante, 
mêlée  de  fadeurs  italiennes,  dépourvue  de  précision  et  de 
force.  Ainsi  encore,  la  grandeur  de  Pierre  Corneille,  l'élé- 
gance un  peu  banale  de  Thomas  Corneille,  la  grâce  affectée 
et  la  malice  de  Benserade  sont  des  qualités  bien  distinctes  ; 
elles  n'ont  rien  de  commun  avec  Tesprit  satirique  si  déve- 
loppé chez  Petit  ou  le  réalisme,  le  sentiment  de  la  nature  et 
la  fantaisie  bouffonne  que  montre  Saint-Amant.  On  ne  sau- 
rait dégager  de  toutes  ces  physionomies  un  trait  dominant, 
commun  à  toutes,  et  qu'on  dût  rapporter  à  rinfluence  de 
la  race  et  du  pays  normands.  Deux  auteurs.  Petit  (1)  et  de 
Brieux,  ont  écrit  des  poèmes  d'un  caractère  tout  local. 
Mais  quel  rapport  peut-on  saisir  entre  leurs  ouvrages  ?  Nous 
ne  trouvons  à  noter  ici  que  des  ressemblances  extérieures  ; 
quant  au, tour  d'esprit  propre  à  chacun  d'eux,  il  n'a  rien  qui 
semble  tenir  à  leur  origine  ;  de  Brieux  apparaît  dans  ses 
Idylles  latines  comme  un  aimable  réaliste,  plus  délicat  que 
Saint-Amant,  très  sensible  aux  spectacles  variés  que  lui 
offrent  la  ville  et  les  champs.  Mais  ne  sont-ce  pas  les  dis- 
positions mêmes  de  son  esprit  qui  expliquent  l'originalité 
de  sa  poésie?  Si  les  Normands  ont  un  trait  commun,  c'est 
une  intelligence  remarquablement  souple,  une  facilité  mer- 
veilleuse à  traiter  les  sujets  les  plus  divers  ;  la  plupart  ont 
d'ailleurs  une  imagination  forte,  portée  à  la  grandeur  ;  qui 
oserait  pourtant  attribuer  ces  caractères  à  l'action  mysté- 
rieuse du  milieu  ?  Ceux  de  la  race-bourguignonne  ou  de  la 
race  bretonne  sont  peut-être  plus  apparents  ;  mais  le  fond 
de  l'esprit  normand  ne  se  discerne  pas  aussi  bien  dans 
l'art  des  écrivains  qui  sont  originaires  de  cette  province.  Ils 
ont  joué  un  r<jle  assez  important  dans  notre  littérature   au 


(1)  La  Muse  Normnn<le.  en    palois    normand,  165S.  VA.    Cliassant,  in-1-2 
Koucn,  1853. 
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XVII-  siècle,  avec  des  qualités  très  différentes  et  un  mérite 
très  inégal.  Ce  n'est  pas  à  la  race  ni  au  climat  qu'ils  en  sont 
redevables,  mais  à  la  prospérité  de  la  Normandie,  au  goût 
naturel  des  habitants  pour  les  lettres  et  les  arts,  à  la  haute 
culture  intellectuelle  qui  régnait  dans  les  grandes  villes. 
Les  traditions  littéraires  y  étaient  conservées  avec  un  soin 
jaloux  Les  Palinods  de  Rouen  suscitaient  chaque  année  de 
nouveaux  poètes,  etrAcadémiedel'Immaculée  Conceptionde 
la  Vierge  décernait  des  prix  aux  plus  méritants.  Les  col- 
lèges étaient  florissants,  en  particulier  celui  des  Jésuites  de 
Rouen.  Les  salons  où  fréquentaient,  sans  distinction  de 
religion  et  de  caste,  les  seigneurs  et  les  bourgeois,  favori- 
saient les  causeries,  les  propos  philosophiques  ou  galants. 
Segrais  et  Brébeuf  font  de  fréquentes  allusions  à  cette 
société,  curieuse  d'art  et  de  science  (1).  Les  jeunes  auteurs 
trouvaient  donc  dans  leur  ville  natale  un  milieu  favorable 
à  leur  talent.  A  Paris,  ils  recherchaient  les  occasions  de  se 
voir  et  de  se  prêter  un  mutuel  appui.  Peut-être  même  ont- 
ils  plus  facilement  que  les  autres  étouffé  leur  vanité  pour 
obliger  un  compatriote,  faciliter  ses  débuts  et  lui  procurer 
de  solides  protections.  Boisrobert,  Segrais,  Scudéryse  firent 
volontiers  les  introducteurs  de  leurs  compatriotes  dans  les 
salons  et  les  ruelles, auprès  des  ministres  ou  des  gens  en  place. 
Brébeuf  était  l'ainé  de  plusieurs  enfants;  le  tableau  gé- 
néalogique des  Archives  Nationales  mentionne  Jean,  sieur 
de  la  Valette,  Joachim,  sieur  de  Ballençon,  Gilles,  sieur  des 
Vages,  qui  nous  sont  inconnus.  Joachim  paraît  avoir  été 
très  faible  de  santé  ;  il  mourut  prématurément  sans  laisser 
de  postérité.  Celui  que  ses  contemporains  apprécièrent  entre 
tous  pour  son  éloquence  et  ses  vertus,  fut  Nicolas  de  Bré- 
beuf, prieur-curé  de  Venoix(2).  Le  nom  de  ce  frère  cadet 
du  poète  figure  dans  le  Funèbre  Brehoviorum  Flogium  de 

(1)  L'un  dans  le  Segraislana,  l'autre  dans  sa  Correspondance. 

(2)  Cette  cure  dépendait  du  doyenné  de  Maltot  et  de  l'offîcialité  de  Caen. 
V.  sur  Yenoix  ua  article  médiocrement  documenté,  dans   la  Semaine  reli- 
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Jean  Cavelier(l),  qui  est  aujourd'hui  gravé  sur  une  plaque 
de  marbre  dans  la  petite  église  de  Venoix.  Né  en  1630,  Nicolas 
de  Brébeuf  fut,  au  témoignage  de  Cavelier,  un  orateur  estimé 
pour  la  grandeur  simple  de  sa  parole,  «  sua  in  eloqiiendo 
majestaie  non  exquisita  »,  pour  la  douceur  et  l'aménilé  de 
son  caractère  (2).  Excellent  prédicateur,  il  ne  chercha  pas  à 
s'éloigner  de  son  pays  natal  et  se  fixa  sans  doute  de  bonne 
heure  à  Venoix,  près  de  sa  famille,  parmi  ses  amis.  Nous  ne 
savons  rien  des  particularités  de  sa  vie,  des  rapports  qu'il 
entretint  avec  son  frère.  Georges  eut  la  consolation  suprême 
de  mourir  dans  son  presbytère,  et  le  curé  de  Venoix  prit 
soin  d'éditer  les  œuvres  posthumes  du  poète.  Nous  n'avons 
de  Nicolas  de  Brébeuf  que  sa  lettre  à  M.  de  Bellefonds  et  la 
préface  de  la  Défense  de  VEglise  Romaine,  écrites  toutes 
deux  avec  emphase. 

Georges  de  Brébeuf  dut  passer  dans  sa  famille  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse.  Nous  ignorons  dans  quelle 
ville  et  dans  quel  établissement  il  a  fait  ses  études  ;  on  peut 
admettre  avec  Moréri  qu'il  les  commença  à  Caen  et  les  ter- 
mina à  Paris  (3).  Il  ne  laisse  échapper  dans  ses  ouvrages 
aucune  allusion  à  cette  époque  de  sa  vie.  Peut-être  a-t-il 
songé  un  instant  à  l'Église  et  étudié  la  théologie  ;  peut-être 
même  reçut-il  les  ordres  mineurs  avant  de  renoncer  à  cette 
carrière  ;  son  célibat  s'expliquerait  alors  par  d'honorables 
scrupules,  et  son  érudition  théologique  nous  surprendrait 
moins.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses  vraisembla- 
bles qui  attendent  une  démonstration  (4).  L'événement  im- 


gieu%e  de  Hayeux,  22  décembre  i867,  l'Histoire  du  diocèse  de  Bayeux  aux 
xvii'el  xviii*  siècles,  piT Lafjelaij,  in-8,  18.^5,  et  surtout  l'ouvragede  M.  Marie. 

(1)  Voir  sur  la  famille  des  Cavelier,  imprimeurs  de  Caen  fort  e:^limés, 
l'ouvrage  de  M.  Cli.  Marie  :  Notice  tur  les  trois  Brébeuf,  cliap.  vu. 

(2;  V.  Ch.  Marie  ;  Notice  iur  les  trois  Brébeuf,  ch.  v.  il  mourut  le  23  juin 
1691  (El.  fun.  de  Cavelier). 

(3)  V.  le  Dict.  de  Moréri,  et  aussi  M.  Leln-eton,  Biographie  Normande, 
art.  Brébeuf.  M.  Marie  (Notice  sur  les  trois  Brébeuf)  indique,  sans  citer 
ses  Bourcei,  le  nom  d'un  des  maîtres  du  poète:  Antoine  Halle. 

(4)  11  est  possible  aussi  que  Brébeuf  se  soit  conleuté,  comme  Boileau,  de 
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portant  de  sa  jeunesse  est  sans  contredit  son  préceptorat  ; 
il  y  trouva  pendant  quelques  années  les  ressources  et  Tap- 
pui  dont  il  avait  besoin,  des  relations  agréables,  et  une 
amitié  précieuse  qui  eut  quelque  influence  sur  son  talent. 
C'est  vers  1641  (1)  qu'il  devint  précepteur  du  jeune  mar- 
quis Bernardin  Gigault  de  Bellefonds.  Il  entrait  dans  une 
famille  de  vieille  noblesse  provinciale,  originaire  du  Berry, 
très  considérée  en  Normandie  ;  le  grand-père  de  l'enfant, 
Bernardin  Gigault,  fut  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi, 
gouverneur  de  Valognes  et  des  ville  et  château  de  Caen  (2)  ; 
il  avait,  d'après  Bouhours,  connu  familièrement  les  Guises 
sans  déplaire  à  Henri  IV.  Son  fils  Henri-Robert,  gouverneur 
de  Valognes,  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de  probité,  mais 
son  ambition  et  ses  prodigalités  auraient  nui  à  sa  réputa- 
tion et  à  sa  maison,  si  une  de  ses  sœurs,  la  célèbre  abbesse, 
qui  était  alors  religieuse  au  couvent  de  la  Sainte-Trinité  de 
Caen,  n'avait  pris  soin  de  ses  affaires  (3)  :  non   contente 


suivre  les  cours  des  docteurs  de  Sorbonne.  Il  ii'a  certainement  pas  reçu  le 
sous-diaconat,  intermédiaire  entre  les  ordres  majeurs  et  les  ordres  mineurs, 
car  il  serait  qualifié  d'ecclésiastique.  Mais  il  a  pu  être  «  lecteur  »  ou 
«.  acolyte  ».  Remarquons  que  Mazarin  lui  a  offert  un  bénéfice.  'Ihomassin 
{Ane.  et  noHv.  discipline  de  l'E(]lise,  Paris,  \12o,  t.  I,  p.  1,  1.  II,  ch.  Lxvi) 
écrit  cette  phrase,  qui  semble  expliquer  les  scrupules  et  le  célibat  de  Brébeuf  : 
a  Alexandre  111,  qui  commença  à  déclarer  le  mariage  incompatible  non  pas 
avec  les  ordres  mineurs,  mais  avec  les  bénélices...  »  Au  chap.  lxi,  le  même 
auteur  montre  que  l'usage  de  l'Eglise  a  varié  sur  cette  question  :  «  Le  con- 
cile III  deCaithage  obligeles  lecteurs, quand  ils  ont  atteint  lâge  de  la  puberté, 
ou  de  se  marier  ou  de  vouer  la  continence...  Le  concile  V  de  Carthage 
n'obligea  que  les  trois  ordres  majeurs  .  u  célibat,  mais  il  ne  désapprouva  pas 
la  coutume  des  Eglises  qui  donnaient  plus  d'étendue  à  cette  obligation.  » 

(1)  On  obtient  cette  date  en  rapprochant  deux  textes  :  1"  celui  d'Anselme 
et  du  Fourni  qui  rappelle  la  belle  défense  de  Bernardin  de  Bellefonds  dans 
Valognes  pendant  la  Fronde  et  donne  la  date  de  ce  fait  d'armes,  1649  ;  2°  la 
dédicace  du  curé  de  Venoix  à  M.  le  marquis  de  Bellefonds,  où  se  trouve 
cette  phrase  :  a  II  (M.  de  Bri^beuf)  auroit  appris  à  toute  la  terre  et  à 
tous  les  siècles  ce  que  vous  fîtes  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  pour  la  défense 
d'une  foible  place.  » 

(2)  Anselme  et  du  Fourni,  Hist.  généal.  et  chronol.  de  la  maison  de 
France  et  des  grands  officiers  de  la  couronne,  1726-1733. 

(3)  V.  Bouhours,  Vie  de  M"'"  de  Bellefonds,  supérieure  et  fondatrice  du 
monastère  des  religieuses  Bénédictines  de  Notre-Dame-des-Anges,  établi  à 
Rouen,  1686.  Paris,  Cramoisy. 
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d'administrer  ses  biens,  elle  s'occupait  encore  de  le  conver- 
tir ;  elle  eut  recours,  dans  cette  vue,  à  l'autorité  d'un  de 
ses  amis,  M.  de  Renty,  qui,  par  sa  piété  éminente  et 
sa  rare  sagesse,  fut  «  le  premier  homme  de  son  siècle  en 
matière  de  spiritualité  (1)  ».  Le  marquis  Henri-Robert 
était  veuf  depuis  quelques  années  quand  il  mourut,  en 
recommandant  à  sa  sœur  l'éducation  de  son  fils.  C'est  alors 
que  ce  dernier,  «  âgé  de  dix  ou  douze  ans^»,  fut  confié  au 
poète.  On  ignore  les  raisons  qui  déterminèrent  ce  choix, 
les  occasions  qui  purent  le  faciliter.  Si  nous  en  croyons 
Bouhours,  M™*  de  Bellefonds  était  trop  scrupuleuse  pour 
prendre  à  la  légère  une  décision  aussi  grave.  Il  est 
honorable  pour  Brébeuf  qu'une  femme  si  passionnément 
éprise  de  perfection  l'ait  jugé  digne  de  former  l'esprit  et  le 
caractère  de  son  neveu. 

Pour  un  gentilhomme  sans  fortune,  comme  Brébeuf, 
c'était  une  condition  enviable  que  celle  de  précepteur.  On 
y  trouvait  une  tranquillité  passagère,  et  l'on  s'accommodait 
assez  facilement  de  cette  domesticité  d'un  degré  supérieur, 
qui  attachait  pour  plusieurs  années  le  maître  à  la  maison 
de  son  élève.  Georges  de  Brébeuf  peut  alors  s'estimer  heu- 
reux. Jeune  et  confiant,  il  ne  cultive  la  poésie  qu'en  ama- 
teur, pour  charmer  ses  loisirs  ou  se  conciUer  la  sympathie 
des  honnêtes  gens  et  les  faveurs  des  ruelles  (2).  Il  n'a  encore 
subi  ni  "les  atteintes  de  la  maladie,  ni  les  déceptions,  ni 
l'extrême  pauvreté.  Il  devait  se  laisser  entraîner  par  cet 
enthousiasme  un  peu  naïf,  qu'il  garda  jusqu'à  son  dernier 
jour,  mêlé  à  ses  tristesses,  à  ses  souflrances.  Seule,  la 
médiocrité  de  sa  fortune,  l'insuffisance  de  ses  revenus^ 
pouvait  lui  inspirer  des  craintes  pour  l'avenir.  Ce  qui  domi- 
nait sans  doute  en  lui,  c'étaient  la  sensibilité,  propre   aux 


(1)  Itouhours,  ouvrage  cil^-. 

'2)  Les  confidences  discrètes  de  labbé  Marcel  dans  son  G.  Drebovli 
Tumulu$  sont  à  cet  égard  très  caractéristiques  ;  nous  y  reviendrons  plus 
loiu. 
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poètes,  et  cet  élaa  vers  la  grandeur  qui  est  la  marque  dis- 
tinctive  de  son  œuvre.  Peut-être  ces  aspirations  généreuses, 
afifermies  par  une  piété  sincère,  laissaient-elles  paraître 
quelques  traits  de  vanité  ;  Huet,  qui  l'a  connu  vers  le  temps 
où  il  était  lui-même  élève  du  collège  de  Caen  et  condisciple 
de  Bernardin  de  Bellefonds,  remarquait  surtout  chez  le 
jeune  précepteur  l'élévation  des  sentiments.  «  Facile  ani- 
madvertebam  nihil  humile  eiim  sapere,  sed  supra  vulgi  cap- 
tum  animos  atlollere  »  (1).  Ce  témoignage  complète  celui  de 
Bouhours  qui  n'est  pas  moins  favorable.  On  y  trouve  en 
même  temps  une  indication  curieuse  sur  la  méthode  em- 
ployée par  le  précepteur.  Il  ne  se  contentait  point  des  leçons 
qu'il  donnait  lui-même  à  son  élève  ;  celui-ci  fréquentait  les 
cours  du  collège,  et  le  maître  se  réservait  le  soin  de  com- 
pléter et  de  contrôler  cet  enseignement;  mais  c'était  à  lui 
seul  que  revenait  la  tâche  délicate  de  former  l'esprit  et  le 
cœur  de  l'enfant. 

Il  eut  une  collaboratrice  fort  dévouée.  M"'  Laurence  de 
Bellefonds  ;  celle-ci,  d'abord  abbesse  de  la  Sainte-Trinité 
de  Caen,  puis  supérieure  du  couvent  des  Bénédictines  de 
Notre-Dame-des-Anges  à  Rouen,  est  une  des  femmes  du 
XVII'  siècle  qui  ont  montré,  dans  leur  conduite  et  l'admi- 
nistration de  leurs  affaires,  le  plus  de  qualités  viriles  ;  elle 
a  exercé  une  influence  profonde  non  seulement  sur  ses 
parents,  ses  amis,  mais  encore  sur  tous  ceux  de  ses  con- 
temporains qui  la  connurent  et  purent  apprécier  ses  rares 
vertus.  C'est  une  véritable  vocation  qui  l'entraîne  vers  le 
couvent  (2)  ;  elle  commence  dès  ce  moment  à  éprouver  la 
force  de  l'ascendant  qu  elle  exerce  sur  les  autres  ;  sa  sœur, 
^jme  jg  risle-Marie,  prend  l'habit  en  même  temps 
qu'elle.  Quand  elle  fonde  la   maison  de   Notre-Dame-dcs 


(!)  Huet,  Commenlanusde  rébus  ad  eum  perlinenlibus,  éd.  Sauzet,  p.  24. 

(2)  Bouhours,  Vie  de  il/"""  de  Bellefonds,  supérieure  et  fondatrice  du 
monastère  des  religieuses  Bénédictines  de  Notre-Dame-des-Anges,  établi  à 
Rouen.  1686.  Pan<:,  Cramoisy. 
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Anges,  son  beau-frère,  M.  de  Saint-Pierre,  lui  abandonne 
une  partie  de  sa  fortune.  Dans  la  communauté  qu'elle 
administre  avec  prudence,  elle  fait  prévaloir  aisément  son 
autorité  :  la  règle  qu  elle  y  constitue  est  austère.  «  Elle  en 
écarte  l'esprit  du  siècle  »,  comme  dit  son  biographe.  Si  elle 
consacre  à  la  prière  presque  tout  son  temps,  elle  ne  se 
perd  pas  dans  les  inutiles  et  dangereuses  rigueurs  de  l'as- 
cétisme ;  «  la  raison  a  été  la  règle  de  ses  actions  et  de  toute 
sa  vie  ».  Elle  excelle  à  gagner  les  cœurs,  à  veiller  aux  inté- 
rêts du  couvent,  de  sa  famille,  de  ses  amis.  Elle  ressent 
un  impérieux  besoin  de  répandre  son  zèle  au  dehors,  de 
travailler  au  salut  de  l'humanité,  de  sauver  les  héré- 
tiques, de  consoler  ceux  qui  souffrent.  Si  elle  établit 
des  prières  spécialement  destinées  à  attirer  les  béné- 
dictions de  Dieu  sur  les  protestants,  elle  pense  que  la 
controverse  n'est  pas  moins  utile  ;  elle  prend  part  aux 
discussions  religieuses,  elle  les  suscite  et  les  entretient, 
«  car  elle  excelle  à  mettre  en  leur  jour  les  vérités  catholi- 
ques ».  Grâce  à  elle,  les  ouvrages  de  polémique  se  multi- 
plient ;  c'est  elle  qui  inspire  au  médecin  Guiffart  et  à 
Brébeuf  leurs  traités.  En  un  mot,  Notre-Dame-des-Anges 
devient,  sous  sa  direction,  un  centre  de  propagande  (1). 
Cependant  cette  femme,  qui  étend  si  loin  son  influence,  est 
modeste.  Elle  suit  à  la  lettre  sa  maxime  favorite  :  «  On 
perd  tous  sesdroitset  sa  liberté  en  quelque  façon  dès  qu'on 
se  dépouille  de  sa  propre  volonté  pour  s'assujettir  à  celle 
d'un  autre.  Ce  sacrifice  est  un  parfait  holocauste  dont  Dieu 
seul  doit  être  et  le  motif  et  la  fin .  »  C'est  en  effet  à  ce  prin- 
cipe qu'elle  ramène  toutes  ses  actions.  Elle  aime  à  s'humi- 
lier, à  se  détacher  de  tous  les  biens  du  monde.  Mais  il  n'y 
a  pas  là  d'ardeur  inconsciente  ;  comme  M"^*  de  Main- 
tenon,  M"' Laurence  de  Bellefonds  ne  croit  pas  que  la  raison 
soit  inutile  au  salut.  Elle  déclare  au  contraire  que  le  fidèle 

(1)  V.  plus  Inin,  cliapilre  v. 
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tire  un  grand  profit  de  ce  que  Bouhours  appelle  «  l'anatomie 
du  cœur  o  ;  celui  qui  remarque  les  motifs  de  ses  actions, 
qui  examine  sa  conscience,  s'il  le  fait  avec  le  désir  de 
s'amender,  trouvera  dans  celte  étude  patiente  de  son 
propre  esprit  des  secours  contre  le  péché. 

Bon  sens,  prudence,  habileté  même,  toutes  qualités  qui 
se  concilient  avec  le  zèle  le  plus  pieux,  voilà  les  traits  prin- 
cipaux de  M""  Laurence.  Il  faut  encore  y  ajouter  un  goût 
1res  vif  pour  les  lettres.  Si  elle  écrit  en  vers  avec  une  faci- 
lité médiocre  (1),  ses  autres  ouvrages  témoignent  d'une 
remarquable  finesse  d'esprit.  Son  érudition  était  très 
étendue,  mais  la  sûreté  de  ses  jugements  passait  encore  son 
érudition.  Les  meilleurs  écrivains  venaient  lui  soumettre 
leurs  œuvres,  solliciter  ses  louanges  ou  ses  critiques.  C'est 
la  poésie  surtout  qu'elle  aimait  ;  elle  devait  y  chercher 
l'éclat  et  la  grandeur  des  pensées  et  du  style,  puisque 
Brébeuf  et  Corneille  allaient  souvent  lui  demander  conseil. 
Cette  religieuse,  si  détachée  des  vanités  humaines,  appré- 
ciait encore  le  charme  des  conversations  et  les  œuvres  des 
beaux  esprits.  Peut-être  ce  goût  était-il  une  forme  subtile 
et  délicate  de  cet  attachement  aux  avantages  passagers  du 
monde,  qu'elle  croyait  avoir  banni  de  son  cœur.  Il  semble 
du  moins  qu'elle  ait  eu  ce  scrupule,  car  elle  finit  par 
renoncer  à  ces  occupations  qu'elle  trouvait  peu  dignes  de 
son  genre  de  vie,  en  prenant  pour  prétexte  la  faiblesse  de 
sa  santé. 

Telle  est  la  femme  d'esprit  et  de  cœur  qui  fut  l'auxiliaire 
dévouée  de  Brébeuf  dans  son  préceptorat,  et  qui  devint 
bientôt  son  amie  et  son  inspiratrice  ;  c'est  à  elle  que  le 
poète  soumettait  ses  ouvrages  avant  de  les  livrer  à  l'im- 
pression ou  même  de  les  écrire;  c'est  à  elle  qu'il  faisait 
l'aveu  de  ses  chagrins    et  de    ses  souffrances.  L'éduca- 


(1)  Elle  est  l'aufeur  «  d'une  Traduction  des  hymnes  de  fEglise  qu'on  voit 
dans  les  Heures  du  P.  Adam  x.  (Bouhours.) 
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tion  du  jeune  Bernardin  de  Bellefonds  forma  les  premiers 
liens  de  cette  amitié.  Avant  de  considérer  M"""  Laurence 
comme  -un  guide  spirituel  et  comme  l'amie  véritable  à  qui 
Ton  peut  faire  bien  des  confidences,  Brébeuf  eut  fréquem- 
ment l'occasion  de  la  consulter  sur  les  légers  ennuis  que 
pouvaient  lui  attirer  ses  fonctions.  L'enfant  confié  à  ses 
soins  avait  sans  doute  en  germe  certain  défaut  de  caractère 
qui,  plus  tard,  lui  fit  perdre  la  faveur  de  Louis  XIV  ;  cette 
vanité,  cet  attachement  opiniâtre  à  ses  propres  idées  qui 
entraîna  le  maréchal  de  Bellefonds  à  l'indiscipline,  devait, 
dès  son  enfance,  lasser  la  patience  de  son  maître.  D'ail- 
leurs, cet  orphelin  restait  livré  à  des  influences  opposées; 
ses  deuxtantes,  M^'Laurence  et  M""' de  Villars,  se  mettaient 
difficilement  d'accord,  car  elles  avaient  des  idées  toutes 
différentes  sur  la  vie,  le  rôle  qui  convient  à  un  jeune  homme 
de  noble  famille  et  l'éducation  qui  l'y  prépare  ;  l'une 
aimait  le  monde,  l'autre  le  jugeait  avec  sévérité.  Parmi  ces 
débats,  le  précepteur  se  trouvait  souvent  embarrassé  et 
contraint  de  prendre  parti.  C'est  à  l'opinion  de  M™^  de  Bel- 
lefonds qu'il  se  rangeait  de  préférence  ;  il  y  était  déterminé 
par  la  sympathie  qu'elle  lui  inspirait,  l'accord  de  leurs  sen- 
timents et  l'estime  particulière  qu'il  faisait  de  la  prudence 
de  cette  religieuse.  Peut-être  a-t-il  souffert  personnellement 
de  ces  discussions;  les  médisances  dont  il  se  plaint,  les 
démêlés. qu'il  eut  avec  M""^  de  l'Isle-Marie,  M"'"  de  Villars 
et  M""  de  Saint-Géran,  semblent  se  rapporter  à  cette  époque 
de  sa  vie  (1). 
On  peut  croire  que  certains  défauts  de  Brébeuf  rendirent 


(1)  Lettiex,  t.  I,  1.  19  :  «  A  M.  le  marquis  de  Bellefonds.  Elle  (M"»»  de 
Villars)  se  plai;,'noit  hyer  que  vous  l'aviez  entièrement  éloij;née  de  vostre 
conseil,  et  disoit  avec  assez  d'aigreur  que  si  elle  n'avoit  pas  assez  de  con- 
duite pour  procurer  vostre  avantage,  elle  avoit  du  moins  assez  d'allection 
pour  le  souhaiter...  M"«  de  Sainl-Géran  se  plaint  avec  un  |)eu  plus  de  jus- 
tice que  vous  avez  dix  fois  moins  de  complaisance  pour  elle  qu'elle  n'en  a 
pour  vous.  »  V.  aussi  la  lettre  00  du  t.  I  (.\  M™«  de  l'Isle-Marie),  e(  dans  le 
mi^me  recueil  la  lettre  75  A  une  dame. 


sa  tâche  plus  difficile  ;  le  maître  manquait  d'autorité,  nous 
en  trouvons  la  preuve  et  l'aveu  involontaire  dans  ses  lettres, 
îl  va  jusqu'à  excuser,  non  sans  gaucherie,  son  élève  d'une 
impertinence  assez  grave  ;  le   jeune   homme  avait  écrit  à 

""  Laurence  une  lettre  peu  aimable;  c'était  un  devoir 
pour  Brébeuf  de  chercher  à  réconcilier  la  tante  et  le  neveu  ; 
mais  il  montre  une  maladroite  faiblesse  quand  il  essaie 
d'atténuer  la  faute  du  marquis  et  d'en  attribuer  une  cer- 
taine part  à  M"^"  de  Bellefonds  elle-même  :  «  Ne  trouvez 
donc  pas  mauvais,  Madame,  que  je  vous  die  que  vous  lui 
avez  été  un  peu  rigoureuse,  lorsqu'il  vous  écrivit  qu'il 
n'estoit  pas  besoin  de  lui  redire  ce  qu'on  lui  avoit  écrit  il  y 
a  trois  ans  et  qu'il  en  avoit  bien  conservé  la  mémoire  »  (1). 
Peut-être  aurait-il  dû  chercher  d'autres  arguments,  un 
autre  moyen  de'  calmer  l'irritation  de  M^^e  Laurence.  Un 
peu  plus  tard,  dans  une  autre  affaire,  Brébeuf  cède  à  la 
même  indulgence  (2)  ;  il  soutient  ouvertement  contre  sa 
famille  Bernardin  de  Bellefonds  qui,  au  moment  de  prendre 
du  service  dans  le  régiment  de  «  Monsieur  le  Cardinal  », 
prétend  être  mis  en  possession  de  tous  ses  biens.  Brébeuf 
ose  même  reprochera  la  famille  de  régler  trop  strictement 
la  dépense  du  jeune  officier  ;  c'est,  à  l'entendre,  retrancher 
au  marquis  «  les  moyens  de  soutenir  le  vol  qu'il  veut  pren- 
dre »,  c'est  compromettre  sa  fortune,  briser  ses  espérances. 
Nous  ne  connaissons  pas  assez  bien  ces  événements  pour 
condamner  l'attitude  du  précepteur  ;  c'est  tout  au  plus  si 
nous  pouvons  la  critiquer  ;  soit  qu'il  excuse  Bernardin 
d'une  sottise,  soit  qu'il  favorise  ses  projets  ambitieux,  il 
témoigne  d'une  certaine  complaisance  et  d'une  douceur  trop 
bienveillante. 

Au  contraire,  il  y  aurait  beaucoup  à  louer  dans  sa  méthode 
d'enseignement.  Il  eut  le  mérite  de   comprendre  l'impor- 


(1)  Œuvres  diverses,  Corr.,  t.  I,  1.  42. 
(2;  Id.,  t.  I,  1.  U. 
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tance  et  la  gravité  de  ses  fonctions.  Ce  n'étaient  ni  l'érudi- 
tion, ni  le  goût  des  lettres  anciennes  qui  lui  manquaient, 
et  ce  maître  fut  sans  doute  laborieux  et  savant.  Mais  il 
semble  avoir  mis  l'éducation  au-dessus  de  la  science  et 
s'être  appliqué  plutôt  à  former  le  cœur  de  son  élève 
qu'à  charger  sa  mémoire  de  connaissances  superflues.  Faire 
du  jeune  marquis  un  honnête  homme,  au  sens  du  xviie  siècle, 
intelligent  et  probe,  voilà  le  but  qu'il  poursuivit.  Son  ensei- 
gnement reposait  sur  une  morale  délicate,  austère  même  et 
relevée  par  une  piété  tout  ecclésiastique.  Peut-être  né  sut-il 
pas  toujours  modérer  la  rigueur  de  ses  principes,  les  pro- 
portionner au  caractère,  aux  besoins  de  son  élève.  Ici, 
comme  dans  sa  poésie,  il  y  eut  plus  d'ardeur  que  de  ré- 
flexion. La  lettre  qu'il  écrivit  à  Bernardin  de  Bellefonds  par- 
tant pour  l'armée  renferme  des  conseils  qui  résument,  à  cet 
égard,  sa  doctrine  et  nous  en  montrent  à  la  fois  les  qualités 
et  les  défauts  ;  il  le  met  surtout  en  garde  contre  l'orgueil  de 
la  naissance  et  la  vanité  des  gens  de  cour  (1).  «  Les  premiers 
sentiments  qu'on  s'efl"orcera  de  vous  inspirer,  c'est  que  la 
loy  que  nous  suivons  n'a  pas  été  faite  pour  les  personnes  de 
la  cour;  il  semble  que  celuy  qui  nous  l'a  donnée  ne  sçavoit 
pas  bien  son  monde,  puisqu'il  l'a  si  peu  accommodée  au 
goust  des  personnes  de  mérite...  Quand  vous  aurez  appro- 
fondy  les  plus  ambitieuses  prétentions  qui  partagent  les 
esprits  d'es  grands  seigneurs,  vous  avouerez  que  ce  ne  sont 
que  des  illusions  pompeuses  et  des  chimères  illustres; 
c'est  une  ombre  qui  est  bientôt  évanouie  et  une  fumée  qui 
se  dissipe  en  un  moment  !...»  Ces  idées  ne  sont  point  d'un 
esprit  médiocre  ;  encore  pourrait-on  y  trouver  un  dédain 
des  choses  du  monde  qui  convient  peu  à  un  jeune  homme 
appelé  par  sa  naissance  même  à  une  haute  fortune.  Est-il 
bien  habile  de  provoquer  ces  réflexions  mélancoliques  dans 
une  âme  jeune,  éprise  d'activité  et  de  gloire  militaire?  Ne 

(1)  Œuvres  div.,  Corresp.,  t.  II,  1.  20. 
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peut-on  juger  que  cette  éducation,  trop  ecclésiastique,  ne 
tient  pas  assez  compte  des  réalités  de  la  vie  ?  Brébeuf,  comme 
plus  tard  Fénelon  dans  un  préceptorat  plus  illustre,  a  sacri- 
fié trop  aisément  des  vertus  tout  humaines  à  la  poursuite 
d'un  idéal  très  élevé.  Peut-être  Bernardin  de  Bellefonds  fut- 
il  redevable  à  son  précepteur  tout  autant  qu'à  M™*  Laurence 
de  cette  piété  attachée  même  aux  petites  pratiques,  qui 
étonnait  l'évêque  anglican  Buruet  (1).  Il  manqua  aussi,  en 
plusieurs  circonstances,  de  prudence  et  de  réflexion;  il  se 
laissa  dominer  par  les  mouvements  de  son  humeur  ou  de 
son  imagination. 

Il  nous  semble  que  le  précepteur,  malgré  son  zèle  et  les 
mérites  de  sa  méthode,  est  tombé  dans  un  double  défaut  : 
il  a  trop  appréhendé  pour  son  élève  le  spectacle  de  la  vie 
réelle,  et  il  n'a  pas  assez  cultivé  en  lui  celle  de  toutes  nos 
facultés,  qui,  bien  réglée,  peut  produire  les  plus  heureux 
résultats  :  la  volonté.  Par  elle,  l'homme  relève  directement 
de  lui-même,  résiste  mieux  aux  obstacles  et  soumet,  pour 
ainsi  dire,  les  choses  à  sa  mesure,  parce  qu'il  sent  dans 
sa  propre  nature  une  force  capable  de  lutter  contre  elles 
et  une  source  d'énergie.  Cette  volonté,  bien  éclairée, 
sera  d'un  précieux  secours  à  l'homme  qui  veut  bien  vivre  ; 
il  sentira  moins  qu'aucun  autre  les  effets  de  certains  événe- 
ments, qui  exerceraient  sur  une  âme  faible  une  action  fâ- 
cheuse. La  véritable  vertu  n'est  pas  une  habitude  incons- 
ciente de  l'esprit;  il  faut  que   celui-ci  connaisse    le   secret 


(I)  Burnet,  Hiiloire  de  mon  temps,  cité  par  le  R.  P.  Sommervogel, 
Commeiil  on  seivail  autre foifi.  Le  marquis  de  Montcalm.  Le  maréchal  de 
Bellefonds,  Paris,  Albanel,  1872.  Burnet  fait  en  ces  termes  le  portrait  de 
Bellefonds  :  «  Seigneur  plein  de  piété,  mais  esprit  des  plus  faibles,  il 
Usait  assidûment  les  Ecritures  et  pratiquait  au  milieu  de  la  Cour  les  vertus 
d'un  solitaire.  »  —  Consulter  sur  le  caraclère  de  Bernardin  de  Bellefonds, 
Camille  Roussel,  Iliil.  de  Louvois,  t.  1,  p.  l2l  sq(|.;  Saint-Simon,  Mémoire»; 
Ed.  Chéruel  et  Ad.  Régnier  fils,  t.  III,  p.  332.  [M.  de  Lorges]...  c  reçut... 
l'ordre  de  faire  anèter  le  maréchal  de  Bellefonds  dont  l'opiniâtreté  étoit 
tombée  en  plusieurs  désobéissances  formelles  coup  sur  coup  aux  ordres 
qu'il  avoit  eus  de  la  Cour.  » 
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ressort  dont  il  est  pourvu.  Les  éducateurs  qui,  comme  Bré- 
beuf,  tiennent  les  jeunes  gens  trop  éloignés  du  monde 
où  ils  devront  vivre  et  leur  épargnent  le  spectacle  de 
la  réalité ,  s'enlèvent  du  même  coup  à  eux-mêmes 
tout  moyen  d'éprouver  la  volonté  de  leurs  élèves  et  les 
privent  pour  l'avenir  d'un  utile  et  solide  instrument. 
Cette  erreur  est  commune  au  poète  et  à  M'"^  Lau- 
rence. Ils  s'accordaient  sur  les  principes  de  cette  morale 
vraiment  trop  austère,  et  étrangère  aux  conditions  et  aux 
besoins  de  la  vie  réelle,  qu'ils  considéraient  commela  base 
d'une  bonne  éducation.  Brébeuf  recourait  souvent  aux 
avis  de  M"»*  Laurence.  C'est  l'appui  de  l'abbesse  qu'il 
sollicita  dans  une  circonstance  particulière,  le  jour  où 
la  famille  du  jeune  marquis  eut  l'intention  de  l'envoyer 
à  l'Académie  terminer  ses  études  et  apprendre  son  métier 
de  soldat  ;  le  précepteur  combattit  avec  force  ce  projet, 
il  s'éleva  avec  vivacité  contre  celte  école  que  Richelieu 
avait  fondée  quelques  années  auparavant  ;  il  insista  longue- 
ment sur  les  craintes  que  lui  inspirait  ce  régime  de  liberté, 
il  se  plut  à  en  exagérer  les  périls  ;  il  trouvait  d'ailleurs  une 
forte  résistance,  car  une  des  tantes  de  son  élève,  M™*  de 
Villars,  défendait  l'Académie.  Brébeuf  fut  heureux  de 
s'appuyer  sur  l'autorité  de  M°"  de  Bellefonds  dont  les 
idées  étaient  conformes  aux  siennes. La  querelle  fut  des  plus 
vives,  si  l'on  en  juge  par  la  lettre  éplorée  qu'il  écrivit  à 
son  amie,  et  où  se  marque  une  terreur  assez  naïve  de  la  vie 
mondaine  et  de  ses  pièges  séduisants  :  «  Madame  la  Maré- 
chale ayant  dessein  de  mettre  Monsieur  de  Bellefonds  pen- 
sionnaire dans  l'Académie, c'est-à-dire  d'exposer  tout  ce  qu'il 
a  de  bon  à  la  mercy  d'une  troupe  de  libertins  et  de  ruiner 
en  moins  de, trois  m(5îs  l'ouvrage  de  plusieurs  années,  je 
pense  eslreobligé  de  vousMémoigner,  Madame,  combien 
ce  passage  est  glissant  et  périlleux  à  un  jeune  homme.  Je 
vous  puis  asseurorque  le  danger  y  est  beaucoup  plus  grand 
(jue  je  ne  vous  sçaurois  exprimer  et  peut-eslre  que  vousne 
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sçauriez  vous  imaginer...  II  a  seulement  deux  ou  trois  fois 
cette  année  rendu  visite  à  quelques-uns  de  ses  amis  qui  sont 
dans  l'Académie;  et  cette  courte  expérience  luy  en  a  bien 
plus  appris  que  je  ne  luy  enaurois  pu  apprendre  ;  tous  les 
entretiens  qu'il  y  a  entendus  n'estoicnt  que  d'impureté  et 
de  libertinage,  et  il  luy  fallut  souffrir  d'estre  raillé  (1).  »  Cette 
lettre  est  longue.  Brébeuf  y  expose  les  motifs  de  son  inquié- 
tude ;  il  accumule  les  arguments,  les  exemples  destinés  à 
produire  une  forte  impression  sur  l'esprit  de  la  religieuse  ; 
il  cite  le  cas  d'un  gentilhomme  que  la  négligence  passa- 
gère de  son  gouverneur  avait  plongé  pendant  six  ans  dans 
tous  les  excès  ;  il  ajoute  sentencieusement:  «Une  faut 
qu'une  petite  échappée  d'une  demy-heure  pour  ruiner  les 
plus  belles  espérances  du  monde  ».  Il  va  jusqu'à  combattre 
l'opinion  de  ceux  qui,  sans  prétendre  soustraire  le  marquis 
aux  soins  de  sa  famille  et  à  la  surveillance  directe  de  son 
maître,  souhaitaient  qu'il  allât  du  moins  faire  ses  exer- 
cices à  l'Académie.  L'opinion  de  Brébeuf  a  sans  doute  pré- 
valu, car  la  Chronologie  historique  de  Pinart  ne  parle  pas 
du  séjour  de  Bernardin  de  Bellefonds  à  cette  école  militaire 
et  rapporte  à  l'année  1645  la  date  de  sonpremier  emploi  dans 
l'armée  ;  il  est  alors  capitaine  au  régiment  de  Piémont  (2). 
A  cette  époque,  l'instruction  du  jeune  homme  est  donc 
terminée.  Le  précepteur  avait  poursuivi  sa  tâche  avec 
conscience  ;  il  avait  mis  au  service  du  marquis  son  dévoue- 
ment, les  qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit.  Doué  d'un 


(1)  Œuvres  diverses,  Corr. Lettres,  t.  II,  ).  20. 

(2)  Il  épousa,  Tan  1659,  Madeleine  Fouquet,  fille  de  Jean  Fouquet,  sieur 
de  Chalain,  et  de  Renée  de  Larmor.  (Cabinet  ded'Hozier,  Bibl.  nat.,  t.  XVI.) 
Le  même  manuscrit  donne  les  indications  suivantes  sur  Bernardin  Gigault. 
Premier  maître  d'hôtel  du  roi,  1663  ;  maréchal  de  France,  1668  ;  écuyerde 
M"6  la  Dauphine,  16';9  ;  envoyé  en  Espagne  l'an  1665  et  en  Angleterre  l'an 
1670  ;  commandant  l'armée  en  Hollande,  1673,  et  en  Catalogne,  1684  ;  che- 
valier des  ordres  du  roi  le  31  décembre  1688,  et  gouverneur  du  château  de 
Vincennes,  mort  le  5  décembre  1694.  —  Cf.  Anselme  et  du  Fourni,  Hist. 
géiiéal.  et  chron.  de  la  maison  de  France  et  des  grands  officiers  de  la 
Couronne,  1726-1733,  et  Pinard,  Chronologie  hist.  elmilit.,  1760. 
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caractère  plus  ferme,  plus  égal,  il  se  fût  épargné  à  lui-même 
bien  des  ennuis,  peut-être  des  fautes,  et  il  eût  exercé  sur 
son  élève  une  influence  plus  profonde.  Du  moins  doit-on 
reconnaître  que  sa  méthode,  à  quelques  défauts  près,  fut 
celle  des  meilleurs  maîtres  :  il  eut  une  affection  sincère 
pour  Bernardin  de  Bellefonds  et  il  donna,  dans  son  ensei- 
gnement, la  première  place  à  l'éducation  du  cœur  et  de 
lintelligence. 

II  ne  paraît  pas  avoir  tiré  de  grands  avantages  d'un  pré- 
ceptorat dont  la  durée  fut  courte.  Il  y  trouva  sans  doute 
l'occasion  de  se  répandre  dans  la  meilleure  société  de  la 
province  et  de  Paris,  d'y  faire  briller  les  ressources  de  son 
esprit  ingénieux  en  improvisant  des  stances,  des  madri- 
gaux et  des  épigrammes  ;  peut-être  aussi  la  lecture  et 
l'explication  des  poètes  latins  qu'il  commentait  devant 
son  élève  ont-elles  contribué  à  étendre  son  érudition, 
à  lui  faciliter  l'étude  des  œuvres  antiques.  Il  devrait  donc 
en  partie  à  ces  circonstances  des  traits  bien  différents, 
la  grâce  et  la  préciosité  de  ses  poésies  légères  et  la  solide 
connaissance  de  la  langue  latine  dont  témoigne  sa  traduc- 
tion de  la /*/m/*sa/e.  Enfin,  et  c'était  à  ses  yeux  une  acqui- 
sition d'un  prix  infini,  il  avait  obtenu  Tamitié  de  M"i«  Lau- 
rence de  Bellefonds.  Mais  l'état  de  sa  fortune  ne  s'était 
pas  amélioré.  Le  Tinmihis  de  l'abbé  Marcel  nous  laisse 
deviner  tous  les  efibrls  de  son  ami  pour  acquérir  une  situa- 
tion qui  lui  assure  l'indépendance. 

0  pudor,  0  labes  fortuna»,  o  culpa  novercT  ! 
Aut  fatum  et  tristis  vis  insupcrabilis  Astri, 
Nascculem  daiimanlis  in  lut'c  ludibria  Vatem  ! 
Quippe  suum  sive  auclor  opus  clarissimus  edit, 
Sive  tuo,  interprcs  non  codil,  Corduba,  Givi 
Hrcbovius,  seu  forte  jocos  seu  scria  protiiit, 
Quicquidcral  lajtam  toiles  quo  reddidit  Urbein, 
Ilicet  ad  docluni  cuucti  concurrere  carnien, 
Cuncti  admirari,  cuncti  laudaro  diserlurn... 
Sed  nempc  h;ec  sterifisfuit  oumis  gloria  mefces, 
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Ac  tanto  e  numéro  si  plausum  nemo  negavit, 
Pra?sidium  at  certe  quisnam  tulit? 

Ces  vers  résument  bien  la  courte  et  malheureuse  exis- 
tence du  poète,  qui  obtint,  de  son  vivant  même,  la  répu- 
tation, sans  pouvoir  échapper  à  la  gêne  et  tirer  de  ses 
œuvres  un  solide  profit.  Il  est  diflicile  d'apprécier  jusqu'à 
quel  point  son  insuccès  doit  lui  être  imputable  ;  s'il  y  a 
dans  son  caractère,  comme  nous  le  verrons,  plus  d'un 
défaut,  il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  maladie  qui  s'abattit 
bientôt  sur  lui  et  le  terrassa,  du  hasard  qui  le  priva  de  ses 
plus  puissants  protecteurs,  Mazarin  et  Fouquet,  enfin  du 
séjour  même  de  la  province,  dont  les  inconvénients  étaient 
mal  compensés  par  de  rares  voyages  à  Paris. 

Quand  le  marquis  de  Bellefonds  fut  parti  pour  l'armée, 
Brébeufdut  rester  quelque  temps  à  Rouen.  C'est  là  sans 
doute  que  le  surprirent  les  troubles  de  la  Fronde.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'il  ait  été  favorable  aux  levées  d'armes  faites 
en  Normandie  par  les  seigneurs  ;  la  Pharsale  travestie  (1) 
témoigne  assez  de  la  répugnance  que  lui  inspirent  les 
folies  et  les  brutalités  des  grands.  Ce  poème  n'est  pas  le 
seul  qu'il  ait  composé  dans  le  genre  burlesque.  Dès  1650,  il 
avait  publié  le  Vile  livre  de  VEnéide  travestie^  où  il  se 
montre  l'égal  de  Scarron.  Mais  il  abandonna  bientôt  et  sans 
regret  cette  verve  satirique  et  bouffonne  qui  ne  convenait 
guère  à  son  esprit  toutensemble  subtil  et  enthousiaste.  Avant 
de  rechercher  la  grandeur  des  sentiments  et  la  force  du 
style,  il  a  aimé  les  délicats  badinages  de  la  société  précieuse  ; 
il  s'est  appelé  Bardesanne  (2)  et  il  a  célébré  dans  des  vers 
oùrimagination  est  tempérée  parla  finesse,  les  galanteries 


(1)  L'Enéide  de  Virgile,  en  vers  burlesques,  livre  VII,  1650,  Paris,  Courbé. 
Lucain  Travesti,  en  vers  enjoués,  1650,  Paris,  Sommaville. 

(2)  V.  Somaize,  Dicl.  des  Précieuses,  éd.  Livet,  t.  J,  pp.  63,  234,  244, 
278.  L'auteur  cite  plusieurs  expressions  de  Brébeuf,  qui  jouissait  d'une 
«rande  faveur  auprès  des  Précieuses,  sous  le  nom  de  Bardesanne,  auteur  de 
la  Thessalieiinc. 
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affectées  et  les  amours  feintes  des  salons.  Il  a  été  l'hôte 
assidu  des  ruelles  à  Rouen  et  à  Paris  ;  la  faveur  des  Belle- 
fonds  l'avait  poussé  dans  ce  monde  où  le  marquis  por- 
tait le  nom  de  Bactrianus  ;  Somaize  nous  montre  Bernar- 
din de  Bellefonds  et  Brébeuf  unis  par  la  communauté  des 
goûts  et  des  sentiments  (1),  logeant,  conversant  ensemble  et 
fréquentant  les  mêmes  «  assemblées  » .  Le  poète  a  sans  doute 
connu  l'incomparable  Siridamie,  la  grande  prêtresse  du 
temple  des  Vestales  de  Rotemburge,  et  sa  sœur  Diothime, 
M""^  Eléonore  et  M"MVIadeleine  de  Souvré  (2).  Il  put  voir, 
soit  en  Normandie  où  elle  s'était  retirée  un  instant,  soit  à 
Paris  où  elle  jouissait  de  la  faveur  de  Gaston  d'Orléans  et 
éveillait  par  son  esprit  et  sa  beauté  la  jalousie  de  M"^  de 
Montpensier,  la  célèbre  M""'  de  Choisy  (Célie)  (3),  M^^es  de 
More  (Madoute)  (4),  de  la  Suze  (Doralise)  (5),  de  Saint- 
Germain-Beaupré  (Spagaris  de  Britonide)  (6),  de  Saintot 
(Statenoïde)(7).  Ses  poésies  diverses  et  ses  lettres  attestent 
ses  relations  fréquentes  avec  M"*'  d'Aumale  de  Haucourt 
(Doranide  et  sa  sœur)  (8),  M"^^  Desjardins  (Dinamise)  (9),  la 
comtesse   de    Saint-Géran  (Galathée)  (10),  M""^  de  Vandy, 


(1)  Somaize,  Z>/c(.  des  Précieuses,  éd.  Livet,  t.  I,  p.  278.  a  Bactrianus 
est  un  homme  de  grande  qualité  qui  joint  la  science  à  la  valeur,  et  qui 
n'est  pas  moins  galant  qu'il  est  grand  capitaine.  Il  aime  les  beaux  vers  et  a 
tant  d'estime  pour  les  gens  d'esprit  qu'il  fait  loger  chez  lui  le  divin  tra- 
ducteur de"  la  Tliessalienne,  afin  d'avoir  le  plaisir  de  jouir  souvent  de  l'en- 
trelien  d'un  grand  homme.  )) 

(2)  Somaize,  t.  I,  p.  2U2.  Cf.  t.  II,  p.  347. 

(3)  Id.,  t.  I,  p.  S;3,  117,  20o.  Cf.  t.  II,  p.  203. 
H)  Id.,  t.  1,  p.  167,  206.  Cf.  t.  II.  p.  30. 

(5)  Id.,  t.  I,  p.  46,  66,  67.  Cf.  t.  Il,  p.  377. 

(6)  Id.,  t.  1,  p.  223.  Cf.  t.  II,  p.  352. 

(7)  Id.,  t.  I,  p.  220.  Cf.  t.  II,  p.  361. 

(8)  Sur  Doranide  et  sa  sœur,  voir  Somaize,  t.  I,  p.  80.  Cf.  t.  II,  p.  252. 
Cotin  et  le  P .  Lu  Moyne  leur  ont  adressé  des  vers.  De  Colin  on  peut  citer  : 
«  Excuse  en  vers  ii  M"'  de  H.,  qu'il  n'avait  |)as  reconnue  ».  Somaize, 
t.  II,  p.  34.'i.  Le  1'.  Le  Moyne  leur  envoya  une  épitrc  sur  lavniie  foi.  Olluvies 
poél.,  167],  p.  331  (Livet). 

(0)  Somaize,   t.  1,  p.  72,  107;  t.   H.   p.    220.  Œuvres  de  Brébeuf,  Curr. 
t.  II,  1.  41.  Lettre  à  un  aniy  sur  les  ouvrages  de  M.  de  Brélieuf. 
(10;  Id.,  1. 1,  p.  104;  t.  Il,  p.  3ÔI. 
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M""  de  Scudéry,  donl  il  fut  l'hôte  reconnaissant  et 
dévoué  (1)  avant  d'èlre  son  ami.  Le  poète  est  le  familier 
de  ces  personnes  d'esprit  et  de  condition  qui  l'honorent  de 
leur  amitié;  sa  tâche  consiste  à  les  amuser  de  ses  vives 
épigrammes  et  de  ses  bouts-rimés,  à  servir  d'interprète  aux 
sentiments  d'amour  ou  de  respectueuse  estime  qu'elles 
se  témoignent  l'une  à  l'autre,  et  qu'il  exprime  galamment 
dans  des  stances  et  des  élégies  d'une  préciosité  toujours 
subtile,  souvent  gracieuse.  Il  n'est  alors  qu'un  poète  à  gages, 
travaillant,  comme  le  Cydias  de  La  Bruyère,  sur  commande, 
véritable  scribe  qui  met  son  talent  au  service  d'autrui 
et  donne  une  apparence  de  force  et  de  vivacité  à  des  pensées 
qu'il  n'exprime  pas  pour  son  propre  compte.  Artifice  mer- 
veilleux, quand  on  y  songe,  et  qui  atteste,  chez  tous  ces 
poètes  du  xvii"  siècle,  une  remarquable  souplesse  d'esprit. 
Cependant  ils  dépensaient  sans  mesure  leur  talent  en  sujets 
frivoles,  peu  propres  à  leur  procurer  quelque  gloire  et  quel- 
que profit  ;  à  supposer  même  qu'ils  trouvassent  sur  leur 
roule  un  prolecteur  généreux,  ils  savaient  que  leur  réputa- 


(1)  Œuvres,  Corr.,t.  I,  1.  28.  Rathery,  qui  a  collationné  cette  lettre 
sur  l'original  appartenant  à  la  collection  Boutron,  en  donne  la  date, 
24-aoùt,lC60).  \.  Œuvres  c/w/s/es  de  M'-'«  de  Scudéry.  11  est  difficile  de 
déterminer  les  noms  des  psrsonnes  auxquelles  sont  adressées  les  poésies 
de  Brébeiif.  Dans  \es  Poésies  diveis>'s,  les  initiales  G.  et  S.  G.  nous  paraissent 
désigner  M"' de  Saint-Géran  ;  H.  M''^^  de  Haucourt  ;  V.  désigne  sans  doute 
M"e  de  Vandy,  S.  W<'  de  Souvré  (?),  B.  .\l»e  de  Bellefonds.  Les  bouts-rimés 
«baillés  par  M,  de  G...»  (p.  22)  ont  pu  être  proposés  par  M.  de  Choisy.  L'abbé 
de  B  ..  serait  alors  l'abbé  lie  Belesbat.  frère  de  M^^  de  Choisy.  V.  Somaize, 
éd.  Livet  :  Brundesius,  I,  p.  45,  56,  224.  Cf.  Belesbat,  II,  157.  M.  le  B. 
doit  être  M.  le  Brun,  «  un  des  quatre  conseillers  du  roi  en  ses  conseils,  garde 
des  rôles  des  offices  de  France  ».  M.  de  L.  est  peut-èlre  M.  de  Lude,  qui 
devait  plus  tard  soutenir  un  procès  scandaleux  contre  M^^  de  Saint-Géran, 
éd.  Livet,  t.  II,  p.  351.  M™^  de  T.  pourrait  être  M"'=  de  Thianges,  qui  avait 
de  singulières  vivacités  d'humeur. (Somaize,  t.  Il,  p,  384. )V.  Brébeuf,  Poésies 
diverses  :  Responce  à  une  lettre  deM"'^  de  G.,  p.,l,éd.  de  1662.  —  Responce 
pour  Mlle  de  H.,  p.  19.  —  A  M"-=  de  S.,  p.  202,  —  Pour  MH^  de  V.,  p.  222  . 
—  A  M.  le  B.,  p.  232.  —  Sur  la  colère  de  M-n^  de  T.,  p.  240.  —  M"«  de 
S.  estant  à  la  campagne,  p.  256.  —  Pour  M.  de  L.  à  M'ie  de  S.  estant  à  la 
campagne,  p.  268.  —  A  M"e  de  B,  pour  M.  de  S.  estant  en  Catalogne, 
p  2SI.  S'agit-il  ici  de  M.  de  Saintot,  maître  des  cérémonies,  qui  se  rendit 
avec  le  roi  à  Saint- Jean-de-Luz? (Somaize,  t.  II,  p.  361.)  A  M""  de  H.,  p.  295, 
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tion  dépasserait  difficilement  l'enceinte  des  ruelles  où  leurs 
vers  étaient  applaudis.  L'âme  ardente  de  Brébeuf  s'accom- 
modait assez  mal  de  cette  condition.  Ce  poète  mondain  dont 
la  préciosité  ne  laisse  pas  d'être  agréable,  a  manifesté  plus 
d'une  fois  son  dédain  pour  les  rimeurs  de  balle  et  les  versi- 
ficateurs de  métier,  pour  leurs  petits  vers,  «  plaintes, 
absences,  jouissances  »  (1)  ;  il  eût  voulu  faire  passer  dans 
un  grand  poème  la  vigueur  et  la  noblesse  de  ses  sentiments, 
et  ce  goût  des  grandes  choses  que  l'imitation  des  Espagnols, 
les  chefs-d'œuvre  de  Corneille  et  les  romans  de  la  Calpre- 
nède  avaient  déjà  consacré.  Soit  par  défiance  de  lui-même, 
soit  par  un  effet  de  cette  nonchalance  naturelle  qu'il 
avoue  quelquefois,  Brébeuf  n'osa  pas  entreprendre  un 
ouvrage  entièrement  original  ;  cédant,  comme  nous  le 
verrons,  à  certains  conseils,  guidé  par  son  admiration 
pour  les  anciens,  suivant  d'ailleurs  l'exemple  de  Cor- 
neille qui  avait  déjà  affirmé  sa  prédilection  pour  Lucain, 
il  traduisit  la  Pharsale  ;  ce  poème  devait  le  séduire  par  ses 
qualités  comme  par  ses  défauts  ;  malgré  les  différences 
qui  séparent  le  traducteur  de  son  modèle,  il  choisissait  une 
matière  qui  convenait  à  son  talent  et  favorisait  l'ardeur  de 
l'imagination,  l'éclat  des  sentences  et  l'emphase  du  style. 
Les  deux  premiers  livres  de  la  Pharsale  qu'il  donna  en 
1653,  obtinrent  un  vif  succès.  L'ouvrage,  qu'il  continua 
sur  les  instances  de  M.  de  la  Coste  et  de  quelques  amis,  fut 
terminé  en  1653. 

Bien  que,  dès  cette  époque,  la  santé  du  poète  fût  grave- 
ment compromise,  il  put  trouver  dans  cet  heureux  début 
une  consolation  à  ses  misères  et  un  encouragement  pour 
l'avenir.  L'espérance  ne  fa  pas  quitté  ;  il  croit  encore  au 
bonheur,  à  l'amitié,  à  la  gloire.  Il  s'abandonne  avec  con- 
fiance à  ses  amis,  il  recherche  la  protection  des  grands,  la 
faveur  des  ministres  et  des  gens  en  place,  il  ne  néglige  rien 

(i)  (Euvrei  diverses.  Corresp.,  t.  I.,  1.30 
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pour  assurer  sa  fortune  ;  cette  lutte  courageuse,  qu'il  sou- 
tint contre  les  dilTicuUés  extérieures,  dura  une  dizaine 
d'années;  mais  quand  il  sentit  ses  forces  décroître  et  qu'il 
vil  ses  efforts  inutiles,  ses  espérances  trompées,  il  se  laissa 
peu  à  peu  envahir  par  la  tristesse  et  la  misanthropie  ;  il  ne 
se  mêlait  plus  au  monde  qu'à  regret  et  songeait  à  son 
salut  ;  c'est  en  théologien  curieux  qu'il  avait  commencé  vers 
1656  son  livre  de  la  Défense  de  l'Eglise  Romaine  ;  c'est  en 
chrétien  qu'il  en  poursuivit  la  rédaction  ;  sa  poésie  prit  un 
autre  caractère:  elle  devint  lyrique  et  religieuse. 

Parmi  les  nombreux  personnages  qu'il  connut  à  cette 
époque,  il  y  en  a  beaucoup  dont  il  rechercha  la  bienveil- 
lance, non  sans  doute  avec  la  froide  réflexion  d'un  ambi- 
tieux vulgaire,  mais  avec  l'espoir  d'améliorer  sa  condition; 
il  eut  aussi  des  relations  étendues  dans  le  monde  des  lettres  ; 
très  peu  d'hommes  furent  pour  lui  de  vrais  amis.  11  paraît 
avoir  obtenu  de  bonne  heure  la  faveur  des  Harlay  de  Chan- 
vallon  ;  cette  puissante  famille  aimait  les  lettres  et  proté- 
geait les  auteurs,  par  une  sorte  de  tradition  qu'elle  entre- 
tenait avec  soin.  François  II  de  Harlay,  qui  fut  archevêque 
de  Rouen  et  mourut  en  1651,  «  chérissait  les  gens  doctes, 
il  se  plaisait  en  leur  conversation,  il  les  admettait  à  sa 
table  et  leur  rendait  toutes  sortes  de  bons  offices  »  (1). 
Il  fut  même  prince  du  Puy  de  l'Immaculée-Conception,  où 
il  fonda  plusieurs  prix  ;  son  frère,  le  marquis  de  Breval  et 
de  Chanvallon,  qui  consacrait  à  des  traductions  ses  loisirs 
de  grand  seigneur,  encouragea  Brébeuf  à  écrire  des  œuvres 
originales,  des  épopées  nationales  ou  chrétiennes;  il  lui 
indiqua  même  plusieurs  sujets,  entre  autres  celui  que 
Voltaire  devait  traiter  dans  sa  Henriade  (2).  Mais  c'est  au 
fils  du  marquis,  l'archevêque  de  Rouen,  François  III,  que 
le  poète  se  montre  plus  particulièrement  reconnaissant.  Il 

(1)  V.  Dom  Pommeraye.  Hist.  des  arch.  de  Rouen.  Rouen,  Maurry,  1667^ 
p.  632  et  suiT. 

(2)  Corresp.   t.  I,  1.25.  Lettre  de  M.  le  marquis  de  Chanvallon. 
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lui  dédie  la  Pharsale  et  profile  de  l'occasion  pour  louer 
sous  une  forme  emphatique,  oii  l'on  peut  cependant  dé- 
mêler une  sincère  gratitude,  son  mérite  personnel  et  l'é- 
clat de  sa  race  (1).  Si  la  moralité  du  prélat  donnait  lieu  à 
de  vifs  reproches,  et  soulevait  les  protestations  des  âmes 
les  plus  religieuses,  il  faut  bien  lui  accorder,  avec  Dom 
Pommeraye  et  Le  Gendre,  ses  biographes,  une  rare  distinc- 
tion d'esprit.  L'historien  des  archevêques  de  Rouen  n'exa- 
gère pas  la  louange  quand  il  dit  que  «  l'étendue  de  ses 
connaissances,  la  vivacité  de  son  esprit,  la  fidélité  de  sa 
mémoire,  la  force  et  la  douceur  de  ses  paroles,  la  clarté  et 
l'ordre  exact  de  sa  méthode  attiraient  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  savants  et  de  curieux  dans  la  ville  de  Rouen  (ii)  » .  Ora- 
teur estimé,  il  parla  souvent  en  public  ;  certains  de  ses 
discours  étaient  célèbres,  surtout  ceux  qu'il  prononça  à 
l'Assemblée  du  clergé  de  Tours,  en  1632,  à  l'Assem- 
blée du  clergé  de  France,  en  1660  (3).  Il  eut  enfin  comme 


(1)  Voir  surtout  le  début  de  l'épître...  «  Il  est  vray  que  depuis  longtemps 
j'admire  dans  un  silence  forcé  les  talens  extraordinaires  qui  sont  en  vous, 
et  que  j'ay  souiiaité  ardemment  cette  occasion  do  montrer  mes  admira- 
tions à  toute  la  France...  Les  hommages  médiocres  offensent  bien  souvent 
les  grandes  vertus,  au  lieu  de  les  honorer,  et  dans  ce  culte  qui  n'a  point 
de  proportion  avec  elles,  il  semble  qu'elles  trouvent  en  quelque  sorte 
rabaissement  de  leur  éclat  et  la  diminntion  de  leur  mérite  ..  Je  sçay  bien 
qu'elle  (la  Pharsale)  ne  sera  pas  dans  vos  mains  ce  quelle  estoit  dans  les 
miennes,  cl  qu'en  approchant  de  cette  splendeur  qui  vous  environne,  ses 
plus  riches  brillants  deviendront  des  lumières  sombics  et  des  clartés  lan- 
guissantes. » 

(2)  V.  Dom  Pommeraye,  Uisi.  des  arch.  de  Rouen,  Uouen,  Maurry,  1007, 
p.  632  et  suiv. 

{;j)  Dom  Pommeraye  (ouv.  cité)  résume  bien  la  carrière  de  l'onde  et  du 
neveu.  L'arelievèque  François  II  de  Ilarlay,  né  en  1o86,  <'tait  docteur  en 
Sorbonne  en  'jOlU,  arciievcque  en  1614,  après  avoir  exercé  quehiues  mois 
les  fonctions  de  coadjutf-ur;  il  présida  plusieurs  assemblées  du  clergé,  celles 
de  1017  à  Kouen,  de  1620  à  Paris,  de  10"23  à  Fontcnay;  il  fut  aussi  président 
de  l'assemblée  des  notables,  1627.  On  nous  le  montre  grand  réformateur, 
grand  ami  des  lettres.  Il  Ibnda,  en  161.3,  une  sorte  d'académie,  composée 
d'ecclésiastiques  tavants,  qui  siégeait  à  l'abliaye  de  Sainl-Viclor  de  Paris  ;  la 
bibliolliéque  publique  de  la  cathédrale  de  Rouen,  les  écoles  publiques  du 
palais  archiépiscopal  lurent  son  œuvre.— Ouvrages  principaux  :  Parafilirase 
sur  l'épilre  aux  Homains.  Apologie  de  l'Eiuuigile,  ifJiH.  Un  Catéchisme 
de  controverse,  où  il  réduit  toutes  les  controverses  à  la  question  de  la  sépa-> 
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Bossuet,  l'honneur  de  faire  l'oraison  funèbre  d'Anne 
d'Autriche.  Son  éloquence  emphatique,  semée  de  traits 
vigoureux  et  précis,  devait  être  goûtée  de  Brébeuf.  Non 
content  de  cultiver  les  lettres  lui-même,  il  accordait  sa 
protection  aux  auteurs,  il  s'entretenait  avec  eux,  leur  pro- 
posait des  sujets,  discutait  sur  les  règles  de  leur  art;  il 
paraît  s'être  préoccupé  des  rapports  de  la  poésie  et  de  la 
foi,  tout  prêt  à  ramener  le  génie  poétique  au  sentiment 
religieux  comme  à  son  principe,  idée  sans  doute  discu- 
table, mais  non  pas  banale.  Corneille  lui  renvoie  une  part 
des  éloges  que  le  public  décernait  à  sa  paraphrase  de 
Ylmilation  de  Jésus-Christ.  Sans  doute  sa  reconnais- 
sance même  Is  porte  à  l'exagération  ;  du  moins  est- il  vrai 
que  l'archevêque  encouragea  son  entreprise  et  lui  conseilla 
de  dédier  l'ouvrage  au  pape   (1).  Brébeuf,  lui  aussi,   dut 


ration  et  à  celle  de  la  réalité.  Des  Conférences  sir  le  faint  sacrifice  de  la 
tiie&se,  sur  le  Cantique  des  cantiques.  Une  Histoire  ecclésiastique  ina- 
chevée. Sa  maison  de  campagne,  située  à  Gaillon,  était  sa  résidence  favo- 
rite. Deux  ans  avant  sa  mort,  il  avait  pris  pour  coadjuteur  son  neveu 
François  III.  Celui-ci,  dès  l'âge  de  16  ans,  soutenait  sa  thèse  de  philo- 
sophie. L'Aulique  fut  accueillie  avec  succès  ;  on  voulait  dès  ce  moment  le 
faire  entrer  en  Sorbonne.  La  Tentative  est  une  des  premières  réfutations 
de  Jansénius.  Il  fut  sacré  à  Paris  le  28  décembre  1651,  dans  l'église  des 
Chartreux,  par  le  nonce  Nicolas,  des  comtes  de  Baigny  ou  plutôt  des 
comtes  Guidi  di  Bagno,  que  le  pape  Alexandre  VII  éleva  au  cardinalat 
le  9  avril  1657.  (Mas  Lalrie.  Trésor  de  Chron.  p.  1231)  ;  les  assistants 
étaient  Claude  Auvry,  évêque  de  Coutances,  Edouard  Mole,  évèque  de 
Bayeux,  tous  deux  suffragants  de  l'Église  de  Rouen.  Il  prononça  le  serment 
de  fidélité  le  12  janvier  16ù2.  Le  Parlement  de  Normandie  le  reçut  à  son 
entrée  dans  la  ville,  et  le  président  de  Bonshoms  lui  adressa  un  discours. 
Dom  Pommeraye  insiste  sur  ses  démêlés  avec  les  protestants  ;  ceux-ci 
avaient  fait  «  vendre  publiquement  une  image  en  taille-douce  qui  repré- 
sentait leur  principal  ministre,  avec  la  souscription  :  pasteur  de  l'Église  de 
Rouen  ».  L'archevêque  profita  de  cette  occasion  pour  commencer  des  pré- 
dicHtions  et  proclamer  qu'il  était  le  seul  évèque  et  pasteur  légitime.  A  l'As- 
semblée du  clergé  de  Tours,  il  protesta  contre  l'exil  du  cardinal  Mazarin. 
Eq  1652,  devant  le  roi,  il  se  fit  l'organe  des  plaintes  de  la  province.  Dans 
l'Assemblée  de  166U,  «  il  porta  les  choses  à  des  conclusions  fort  avan- 
tageuses au  pape,  au  roi  et  au  clergé  ».  N'est-ce  pas  le  plan  et  l'idée  domi- 
nanle  du  sermon  de  Bossuet  sur  l'unité  de  l'Église  ?  C'est  en  1671  qu'il  fut 
nommé  au  siège  de  Paris. 

(1)    Lettre  de  Corneille  au  souverain  pontife   Alexandre  VII    :  «   Mais  la 
bonté  qu'il  a  pour  moi  la  préoccupé  jusqu'à  lui  persuader  que  cet  effort  de 
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beaucoup  aux  «  vives  clartés  des  instructions  solides  et 
éloquentes  (1)  »,  que  Mgr  de  Harlay  répandait  si  libérale- 
ment; elles  ont  contribué,  avec  les  tendres  conseils  de 
M"'^  de  Bellefonds  et  les  infortunes  ou  les  souffrances  de 
sa  vie,  à  détacher  Brébeuf  du  monde,  à  lui  inspirer  le 
zèle  et  la  piété  dont  la  Défense  de  V Eglise  Romaine  et 
les  Entretiens  solitaires  portent  l'empreinte.  Ce  prélat,  si 
peu  scrupuleux  pour  lui-même,  a  veillé  au  salut  de  son 
troupeau  ;  dévoué  aux  intérêts  de  l'Eglise,  il  a  poursuivi 
avec  une  certaine  rigueur  les  jansénistes  et  les  calvinistes. 
Ami  des  lettres,  il  a  montré  envers  Brébeuf,  comme  envers 
les  auteurs  de  son  temps  et  de  son  pays,  beaucoup  de 
bienveillance  et  même  une  générosité  eiîective  ;  il  est  pro- 
bable qu'il  appré'cia  surtout  le  talent  de  Brébeuf  le  jour 
où  celui-ci,  rejetant  bien  loin  le  badinage  aimable  et  pré- 


ma  plume  pouvant  être  utile  à  tous  les  chrétiens,  il  lui  fallait  un  protecteur 
dont  le  pouvoir  s'étendît  sur  toute  l'Église  ;  et  l'ayant  regardé  comme  le 
premier  fruit  qu'il  ait  recueilli  des  Muses  chrétiennes  depuis  qu'il  occupe 
la  chaire  de  saint  Romain,  il  a  cru  que  l'offrir  à  Votre  Sainteté,  c'était  lui 
offrir  en  quelque  sorte  les  prémices  de  son  diocèse.  » 

(1)  Même  lettre.  «  ...  Les  plus  belles  lumières  qui  m'aient  servi  à  l'exécution 
de  cette  entreprise,  je  les  dois  toutes  aux  vives  clartés  des  instructions  élo- 
quentes et  solides  qu'il  ne  se  lasse  point  de  donner  à  son  troupeau,  ou  aux 
rayons  secrets  et  pénétrants  que  sa  conversation  familière  répand  à  toute 
heure  sur  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'approcher.  » 

L'amitié  du  prélat  et  de  Brébeuf  nous  est  attestée  par  Louis  Le  Gendre 
De  vila  Frâiicitci  de  Harlati  lîolhatnagensis  primum  ,  deinde  Parisienxis 
Arfhiepismpt,  1120,  p.  290.  <<  Pocticae  illecebris  Poetarumque  consuetiidine 
olitn  delectiitus  fnerat.  LHehatur  familiariter,  dum  esset  Rolhoniagi,  Guil- 
lelmo  (sic)  de  Brébeuf,  qui  l'iiarsalicum  l.ucani  carmen  in  versus  gallicos 
magnificc  transtulit,  et  Petro  Corneille  tragicorum  nostrorum,  ut  omnes 
fere  coiisentiunt,  facile  principe  ;  cum  iste,  auctore  Harlœo,  aureum  de 
Imilalioue  Chnsti  libellum  ornatissinio  atquc  ojitimo  carminé  gallice  red- 
didisset,  operis  illius  primum  exemplum,  Sumnio  Pontifici  Alexandre  VII, 
Harlœus  muneri  misit  munusque  suum  luculenta  exornavit  cpistola.  » 

P.  28;j.  Notons  un  éloge  de  l'archevêque,  fidèle  dans  ses  amitiés  :  «...  Ami- 
cos  diljnebiit,  amplectebatur,  amabat,  eos  praesertim  quibuscum  intercede- 
bnnt  ei  veleres  necessitiidines  ;  vitœ  honestatrm  repositam  existimans  in 
servandi»;  amiciliai  olliciis,  eam  sancte  et  diligenter  coluit,  nec  mediocri 
afficifîbalur  aut  gaudio  aiil  dolore  prout  illis  bcne  aut  maie  esset.  »  Brébeuf 
était  reçu  dans  la  maison  de  campagne  des  Ilarlay,  à  Gaillon.  (T.  1,  1.  110 
à  du  llanicl.) 
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cieux  de  ses  poésies  mondaines,  se  trouva  d'accord  avec 
l'archevêque  pour  introduire  dans  son  art  le  sentiment  reli- 
gieux. 

Un  autre  prélat,  moins  illustre,  lui  rendit  plus  de  bons 
offices  avec  le  dévouement  et  la  sincérité  d'un  véritable  ami  ; 
l'évêque  de  Coutances,  Claude  Auvry,  était  fort  estimé  pour 
sa  finesse,  digne  d'un  diplomate  ;  il  jouissait  de  la  faveur 
du  cardinal  Mazarin  depuis  qu'il  avait  réussi  à  réconcilier 
le  pape  Innocent  X  avec  les  cardinaux  Antoine  et  François 
Barberini  (1).  Il  mit  au  service  de  Brébeuf  son  expérience 
des  cours  et  la  familiarité  qui  l'unissait  à  Mazarin  (2).  Il 
avait  d'ailleurs  un  goût  très  vif  pour  les  lettres,  en  parti- 
culier pour  la  poésie.  On  connaissait  si  bien  cette  disposi- 
tion d'esprit  que  le  jour  où  l'évêque  fît  son  entrée  à  Cou- 
tances (3),  il  eut  à  subir  l'assaut  redoutable  de  tous  les 
poètes  du  pays  ;   on  l'accablait  de  pièces  de  vers  latins  et 


(1)  V.  Abrégé  de  la  vie  des  évêgnesde  Coutanees  depuis  saint  Erepliole, 
premier  apôtre  du  Cotenlin,  jusqu'à  Mgr  Léonor  Goiiyon  (sic  ;  Goyon)  de 
Matignon  gui  gouverne  aujourd'hui  ce  diocèse.  Sans  nom  d'auteur.  Coutances, 
Fauvel,  1742. —  Le  biographe  Rouault,  dont  le  nom  ne  figure  pas  en  tête  de 
l'ouvrage,  rapporte  à  cette  seule  mission  le  crédit  dont  Mgr  Auvry  jouissait 
à  la  cour  et  auprès  de  Mazarin.  Innocent  X  n'avait  pas  pardonné  aux  deux 
cardinaux  Antoine  et  François  Barherini.  neveux  d'I'rbain  VUI,  son  prciié- 
cesseur,  l'opposition  qu'ils  avaient  faite  à  son  élection.  Il  Ips  poursuivit  si 
vivement  qu'ils  durent  abandonner  leurs  bénéfices,  leurs  domaines,  et  se 
réfugier  en  France.  C'est  alors  que  Mazarin  envoya  Auvry  en  Italie. 

(2)  Brébeuf  écrit  à  Auvry  (Corresp.,  I.  6),  à  propos  du  cardinal  :  «  Je  ne 
laisse  pas  de  devoir  ses  bienfaits  à  sa  libéralité  pour  le  (sic)  devoir  à  vostre 
entremise,  ni  de  luy  estre  redevable  des  grâces  qu'il  m'a  faites  pour  vous 
être  obligé  de  luy  avoir  dit  mon  nom  et  de  me  les  avoir  procurées  »,  Cette 
lettre  est  peut-être  de  16o2,  sans  aucun  doute  antérieure  à  IGôS,  puisqu'elle 
est  adressée  à  Mgr  l'évêque  de  Coutances,  et  qu'Auvry  abdiqua  cet  évêché. 
en  permutant,  du  consentement  du  roi,  avec  l'abbaye  de  Saint-Cri^pin  de 
Soissons  et  autres  bénéfices  qu'Eustache  de  Lcsseville  possédait  ;  l'accord 
en  fut  fait  au  mois  de  sefitembre  1658  avec  une  pension  de  12,000  livres  qui 
resta  à  Claude  Auvry  sur  l'évêché  de  Coutances.  (Rouault,  ouvrage  cité.»  Le 
même  auteur  attritiue  cette  détermination  au  «  désir  que  le  cardinal  de 
Mazarin  lui  marqua  dans  l'Assemblée  du  clergé  de  1655  de  l'avoir  auprès  de 
lui  pour  l'aider  de  ses  conseils  ». 

(3)  Auvry  fut  nommé  évoque  le  27  juillet  1646.  sacré  'a  Pontoisc  par  l'ar- 
chevêque d'Auch  el  les  évêques  d'Evreux  et  de  Gap  le  15  février  iCil.  11  fit 
son  entrée  à  Coutances  le  15  septembre. 
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français  (1).  Nous  ne  pensons  pas  que  Brébeuf  se  soit  mêlé 
à  cette  multitude  d'auteurs  médiocres,  turbulente  et  indis- 
crète. Mais  on  peut  croire  que  le  lien  le  plus  solide  qui 
unit  Brébeuf  et  Auvry  fut  ce  commun  amour  des  lettres  ; 
c'est  là,  de  l'aveu  même  du  poète,  l'origine  de  leur  amitié  (2). 
Grâce  à  son  appui,  Brébeuf  put  approcher  du  ministre. 
Dès  Tannée  1652  il  commençait  à  adresser  des  louanges  au 
cardinal  (3),  qui  semble  les  avoir  bien  reçues;  sans  parler  du 
mérite  de  ces  œuvres  que  nous  aurons  bientôt  à  apprécier, 
nous  pouvons  signaler  dès  maintenant  le  patriotisme  sin- 
cère qui  y  apparaît,  mêlé,  dans  l'âme  du  poète,  au  désir  de 
se  concilier  la  bienveillance  de  Mazarin.  Il  y  a  là,  en  même 
temps  qu'un  attachement  sincère  à  la  royauté  et  aux  inté- 
rêts du  pays,  une  vive  admiration  pour  ce  politique,  habile 
et  opiniâtre.  Celui-ci  ne  pouvait  dédaigner  les  suffrages 
d'un  écrivain,  même  peu  connu,  qui  se  rangeait  ainsi  parmi 
les  défenseurs  de  la  royauté,  au  moment  même  où  elle 
traversait  une  crise  redoutable,  en  pleine  guerre  civile, 
quelques  semaines  tout  au  plus  après  la  bataille  du  faubourg 
Saint-Antoine.  Brébeuf  fut  donc  accueilli  avec  bienveil- 
lance. Il  put  croire  un  instant  que  ses  espérances  allaient 
se  réaliser  et  qu'il  avait  trouvé  un  ami  et  un  protecteur 
soucieux  d'assurer  la  prospérité  de  ses  affaires.  En  1655,  il 


(1)  liouault.  —  «  Aussitôt  qu'on  eut  appris  à  Coutances  que  Claude  Auvry 
en  était  fait  évèque,  tous  les  poètes,  tant  médiocres  que  mauvais,  de  la  ville 
et  de  la  campagne  l'accablèrent  de  pièces  de  vers  latins  et  français.  » 

(2)  Eloge» poétiques,  1G61.  A  Mgr  l'Evcque  de  Coutances,  épître. 

0  qu'il  m.c  seroit  doux  de  luy  faire  paroistre  (à  la  France) 
Qu'avaut  que  de  me  voir  et  que  do  me  connoistie, 
Qu'avant  que  mon  respect  cusi  paru  devant  toy. 
Ton  soin  officieux  se  déclaroit  pour  moy, 
Que  Hialfjré  mon  destin  et  que  malgré  ses  ruses, 
Desjk  ce  peu  de  nom  que  m'ont  acquis  les  Muses 
T'avoit  en  ma  faveur  tellement  prévenu 
Que  sans  rien  demander  j'avois  tout  obtenu, 

(3)  Eloiies  poéli(iues,  1661.  Sur  l'heureux  repos  dont  la  France  a  joui  par 
es  soins  de  Mgr  le  cardinal  Mazarin,  depuis  l'assoupissement  de  nos  der- 
niers troubles.  —  En  note  :  Cette  pièce  fut  faite  un  peu  après  la  dernière 
guerre  de  Paris.  * 
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donnait  encore  au  cardinal  des  gages  de  son  dévouement; 
il  écrivait  alors  une  Pharsale  travestie  ,  satire  vive  et 
souvent  heureuse  de  ces  seigneurs  turbulents  auxquels 
Mazarin  avait  gardé  tant  de  rancune.  Il  en  fut  récompensé 
par  de  bonnes  paroles,  par  des  caresses,  comme  on  disait 
alors,  par  des  promesses  vagues;  mais  le  prélat  fit  attendre 
les  «  marques  solides  »  de  sa  générosité.  Son  admira- 
tion naturelle  et  bien  connue  pour  les  favoris  de  la  fortune 
le  portait  peut-être  à  s'attacher  par  des  largesses  les  auteurs 
déjà  célèbres  et  à  négliger  les  débutants  (1).  Du  moins,  à 
défaut  d'une  pension  régulière,  Brébeuf  reçut-il  quelques 
menus  présents.  On  ne  s'explique  pas  autrement  la  vivacité 
de  la  reconnaissance  qu'il  témoigne  à  l'évêque  de  Luçon  (2) 
pour  a  les  bienfaits  de  Son  Excellence  »  ;  ces  bienfaits 
avaient  assurément  quelque  chose  desolide,  puisque  le  poète 
ajoute:  «  Bien  que  les  grâces  qui  viennent  de  sa  part  fas- 
sent leur  prix  et  leur  recommandation  elles-mêmes,  je  puis 
dire  que  c'est  m'obliger  une  seconde  fois  que  de  vouloir 
qu'elles  passent  par  vos  mains,  et  vous  prenez  soin  de  cette 
distribution  d'une  manière  si  peu  commune  et  d'un  air  si 
engageant  que  je  crois  avoir  bien  plus  reçu  de  vous  que  vous 
ne  croyez  peut-être  m'avoir  envoyé  »(3).  Mais  à  mesure  que 

(1)  Chéruel,  Minorité  de  Louis  XIV,  t.  II,  1.  VII,  ch.  ir,  p.  218  sqq., 
mentionne  parmi  ceux  que  Mazarin  pensionna  :  Corneille,  Chapelain,  Voi- 
ture, Balzac  a  qui  se  plaignait  depuis  longtemps  d'être  oublié  »,  et  qui 
obtint  en  16i7  la  même  faveur,  Descartes  enfin  ,  qui  se  rendit  à  Paris  la 
même  année  ic  pour  remercier  le  cardinal  et  le  chancelier  Seguier.  » 

(2)  Brébeuf,  (Euvresdiv..  Corr.,  t.  I,  I.  15.  »  Lesassaisonnemens  obligeans 
que  vostre  générosité  a  adjouslé  aux  bienfaits  de  Son  Excellence...  »  Cet 
évêque  est  sans  douie  Pierre  III  Nivelle,  évêque  de  1637  à  1661. 

(3)  «  II  ne  m'est  pas  aisé,  écrit-il  au  cardinal,  de  trouver  des  paroles 
pour  vous  exprimer  le  ressentiment  que  j'ay  de  toutes  les  grâces  que  Votre 
Excellence  m'a  faites  ;  mais  jje  ne  rougis  pas  pour  cela  de  la  stérilité  de 
mon  esprit,  et  je  trouve  que  ce  n'est  pas  pour  moy  un  sujet  de  honte 
d'avoir  beaucoup  moins  d'éloquence  que  Votre  Excellence  n'a  de  généro- 
sité. Cette  vertu  excellente  lui  est  devenue  si  naturelle,  Monseigneur,  que, 
pour  écouter  tous  ses  conseils  et  pour  déférer  ponctuellement  à  toutes  ses 
maximes,  elle  n'a  plus  qu'à  suivre  le  penchant  de  son  inclination  et  se 
laisser  aller  librement  où  elle  va  d'elle-même.  »  Œuvres  div.,  Corr.,  t.  I, 
1.  2. 
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sa  réputation  grandissait,  Brébeuf  s'accommodait  plus  diffi- 
cilement de  ces  faveurs  incertaines.  En  1655  ou  1636,  il 
pouvait  prétendre  à  des  distinctions  d'un  ordre  plus  élevé.  Il 
n'était  plus  à  l'âge  où  l'on  se  contente  de  vagues  promesses; 
des  épreuves  de  toute  sorte  avaient  un  peu  affaibli  son 
enthousiasme  ;  il  éprouvait  le  besoin  d'une  vie  plus  calme, 
assurée  contre  les  mécomptes  et  les  difficultés  extérieures. 
Si  l'on  peut  reconnaître,  sous  les  hyperboles  dont  il  charge 
ses  protestations  de  dévouement,  une  sincère  reconnais- 
sance pour  les  bienfaits  qu'il  a  reçus  de  Mazarin,  il  n'en 
attend  pas  moins  avec  impatience  la  pension  ou  le  bénéfice 
dont  il  se  croit  digne.  Il  est  certain  que  ses  vœux  n'ont  pas 
été  complètement  réalisés.  Le  jour  où  le  Cardinal  lui 
accorda  un  bénéfice,  Brébeuf  le  refusa  comme  «  trop  oné- 
reux »  ;  la  lettre  qu'il  écrivit  marque  un  dépit  que  la  poli- 
tesse de  la  forme  dissimule  à  peine  et  qui  finit  par  s'échap- 
per en  ironie  (1).  La  même  lettre  contient  quelques  mots 
sur  un  bénéfice,  situé  dans  le  même  lieu  et  accordé  à  une 
autre  personne,  dont  il  avait  parlé  à  «  Monsieur  Rose  ».  On 
peut  conclure  de  là  que  Brébeuf  fut  supplanté  par  un  con- 
current mieux  appuyé.  Des  deux  bénéfices  qui  se  trouvaient 
libres  dans  la  même  province  ou  la  même  ville,  Mazarin 
promit  au  poète  le  plus  avantageux  et  lui  réserva  le  plus 
médiocre  (SJ).  Chercha-t-il  du  moins  à  adoucir  ses  regrets 
en  lui  accordant  une  pension?  Brébeuf  dans  sa  Correspond 


(1)  «  Bien  que  tous  les  dons  qui  partent  de  vos  maints  soient  toujours  pré- 
cieux et  quL-  des  faveurs  qui  viennent  de  vous  portent  leur  recommandation 
en  elicsmesmes,  je  prens  la  liberté.  Monseigneur,  de  vous  dire  que  je  ne 
suis  p.is  en  estât  de  recevoir  celle  que  vous  me  faites.  Le  bi'-néfice  dont  il 
vous  a  plu  me  gratilier  est  un  employ  qui  ne  m'est  propre  en  aucune 
manière  :  ce  n'est  qu'un  titre  onéreux,  sans  réalité,  sans  revenu,  et  je  ne 
me  sens  point  assez  de  i-anté  pour  eu  faire  les  fonctions,  ny  assez  de  biens 
pour  en  porter  les  charges.  C'ett  pourquoi  je  vous  supplie  très  humble- 
ment, Monseigneur,  de  le  mettre  entre  les  mains  dune  personne  qui  ensuit 
plus  digne,  j)  (jorresp,^  1,4. 

^2)  Ces  événements  peuvent  être  rapportés  aux  années  lCri5-lG56,  époque 
où  la  réputation  de  Rrébeuf  commence  à  .s'établir  et  où  l'élat  de  sa  santé 
saggrave. 
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dance  ne  parle  de  cette  faveur  que  pour  exprimer  le  regret 
de  ne  l'avoir  pas  reçue  ou  l'espoir  de  l'obtenir  enfin,  grâce 
aux  efforts  de  ses  amis.  S'il  remercie  M.  de  Saint-Laurens  (1) 
du  soin  que  prend  celui-ci  «  de  lui  faire  payer  sa  pension  », 
il  déclare  ailleurs  que  la  présence  de  son  nom  sur  une  listeoù 
les  soinsdeM.Conrart  l'avaient  faitadmettre,  n'est  pas,  à  ses 
yeux,  une  garantie  suffisante  (2).  La  tristesse  résignée  qu'il 
laisse  paraître,  montre  bien  que  ses  vœux  ne  se  réalisèrent 
pas.  Mazarin  ne  lui  attribua  que  des  gratifications  peu  con- 
sidérables, à  diverses  reprises  et  sans  aucjine  régularité.  Le 
témoignage  de  l'abbé  Marcel,  qui  a  connu  intimement 
l'auteur,  suffirait  pour  dissiper  nos  doutes.  Il  dit,  avec  un 
luxe  singulier  de  détails  mythologiques  et  d'expressions 
emphatiques,  mais  non  sans  exactitude  :  «Cependant,  je 
l'avoue,  les  Atlas  du  royaume  et  les  illustres  ministres  ne 
le  laissèrent  pas  sans  présents.  Mais  leur  générosité  n'alla 
pas  (et  c'était  le  terme  de  ses  modestes  vœux)  jusqu'à 
écarter  enfin  de  lui,  par  un  don  assuré  et  un  revenu  durable, 
la  crainte  et  l'horreur  d'une  vieillesse  éloquente  et 
réduite  au  dénuement  (3)  ». 

Fouquet  fut,  semble-t-il,  plus  généreux,  mais  son  in- 
fluence, si  grande  qu'elle  ait  été,  n'était  pas  comparable 

(1)  Corresp.,  t.  I,  1.  36...  «  Au  lieu  de  vous  rendre  grâces  très  humbles 
du  soin  que  vous  avez  pris  de  me  faire  payer  la  peusion  que  vous  m'avez 
procurée  et  de  l'accueil  obligeant  que  vous  avez  fait  à  la  personne  que  j'ay 
pris  la  liberté  de  vous  adresser,  j'ose  bien  vous  demander  pour  luy  la  con- 
tinuation de  vos  bontez  »,  etc. 

(2)  Œuvrex  div.,  Corr.,  t.  1,  1.  128.  A  M.  de  la  Coste.  a  On  m'a  mis  sur 
la  liste  de  ceux  que  M.  le  cardinal  avoit  dessein  de  gratifier  d'une  pension  ; 
je  croy  que  celte  volonté  ne  lui  continuera  pas,  puisque  j'y  ay  intérêt,  et  que 
je  porteray  malheur  à  tous  les  autres.  J'en  ay  pourtant  une  obligntion  très 
grande  à  M.  Conrart  qui  m'avoit  fait  entrer  de  ce  nombre  sans  me  le  dire 
et  sans  en  avoir  esté  prié.  » 

(3)  G.  Brebovii  tumulus  : 

Et  tamen  illum 

Atlantes  regni,  fateor,  celebresque  Ministri 
Non  indonatum  passi,  sed  summa  modesti 
Quœ  fuerat  voti,  non  sic  ut  inuncve  cerlo 
Et  siabili  tandem  reditu  procul  ire  jubercnt 
Facundœ  (mdœque  raeluni  horroreiaque  seaectae. 
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à  celle  de  Mazarin  ;  la  protection  d'un  premier  ministre 
consacre  la  réputation  de  celui  qui  en  est  l'objet.  Le  surin- 
tendant pouvait  prodiguer  ses  libéralités  à  un  auteur, 
le  recevoir  avec  honneur  dans  ses  maisons  princières  de 
Saint-Mandé  ou  de  Vaux,  l'admettre  à  ses  bals  et  à  ses 
fêles  ;  sa  bienveillance  n'aurait  pu  s'étendre  plus  loin.  Du 
moins  employa-t-il  son  crédit  à  protéger  les  gens  de  lettres; 
érudit,  et  même  curieux  de  science,  écrivant  en  vers  avec 
une  certaine  facilité,  il  favorisa  de  ses  largesses  un  grand 
nombre  de  poètes^  la  Fontaine  qui  lui  montra  dans  le  mal- 
heur une  affection  si  touchante,  Scarron,  Benserade,  Bois- 
robert,  Gombaut,  Charles  Perrault,  Gabriel  Cossart,  René 
Rapin,  Antoine  Halle  ;  le  grand  Corneille  lui-même  lui  dut  les 
précieux  encouragements  qui  le  décidèrent  à  reprendre  ses 
travaux  interrompus  et  à  donner  de  nouveaux  ouvrages 
au  théâtre.  Tous  ces  auteurs  ont  témoigné  à  Fouquet  une 
admiration  et  une  reconnaissance  qui  paraissent  sin- 
cères, malgré  la  forme  hyperbolique  de  leurs  louanges  (1). 
Brébeuf  fut  certainement  un  de  ceux  qu'il  accueillit  avec 
le  plus  de  faveur.  Nous  ignorons  la  date  où  commen- 
cèrent leurs  relations.  Elle  est  certainement  postérieure 
à  16o3,  car  les  deux  pièces  des  Eloges  poétiques  que 
Brébeuf  consacre  à  Fouquet  mentionnent  les  titres  de  pro- 
cureur général  au  Parlement  de  Paris,  de  surintendant  des 
financé's  et  de  ministre  d'Etat.  Quant  à  son  introducteur 
auprès  du  puissant  ministre,  ce  fut  sans  doute  Pierre  Cor- 
neille, son  compatriote  et  ami  dévoué.  Nous  manquons 
malheureusement  de  détails  sur  les  rapports  du  poète  avec 
Fouquet.  Certaines  lettres  de  la  correspondance  publiée 
par  le  prieur  de  Venoix  semblent  adressées  au  surinten- 
dant (2)  ;  mais  l'éditeur  en  a  par  prudence  eflacé  la  sus- 


Ci)  Voir  sur  toute  cette  question  :  Lair,  Nicolas  Foucquel.   Pion,  1890, 
.  I,  'i*  partie,  ch,  vi'i,  et  chap.  x  en  entier. 

Ci)  V.  Œurres  iHv.  Corr.  t.  1,  I.  9'J.  «  Il  vous  est  aisé,  Monseigneur,  de 
vous  cacher  le   bien  que   vous  failcs,  n-nis  je  ne  puis  m'cmpcschcr  de  me 


criptiori  et  les  noms.  On  y  trouve  des  marques  d'une 
profonde  gratitude  ;  et  quand  Tauteur  parle  des  «  grâces  » 
qu'il  a  reçues,  d'une  «  générosité  »  qui  «  ne  fait  pas 
assez  si  elle  ne  fait  trop  »,  quand  il  se  soumet  avec 
une  entière  confiance  aux  volontés  de  son  protecteur 
et  lui  demande  comme  une  grâce  l'indication  d'un  sujet  à 
traiter,  on  entrevoit  la  naïve  reconnaissance  et  rextrômo  dé- 
tresse de  Brébeuf.  Dans  certains  passages  des  Eloges  poéti- 
ques où  lalouange  est  plus  directe  et  plus  précise,  il  s'honore 
de  l'estime  que  lui  témoigne  Fouquet  comme  du  plus  pré- 
cieux des  bienfaits  (1).  On  ne  peut,  faute  de  renseigne- 
ments détaillés,  préciser  le  caractère  de  cette  amitié,  mais 
on  relient  malgré  soi  une  courte  phrase  du  P.  Martin, 
d'après  lequel  la  disgrâce  et  l'emprisonnement  du  surin- 
tendant auraient  abrégé  les  jours  du  poète  déjà  gravement 
malade  (2).  Il  y  aurait  donc  plus  de  vérité  qu'on  ne  le  croit, 
dans  ces  panégyriques  en  prose  et  en  vers  du  xvn^  siècle, 
adressés  au  roi  et  aux  grands. 


montrer  à  toute  heure  les  grâces  que  j'ay  receues  de  vous.  Ainsi,  bien  que 
par  respect  je  fasse  quelquefois  taire  mes  ressenlimens,  je  ne  sçaurois  pour- 
tant me  lésoudre  a  les  contraindre  toujours  ;  et  pour  peu  que  vous  me  i»er-> 
mettiez  de  vous  expliquer  ma  gratitude,  j'ay  peur  qu'elle  ne  vous  punisse 
en  quelque  sorte  de  m'avoir  tant  obligé.  En  effet,  Monseigneur,  quel  moyen 
y  a-t-il  d'oublier  les  bontcz  que  vous  avez  eues  pour  moi  ?  Il  semble  que 
vostre  générosité  ne  fait  pas  assez,  si  elle  ne  fait  trop,  et  qu'elle  n'est  pas 
dans  sa  juste  mesure  si  eile  ne  va  jusques  dans  l'excès.  Vous  ne  vous  estes 
pas  contenté  de  prendre  soin  de  ma  fortune  ;  vous  m'avez  fait  du  bien 
d'une  manière  si  engageante  que  vous  m'avez  obliyé  plus  de  mille  fois  par 
une  seule  action  et  que  j'ay  receu  infiniment  plus  de  vous  que  vous  ne 
croyez  peut-estre  m'avoir  donné  »...  Cf.  t.  I,  1.  IB,  17,  18. 

(1)  Eloges poéUqiie.s.  A  Mgr  Fouquet,  procureur  général  au  Parlement  de 
Paris,  surintendant  des  finances  et  ministre  d'Etat. 

Certes  souvent  l'âme  tout  interdite, 
Rentrant  en  nioy  j'y  cherche  ce  mérite 
Qui  pour  les  yeux  semble  avoir  des  apas. 
...  Il  me  suffit  que  ton  esprit  sublime 
M'ait  déjà  fait  paroislre  un  peu  d'eslime. 

(2)  «  Quod  illius  mortem  Fouquetii  optimi  Maecenatis  inclusio  accclera- 
verit  probabileesl.  »  (LeP.  Martin,  Athenœ  Normannorum.  Mss.  delà  liibl. 
de  Caen.)  Ce  n'est  peut-être  qu'une  légende,  mais  elle  ne  paraissait  pas 
invraisemblable  au  critique. 
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Ces  efforts  de  Brébeuf  pour  sortir  de  la  médiocrité,  pour 
obtenir  l'appui  otïiciel  des  ministres  et  des  gens  en  place, 
restèrent  sans  résultats  pratiques.  Il  obtint  des  libéralités, 
des  marques  de  bienveillance,  mais  non  cette  rétribution 
régulière,  pension  ou  bénéfice,  que  son  talent  justifiait, 
que  rinsufTisance  de  ses  ressources  rendait  nécessaire  à 
ses  yeux.  Du  moins  reconnaîtra-t-on  que  ces  relations 
avec  Mazarin  et  Fouquet  eurent  une  influence  indirecte 
sur  Tesprit  du  poète  ;  voyant  de  pllis  près  ces  hommes  qui 
tenaient  entre  leurs  mains  le  pouvoir  et  présidaient  aux 
destinées  de  la  France,  il  eut  un  sentiment  plus  vif  de  la 
gloire  de  notre  pays,  et  il  en  vint  à  associer  dans  son 
esprit  rimage  du  roi,  du  cardinal,  du  surintendant  et 
l'éclat  de  nos  victoires  avec  ses  propres  espérances  de  for- 
lune  personnelle  :  de  là  sont  sortis  les  Eloges  jjoé tiques; 
le  patriotisme  y  trouva  sa  place  près  des  louanges  inté- 
ressées. 

A  côté  des  protecteurs  ofTiciels,  Brébeuf  rencontra  des 
amis  dévoués,  dont  la  bienveillance  le  soutint  plus  d'une 
fois  parmi  les  déceptions  et  les  tristesses.  La  famille  de 
Bellefondslui  témoignait  toujours  les  mêmes  égards.  Il  con- 
tinuait à  solliciter  de  M"'*  Laurence  des  conseils  littéraires 
et  plus  souvent  encore  des  préceptes  de  conduite  (1).  11 
apportait  aux  bonnes  œuvres  de  l'abbesse  le  concours  de 
son  propre  dévouement,  le  seul  bien  dont  il  pût  dispo- 
ser ;  il  s'associait  à  ses  entreprises  de  conversion.  Dans  ce 
petit  cercle  de  chrétiens  sincères,  convertisseurs  zélés,  on 
distinguait  l'abbé  Marcel,  qui  devait  être  plus  tard,  en 
16G0  ou  lOfil,  curé  de  Basly  {Dasiliensis  eremus),  comme  ce 
prêtre  appelait  plaisamment  son  petit  presbytère.  Il  paraît 
avoir  bien  connu  Brébeuf,  et  il  est  probable  que  leur  amitié 
remontait  aux  années  d'enfance  ou  de  jeunesse.  L'abbé 
Guillaume  Marcel  avait   la  réputation  d'un   bel  esprit  et 

(1)  Voir,  par  exemple.  Œuvres  dit;.,  Corr.,  t.  I,  1.  39. 
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d'un  théologien  également  remarquables.  Après  avoir 
enseigné  la  rhétorique  au  collège  de  Rouen  et  au  collège  des 
Grassins  à  Paris,  il  se  retira  dans  ce  village,  où  la  lutte 
entre  protestants  et  catholiques  était  particulièrement 
ardente  et  qu'il  ne  quitta  que  pour  occuper  peu  de  temps 
les  fonctions  de  principal  au  collège  de  Bayeux  (1).  Il  mon- 
tra dans  la  polémique  un  zèle  parfois  peu  mesuré.  Il  ne 
reculait  ni  devant  les  discussions,  ni  devant  les  procès  ;  il 
portait  dans  toutes  les  parties  de  la  province  son  éloquence 
vive,  mais  dénuée  de  goût  et  d'originalité  ;  en  môme  temps, 
il  écrivait  des  vers  sur  tous  les  sujets,  prononçait  des 
oraisons  funèbres  et  composait  enfin  sa  Seureté  catholi' 
çwe  (2), le  meilleur  de  ses  ouvrages  avec  ce  «  Tumulus  », d'une 
inspiration  sincère,  qu'il  consacra  à  la  mémoire  de  Brébeuf. 
Le  poète  vécut,  semble-t-il,  en  étroite  communion   d'idées 


(1)  11  resta  à  Bayeux  de  1GC4.  à  1671, 

(2)  Le  livre  De  la  seureté  catholique  oh  Abrégé  des  controverses  par  les 
marques  de  la  vraie  Eglise  mentionne  les  titres  de  l'auteur  :  prêtre,  bache- 
lier en  théologie  et  curé  de  Basly.  Or  cet  ouvragp,  publié  à  Caen  chez  Claude 
Le  Blanc,  porte  la  date  de  Itiôl.  D'après  Moréri,  il  aurait  été  nommé  en 
1C60  curé  de  Basly.  —  Les  autres  ouvrages,  très  nombreux,  offrent  peu  de 
mérite.On  peut  citer  en  latin:  Gratae  m  tllustrissimum  Maecenalem  scien- 
tiae,  $ive  oratio  panegijrica,  dicta  xx  oct.  pro  instauratione  scholae  epis- 
copalis  (le  collège  archiépiscopal  rétabli  par  l'archevêque  de  Rouen  Fran- 
çois II,  vers  \&il).  Pax  promissa,  sive  pro  Perpiniano  caplo,  oratio  pnnegg- 
lica,  in-  i°,  discours  prononcé  au  même  colli''ge,  écrit  d'un  slylc  vague,  em- 
phatique,où  il  cite  souvent  Lucain.s'élèvecontiel'ambitionde  l'Espagne,  fait 
l'éloge  du  roi  et  surtout  de  Richelieu.  —  Oratio  ponti/icalis  sive  divi  Romani 
Rothomagensium  anlistitis  el  venerandae  nationis  m  Amdemia  patroni 
solemne  encomium,  1618.  Paris,  panégyrique  sans  intérêt.  —  Son  Oraison 
funèbre  de  M.  Otct  de  Harcouit,  chevalier,  comle  de  Croisy,  maréchal  des 
camps  et  armées  de  Sa  Majesté,  gouverneur  des  ville  et  château  de 
Falaise,  Caen,  in-4,  1G62,  offre  lous  les  défauts  de  ce  genre,  avant  la 
réforme  de  Bossuet.  On  ne  peut  y  mentionner  qu'un  éloge  de  la  noblesse. 
—  La  Cenaure  de  la  Censure  des  ttedes.  ou  Remarques  sur  deux  sermons 
de  M.  du  Bosq,  ministre,  prêches  à  Charenton  et  par  lui  fait  imprimer 
sous  le  titre  de  la  Censure  et  de  la  condamnation  des  tiédes.  Caen,  iii-12, 
1670.  —  Histoire  de  la  suppression,  du  Presche  de  liaslij,  en  deux  lettres 
écrites  sur  ce  sujet,  1680,  libelle  d'une  prolixité  fâcheuse,  où  le  caractère 
de  l'abbé  ne  se  montre  pas  sous  des  traits  bien  sympathiques.  Il  soutient 
qu'il  n'a  été  pour  rien  dans  la  démolition  du  temple.  Une  troisième  lettre 
concerne  un  procès,  —  V.  dans  Moréri  la  liste  de  ses  principales  pro- 
ductions. 


48  VIE    ET    OEUVRES   DE    G.    DE   BRÉBEUF 

avec  cet  adversaire  redouté  du  protestantisme.  Ce  fut  sans 
doute  par  rentremise  de  M""  de  Bellefonds  et  de  l'abbé 
Marcel  qu'il  connut  GuifTart,  célèbre  médecin  de  Rouen, 
Celui-ci^  après  avoir  professé  le  calvinisme  pendant  de  lon- 
gues années,  s'était  laissé  gagner  par  la  grandeur  d'âme 
et  les  instances  de  M^^^  de  Bellefonds;  Brébeuf  avait 
d'ailleurs  contribué  à  sa  conversion,  et  le  savant  lui  en 
témoignait  une  vive  reconnaissance  (1)  ;  leurs  relations 
offraient  peut-être  moins  d'intimité  que  de  respectueuse 
affection  ;  le  poète  soutenait  son  ami  contre  les  attaques  de 
ses  anciens  coreligionnaires,  en  particulier  de  l'avocat 
Congnard  (2)  ;  il  l'encourageait  àpersévérer  dans  sa  nou- 
velle foi  (3),  comme  il  l'avait  exhorté,  si  l'on  en  croit  du 
Hamel,  à  se  convertir  ;  il  appréciait  enfin  la  science 
remarquable  de  Guiffart  qui  fut  un  des  premiers  à  adopter 
les  théories  de  Pascal  sur  le  vide  et  assistait  aux  premières 
expériences  du  jeune  géomètre  (4)  ;  prompt  à  s'enthousias- 


(1)  Bouhours  {Vie  de  Hh°  de  Bellefonds')  raconte  que,  pendant  une 
grave  maladie,  elle  fut  soignée  par  GuifTart,  son  médecin  ordinaire  ;  elle 
avait  essayé  vainement  jusque-là  de  le  convertir  ;  un  jour  qu'il  était  venu  la 
visiter,  elle  lui  dit  qu'elle  endurait  de  vives  douleurs,  mais  que,  pour  obte- 
nir sa  conversion,  elle  s'offrait  a  en  souffrir  de  plus  vives  encore.  Ce  propos 
touchîi  Guiffart  qui  se  fit  catholique.  —  Quant  à  linterventinn  de  Brébeut, 
voici  ce  que  rapporte  du  Hamel  :  a  Dieu  s'esloit  servy  de  luy  pour  tra- 
vailler au  salut  de  plusieurs  personnes  et  principalement  à  la  conveision  de 

eu  M.  Guiffart,  l'un  des  plus  célèbies  médecins  de  la  ville  de  Rouen, 
nourry  daivs  le  calvinisme  depuis  le  berceau  jusqu'à  l'âge  de  quarante-cinq 
ans...  M.  de  Brébeuf  estoit  entré  dans  son  esprit  par  celle  douceur  qui  lui 
csloil  naturelle  ;  de  son  médecin  il  en  avoit  fait  son  amy.   » 

(2)  C'est  le  cordonnier  Pasquier,  dans  son  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Rouen,  qui  fournit  ce  témoignage. 

(3)  Œuvres  dir..  Corr.,  t.  1,  1.  116.  «  Continuez  donc,  Monsieur,  à  com- 
muniquer vos  lumières  à  des  aveugles  et  à  vous  déclarer  hardiment  contre 
l'erreur  :  bien  qu'elle  soit  presque  hors  d^  combat,  ne  laissez  pas  d'insulter 
à  son  impuissance,  et  persuadez -vous  enfin  qu'il  y  a  quelque  sorte  d'in- 
justice a  nous  cacher  trop  longtemps  un  ouvrage  qui  ne  peut  paroislre 
qu'avec  consolation  pour  vous  et  avec  utilité  pour  les  autres...  Du  quelque 
persécution  que  vous  puissiez  estrc  menacé,  il  est  si  avantageu.\  de  la 
soulTrir  pour  la  jusii.e  qu'elle  doit  estrc  vostre  ambition  beaucoup  plus  que 
vostre  crainte.  » 

(4)  GuilVart,  Dhcours  du  Vide,  l6-i7,  cité  par  Frère,  Manuel  de  biblio- 
graphie normande,  et  par  M.  Marie,  ouv.  «ité,  p.  18. 
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mer  pour  toutes  les  grandes  choses,  il  admirait  rérudition 
étendue  et  intelligente  du  docteur,  et  cherchait  à  prévenir 
le  découragement  où  il  aurait  pu  tomber,  quand  ses  enne- 
mis, mettant  à  profit  la  publication  de  ses  ouvrages  théolo- 
giques, l'accusaient  de  négliger  la  pratique  de  son  art  et  dé- 
claraient médiocre  un  esprit  incapable  de  circonscrire  ses 
efforts,  toujours  prêt  à  se  disperser  sur  tous  les  sujets. 
«  Ceux  qui  sont  nés  pour  les  sciences,  lui  écrivait  le  poète, 
se  délassent  en  changeant  de  travail.  Ce  qui  épuise  les  autres 
leurfournit  de  nouvelles  forces  ;  et  après  une  méditation  trop 
attachée,  une  application  moins  tendue  est  pour  eux  un 
relâchement  qui  les  répare  (1).  »  C'est  ainsi  que  Brébeuf 
soutenait  GuitTart  dans  ses  luttes  ;  la  sympathie  intellec- 
tuelle qui  les  unissait  était  resserrée  par  cette  sorte  d'al- 
liance mystique  que  formaient  entre  eux  Tunité  des  croyan- 
ces,  la  conversion  de  l'un,  les  exhortations  de  l'autre. 

M.  Lucas,  conseiller  du  roi  et  lieutenant-général  de 
l'Amirauté  de  Normandie,  prodigua- au  poète,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  les  encouragements,  et  l'aida 
même  de  sa  bourse,  si  l'on  en  juge  par  l'éloge  significatif  de 
la  générosité,  qui  se  trouve  dans  une  lettre  de  Brébeuf 
adressée  à  ce  personnage  (2).  Peut-être  même  usa-t-il  de  son 


(i;  Le  cordonnier  Pasquier  cite  cette  réponse  de  GuifFart  :  «  Depuis  beau- 
coup d'années  ayant  fait  profession  de  la  médecine,  je  m'y  suis  attaché  avec 
tant  de  soin  qu'aucun  de  mes  envieux  n'a  osé  songer  seulement  à  dire  que 
ma  négligence  m'ait  fait  ignorer  quelque  chose,  et  je  puis  dire  sans'  vanité 
qu'ils  n'ont  pas  été  assez  imprudents  pour  feindre  de  ne  pas  voir  de  près  ce 
que  les  plus  doctes  professeurs  en  médecine  dans  la  France  et  dans  les 
pays  étrangers  ont  bien  vmuIu  remarquer  de  si  loin,  touchant  mon  étude  et 
ma  diligence  en  cet  art,  et  qu'ils  n'ont  pas  estimé  indignes  de  leur  louange, 
lors  même  que  par  l'exacte  recherche  qu'ils  ont  faite  de  quelques  vérités 
importantes  et  nouvellement  découvertes  en  médecine,  leur  critique  n'a  pas 
pardonné  aux  plus  savants  et  aux  plus  considérables...  Je  déclare  sincère- 
ment que  je  revois  tous  les  jours  mes  livres  avec  soin  et  plaisir,  (}u'encore 
que  je  puisse  dire  faux  ou  imposer  au  lecteur,  que  j'ai(e)  beaucoup  écrit 
sur  le  sujet  de  ma  profession,  j'ajoute  tous  les  jours  quelque  ciiosc  à  mes 
ouvrages,  et  je  tâche  de  joindre  par  mes  remarques  le  profit  de  l'expérience 
aux  lumières  de  la  spéculation.  » 

(2)  Corr.,  t.  I,  1.  85.  a  Mais  puisque  vous  n'estes  né  que  pour  obliger 
vos  amis,  il  faut  bien  avoir  patience   et  vous   pardonner    cette  inclination 

BKÉBELF.  i 
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influence  pour  déterminer  son  protégé  à  publier  certaines 
poésies  (1).  M.  Lucas  ne  fut  d'ailleurs  pour  lui  qu'un 
patron,  plein  de  bienveillance,  auquel  il  témoigne  une 
respectueuse  et  reconnaissante  amitié  plutôt  qu'une  afFec- 
tion  profonde.  Ce  fut  sans  doute  aussi  le  caractère  des  re- 
lations que  Brébeuf  eut  avec  M.  de  Lamoignon  et  l'évêque 
de  Rodez,  Hardouin  de  Péréfixe  (2). 

De  toutes  les  amitiés  du  poète,  celle  des  deux  Corneille  et 
en  particulier  de  Pierre  Corneille  nous  paraît  la  plus  remar- 
quable ;  elle  fut  la  plus  chère  aux  yeux  de  Brébeuf,  car  elle  sa- 
tisfit  à  la  fois  son  cœur  et  son  esprit.  Pierre  Corneille  et  notre 
auteur  ont  en  commun  bien  des  traits:  la  recheuche  de  la 
grandeur,  le  goût  des  conceptions  héroïques,  qui  grandissent 
le  type  humain  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  sa  nature,  une 
prédilection  marquée  pour  le  style  pompeux,  les  sentences 
brillantes.  Tous  deux  sont  animés  d'une  piété  sincère  qui 
inspire  souvent  leurs  vers.  Enfin,  ils  choisirent  les  mêmes 
modèles  et  se  rencontrèrent  plus  d'une  fois  dans  l'expres- 
sion des  idées  ou  le  choix  des  sujets.  Nous  aurons  à  exa- 
miner jusqu'à  quel  point  Brébeuf  a  subi  l'influence  du  grand 
poète  ;  ce  qu'on  remarque  tout  d'abord,  c'est  la  cordialité 


bienfaisante  dont  vous  ne  sçauriez  vous  défaire.  Quelque  peine  que  vostre 
générosité  vous  donne,  je  m'asscure  que  vous  ne  vous  en  lassez  point  ;  je 
luy  ay  l'obligation  d'avoir  changé  en  libériez  pardounabks  les  iniportuiiitez 
excessives  que  vous  avez  receues  de  inoy.  » 

(l)  Çorr.,  t.  I,  1  8'J.  «  Mais  enfin  vous  avez  publié  un  ouvrage  que  je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  quil  me  fust  permis  de  supprimer  parce  que 
M.  de  Corneille  ny  M™"  de  Bellefous  ne  rapi)rouvent  point  ei  que  par  con- 
séquent vous  ne  l'approuverez  pas  vous-niesnie,  quand  vous  l'aurez  veu  tout 
entier.  »  S'agit-il  des  Endeliens  solitaires  '!  Mais  c'était  M"«  de  Hellefonds  et 
non  M"'«  de  lîellcfoiids  qui  les  critiquait   (V.  t.  I,  1.  CG  à  du  Hanicl  ) 

(2^  V.  Corr.,  t  I,  1.  14.  A  Mgr  de  Lamoignon,  premier  président  du  Par- 
lement de  Paris.  La  lettre  a  été  écrite  en  KiftS.  —  Cl.  dans  les  Eloges  pué- 
tiques^  les  deux  sonnets  composés  en  son  honneur.  L'évêque  de  Rodez  a 
fait  beaucoup  [lour  iJrébcuf,  si  nous  en  croyons  la  lettre  de  l'abbé  Marcel  à 
La  Luzerne  (en  tcle  du  Tumulus).  a  Satyram  ad  te  mitlo  qua  indigno  per- 
citus  amicissimi  viri  fato  humaiiis  lum  rébus  importune  crepli,cum  ad  eum 
bonestandum,  conciliante  Illustrissimo  Rutenensium  Episcopo  Regia  jam 
scse  liberalitas  accingeret,  saivum  hune  lortuuœ  jocum,  imo  perlidiam  atque 
insidias  non  poluerain  non  insectari.  »  V.  Corr.,  1. 11,  1.  'i. 
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de  leurs  relations.  Brébeuf  déclare  souvent  son  admiration 
pour  les  œuvres  de  Corneille  ;  il  comprend  la  beauté  de  son 
théâtre,  v<  école  de  vertu  et  de  sagesse  »,  dont  le  principal 
mérite  est  de  rehausser  l'éclat  de  la  tragédie  française 
et  d'épurer  notre  scène  (1).  Enfin  il  soumet  ses  ouvrages  au 
jugement  de  celui  qu'il  considère  comme  son  maître,  et  suit 
docilement  ses  conseils  (2).  Leur  intimité  ne  se  bornait  pas 
à  cet  échange  d'idées;  ils  aimaient  à  se  rendre  des  services. 
Un  jour  notre  poète,  retenu  à  Rouen  par  la  maladie,  crai- 
gnant l'allure  trop  rapide,  les  relais  réguliers  et  trop  peu 
nombreux  de  la  voiture  publique,  prit  place  dans  le  car- 
rosse de  MM.  Corneille  (3).  L'affection  de  Pierre  Corneille 
pour  Brébeuf  fut  donc  sincère.  Celui-ci  dut  en  reconnaître 
le  prix,  car  les  rapports  qu'il  entretint  avec  plusieurs  de 
ses  confrères  n'offrirent  pas  au  même  degré  cette  franche 
cordialité.  Il  y  a  moins  d'attachement  que  de  politesse 
dans  ces  amitiés  d'auteurs  ;  les  rivalités  ont  bientôt  fait 
de  les  réduire  ;  elles  se  nouent  et  se  dénouent  facile- 
ment et  n'imposent  d'ailleurs  que  peu  d'obligations.  Bré- 
beuf paraît  avoir  reçu  quelques  services  de  M"*  de  Scudéry 
qui   le  recommanda  peut-être  à  Corneille  (4)  ;  l'abbé   de 


(1)  Corresp.,  t.  I,  1.  50.  «  Le  théâtre,  qui  n'cstoit  autrefois  qu'un  lieu  de 
plaisir,  est  aujourd'huy  une  agréable  escole  de  vertu  et  de  sagesse,  depuis 
que  M.  de  Corneille  en  a  rehaussé  l'éclat  et  épuré  si  bien  la  scène...  »  Suit 
l'éloge  de  la  tragédie  de  Pompée...  ce  Les  rois  y  apprennent  à  bien  com- 
mander et  les  sujets  le  devoir  de  l'obéissance.  Enfin,  c'est  un  lieu  où  la 
justice  est  si  entière  et  si  absolue  qu'elle  n'écoute  ny  la  grandeur  ny  les 
promesses  ;  le  vice  n'y  espère  point  d'imitunité  et  la  vertu  n'y  manque 
Jamais  de  récompense  ;  on  la  voit  bien  quelquefois  ensevelie  dans  le  silence 
et  dans  le  mépris,  mais  c'est  afin  de  la  faire  renaistre  de  sa  cendre  et 
qu'elle  paroisse  plus  éclatante.  » 

(2)  Cette  amitié  avait  frappé  les  contemporains.  L'Histoire  poétique  de 
la  guerre  nouvellement  déclarée  entre  les  Anciens  et  ("s  Modernes  (16G8) 
met  dans  la  bouche  de  Brébeuf  un  chaleureux  discours,  où  il  propose  d'élire 
le  grand  Corneille  comme  généralissime.  V.  Corresp.,  t.  1,1.  89. 

(3)  Corresp.,  t.  I,  1.  72.  A  M.  du  Hamel.  «  Knfin,  il  faut  tascher  de  m'en 
tirer  (de  Rouen).  Je  vous  ay  déjà  dit  que  MM.  de  Corneille  m'offrent  une 
place  dans  leur  carosse.  Le  mauvais  temps  et  ma  mauvaise  santé  m'obligent 
à  les  attendre.  » 

(4)  V.  la   lettre  de  lirébeuf  à  M"'  de  Scudéry,    insérée   par    M.  Ralhery 
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Pure  lui  prodigua  aussi  les  encouragements  et  lui  ména- 
gea l'accès  des  ruelles  et  la  bienveillance  des  grands  (1);  il 
éprouvade  même  une  assez  vivesympathie  pour  Gomberville, 
dont  la  destinée  offrait  tant  d'analogie  avec  la  sienne  (2)  ;  il 
avait  donné  avant  Brébeuf  l'exemple  d'un  poète  qui  déserte 
le  monde  et  la  cour,  trouve  à  la  solitude  des  charmes  nou- 
veaux et  ne  songe  plus  qu'à  la  grande  affaire  de  son  salut. 
Parmi  ce  grand  nombre  d'amis,  ceux  que  nous  venons 
de  nommer  et  d'autres  encore,  énumérés  par  les  biogra- 
phes. Le  Bouts,  maître  des  requêtes,  de  Saint-Clair  Turgot, 
conseiller  de  la  cour,  allié  à  la  famille,  Boucherat,  conseil- 
ler d'Etat,  il  y  en  a  deux  que  Brébeuf  distingua  et  à  qui  il 
accorda  toute  sa  confiance  :  de  la  Coste,  et  surtout  l'avocat 
du  Hamel,  frère  de  celui  qui  a  écrit  la  dissertation  déjà 
mentionnée  sur  l'auteur  de  la  Pharsale.  Il  n'eut  pas^  de 
secret  pour  eux,  il  les  fit  dépositaires  de  ses  chagrins,  de 
ses  souffrances,  de  ses  rêves.  De  la  Coste  semble  avoir  té- 
moigné au  poète  beaucoup  d'empressement  et  de  bonne 
volonté.  Il  eut  le  mérite  de  lui  désigner  quelques  sujetsà 
traiter,  il  le  pressa  de  rédiger  la  Pharsale,  d'en  publier  les 
premiers  chants,  et  contribua  même  en  partie  à  la  dépense 
avec  une  générosité  que  Brébeuf  vante  fréquemment  (3). 

dans  l'ouvrage  bien  connu  :  Mlle  de  Scudéi-ij,  sa  vie  et  na  correspondance. 
Techener. —  Laleltredont  l'érudit  a  retrouvé  l'originalest  du24  août  (1G60?). 
La  même  lettre  se  trouve  sans  date  dans  la  Corresp.  de  Hrébeuf,  Œuvres, 
166i,  t.I,  1.  28.  M.  Hatheiy  ajoute  :  «  Il  y  a  deux  points  qui  nous  paraissent 
hors  de  doute  :  1*  Brébeuf  avait  à  M""  de  ScudtTy  des  obligations  qu'il 
avoue  ici  hautement  ;  2°  la  principale  d"  ces  obligations  paraît  cire  d'avoir 
été  recommandé  par  elle  au  grand  Corneille,  leur  compatriote  à  tons 
deux,  qui  aurait  loué  et  encouragé  sa  traduction  de  \a.  Pharsale  »...  Dans 
cette  lettre,  le  poète  écrit:  «  Je  me  souviens,  Mademoiselle,  de  l'obligation 
que  vous  aTintcrprèle  de  Lucain.  >» 

(1)  Corresp.,  t.    I,  1.    46.    Il    promet  à   l'abbé   de  se  rendre  à  Paris,  et 
d'obéir  k  ses  instantes  prières. 

(2)  Corresp.,  t.  I,  I.  29.  Lettre  de  Gomberville.  —  V.  sur  la  vie  de  (iom- 
bervillc  l'étuile  de  M.  Kervilcr,  ISTG,  Claudin. 

(3)  Corresp.,  t.  I,  1.  H,  '.),  10.  Ces   lettres  sont  adressées  ù  M.  de  la 

(sans  doute  de  la  Coste).  Dans  la  lettre  10,  iîrébcuf  parle  du  3* et  du  4'  livre 
delà  Phartale.  «  Mais  j'ai  bien  de  la  peineà  soullVir  que  vous  fassiez  encore 
do»  avance!  après  toutes  ccll^îs  que  vous  avez  déjà  faites.   » 
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Ce  personnage  réalise  bien  à  nos  yeux  le  type  du  bel  esprit 
de  province  très  épris  de  son  mérite,  aimant  à  le  mettre  en 
son  jour,  sensible  aux  hommages  d'autrui,  très  capable  au 
reste  d'affection  et  prêt  à  user  de  sa  fortune  et  de  son  cré- 
dit pour  obliger  les  autres.  Brébeuf  lui  doit  beaucoup,  il 
montre  à  son  égard  une  grande  déférence,  et  ce  qui  vaut 
mieux,  de  la  sympathie  ;  il  lui  reconnaît  de  nombreuses 
qualités,  surtout  la  finesse  d'esprit,  et  l'on  pourrait  sus- 
pecter ces  éloges,  si  le  poète  ne  se  plaignait  avec  la  même 
franchise  des  «  délicatesses  pointilleuses »(1)  de  sonami,qui 
l'irritaient  et  le  blessaient.  Mécontent  de  ne  pas  recevoir 
exactement  les  ouvrages  promis,  de  la  Coste  avait  adressé 
des  reproches  au  coupable  et  laissé  entendre  qu'il  regret- 
tait ses  bienfaits  passés.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
amener  entre  eux  un  échange  de  lettres  où  chacun  essaie 
de  se  justifier  en  rejetant  ses  torts  sur  l'autre,  et  où  Bré- 
beuf garde  l'avantage,  puisqu'il  ressaisit,  grâce  à  la  dignité 
de  sa  conduite,  l'amitié  qu'il  allait  perdre  (2).  Bientôt  on 
vit  de  la  Coste  s'alarmer  de  la  mauvaise  santé  du  poète,  le 
contraindre  de  suivre  un  régime  et  le  ramener  dans  sa  voi- 


(1)  Corresp.,  t.  1, 1.  121.  «  Bannissez  donc,  s'il  vous  piaist,  Monsieur,  ces 
délicatesses  pointilleuses  qui  sont  le  poison  de  l'amitié,  et  croyez  que  je 
suis  tellement  à  vous  qu'il  n'est  pas  en  vostre  pouvoir  de  me  perdre  quand 
vous  le  voudriez.  » 

(2)  Corresp.,  t.  1, 1.  121.  «  Je  prétens  si  peu  m'acquitter  envers  vous  par 
un  meschant  livre  de  vingt  sols  de  toutes  les  grâces  que  vous  m'avez  faites, 
que,  quand  je  vous  aurois  rendu  cent  lois  les  mesmes  services,  je  ne  croi 
rois  pas  encore  estre  quitte...  Lorsque  je  vous  ay  promis  de  vous  envoyer 
mes  nouveaux  imprimez,  ce  n'a  point  esté  par  réflexion  ni  par  rapport  à  ce 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  faire  pour  moy.  » 

Id.,  1.  122.  Réponse  de  M.  de  la  Coste...  «  Mais,  Monsieur,  si  je  rae  suis 
trompé  dans  la  connoissance  que  je  croyois  avoir  de  vostre  amitié,  il  ne 
faut  pas  s'en  étonner  ;  car  vous  qui  avez  cent  mille  fois  plus  d'esprit  que 
moy,  vous  vous  estes  trompé  dans  la  connoissance  que  vous  croyiez  avoir 
de  la  mienne,  puisque  vous  estes  assez  injuste  pour  croire  que  je  me  sois 
piqué,  parce  que  vous  ne  m'avez  pas  envoyé  de  vos  imprimez  aussi  ponc- 
tuellement que  je  l'aurois  pu  souhaiter...  Vous  m'obligez  de  vous  réitérer 
que  si  j'estois  capable  de  celte  bassesse  et  de  cette  lascheté,  je  minterdi- 
rois  moy-mesme  la  compagnie  des  honnestes  gens.  » 
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ture  de  Paris  à  Rouen,  un  jour  où  Brébeuf,   malade,  dut 
quitter  la  ville  (1). 

Ses  rapports  avec  Georges  du  Hamel  sont  empreints 
d'une  cordiale  intimité.  Georges  est  pour  notre  auteur  le 
plus  dévoué  des  amis,  le  plus  discret  des  confidents  ;  il  lui 
donne  des  conseils,  unit  ses  efforts  à  ceux  de  l'évêque 
Auvry  pour  lui  obtenir  la  faveur  de  Mazarin,  gourmande  sa 
négligence,  apaise  ses  regrets,  le  console,  reçoit  en  retour 
Taveu  de  ses  fautes,  de  ses  espérances,  de  ses  projets. 
C'est  du  Hamel  qui  lui  persuada  sans  doute  d'adresser  au 
cardinal  Mazarin  les  Entretiens  solitaires,  car  le  poète  long- 
temps indécis  le  pria  vivement  de  lui  dire  son  avis  (2).  Ce 
n'est  pas  que,  de  temps  à  autre,  du  Hamel  ne  poussât  trop 
loin  la  sincérité  (3)  ;  de  là  quelques  différends,  bientôt  dis- 
sipés. Hs  se  reprochaient  surtout  la  négligence  qu'ils  ap- 
portaient à  leur  commerce  épistolaire  (4)  ;  dans  ces  blâmes 
mutuels,  ils  en  vinrent  plus  d'une  fois  à  se  piquer.  En  dépit 
de  ces  malentendus  qui  traversent,  sans  trop  leur  nuire, 
les  amitiés  les  plus  solides,  les  lettres  du  poète  ont  tou- 
jours marqué  une  affection  profonde,  qui  devenait  facile- 
ment impatiente  et  ombrageuse  (5).  Ses  relations  avec    le 


(1)  Corresp.,  t.  I,  1.  106.  A  du  Hamel.  «  Je  suis  d'avant-hyer  en  cette  ville 
où  M  de  la  Coste  a  pris  la  peine  de  me  ramener.  Je  ne  sçaurois  assez  vous 
dire  combien  je  lui  ay  d'obligation  ;  car  c'a  esté  seulciient  par  son  assis- 
tance, par  ses  conseils,  et  mesme  par  la  persécution  obligeante  qu'il  m'a 
faite  que  je  me  suis  résolu  à  prendre  soin  de  moy  un  peu  plus  que  de  cous- 
tume.  » 

(2)  Corresp.,t.  1,1.  6G. 

(3)  Corresp.,  t.  I,  1.66.  a  Vous  m'avez  fait  riioiineur  depuis  longtemps  dd 
m'accuser  d'opiniastreté  et  M"«  de  Bellefonds  m'aciuise  sans  cesse  de  trop 
d'irrésolution  »...  L.  68.  «  Je  vous  suis  aussi  obligé  des  réprimandes  que 
vous  me  faites  que  des  louanges  <iue  vous  avez  quelquefois  la  bonté  de  me 
donner  »...  «  et  je  trouve  vostre  amitié  dans  vos  lettres  grondeuses  aussi 
bien  que  dans  vostre  douceur  et  vostre  style  modéré.  » 

Hj  Corresp.,  t.  1,1  62.  «  Encore  que  depuis  longtemps  vostre  amitié  soit 
plongée  dans  uno  lan^'ueur  profonde  et  dans  un  assoupissement  étrange, 
je  commence  à  ne  désespérer  plus  de  sa  guérison,  puisqu'elle  reprend  son 
seniimenl.  d 

(.".;  Œuvre»  diverses,  Correap.,  t.  1,1.  62.  Parlant  de  la  froideur  de  du 
liamel,  il  ajoute  :  a  Ne  croyez  pas   que  je   la    blàmc  autant  comme  je   la 
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frère  de  l'avocat,  Guillaume  du  Hamel,  furent  peu  suivies. 
Mais  celui-ci  n'en  a  pas  moins  consacre  à  la  mémoire  de 
Brébeuf  tout  un  panégyrique  où,  parlant  de  Tintimilé  qui 
unissait  à  son  frère  le  traducteur  de  \a.Pharsale,  il  s'attri- 
bue quelque  part  à  cette  étroite  amitié  (1). 

Celle  de  M°"  de  Bellefonds  lui  fut  plus  précieuse  en- 
core, parce  que  les  qualités  de  cette  femme  remarquable  lui 
paraissaient  réaliser  l'image  de  la  plus  haute  perfection. 
Son  préceptorat  avait  été  l'origine  de  cette  sympathie  réci- 
proque à  laquelle  les  années  n'enlevèrent  rien.  L'auteur 
soumet  ce  quil  écrit  au  jugement  de  l'abbesse  (2).  Mais 
ce  n'était  pas  toujours  à  la  femme  d'esprit  qu'il  s'a- 
dressait ;  c'était  plus  souvent  encore  à  la  religieuse,  à  celle 
qui,  ayant  abandonné  le  monde  sans  regret,  consacrait  tous 
ses  instants  à  de  sérieuses  méditations,  à  des  lectures  édi- 
fiantes, à  des  prières.  Les  lettres  que  Brébeuf  lui  envoie 

crains  :  je  sçay  trop  bien  qu'une  haute  indifférence  pour  la  plus  grande 
partie  des  choses  du  monde  est  une  vertu  excellente;  mais  à  n'en  point 
mentir,  je  n'ayme  pas  à  luy  donner  de  l'employ,  ny  que  vous  soyez  pour 
moy  si  hautement  vertueux  ;  au  contraire,  je  tasche  d'affoiblir  autant  que 
je  puis  une  qualité  que  j'estime  ;  surtout  ce  m'est  un  supplice  plus  grand 
que  toute  ma  patience  de  me  voir  négligé  d'une  personne  que  j'aime  et 
pour  qui  mon  affection  s'intéresse.  » 

(1)  V.  du  Hamel  (Guillaume),  Dissertation  sur  la  Pharsale.  Le  tome  II 
des  Œuvreu  diverses  contient  une  lettre  à  M.  le  prieur  du  Hamel  ,1.6.— 
Brébeuf  était  moins  lié  avec  le  frère  de  Georges  et  de  Guillaume,  Jean- 
B.iplistedu  Hamel,  curé  de  Neuiliy-sur-Marne,  vers  1653,  physicien  et  ma- 
thématicien estimé.  Mais  il  fait  souvent  l'éloge  de  ses  ouvrages.  Corr.,  I, 
65.  L'avocat  avait  demandé  à  son  ami  un  panégyrique  en  l'honneur  de  ce 
savant  qui  voulait  le  publier  en  tête  d'un  de  ses  ouvrages.  Brébeuf  répond 
avec  raison  que  a  c'est  un  ornement  tout  à  fait  inutile  et  qui  ne  sent  que  le 
Hollandois  ou  l'Allemand  ».  Peut-ître  s'agit-il  île  VAstronomia  phijsica, 
ou  du  traité  De  rneteoris  et  fossilibus,  16o9.  —  V.  dans  le  Journal  des  sa- 
vants, MOI,  l'éloge  de  3. -B.  du  Hamel. 

(2)  Brébeuf.  dans  une  lettre  à  du  Hamel,  t.  1, 1.  66.  déclare  qu'il  hésite  à 
dédier  les  Entretiens  solilairex  au  cardinal  de  Mazarin.  parce  que  M"«  de 
Bellefonds  lui  a  parlé  assez  froidement  de  son  poème.  On  peut  conjecturer 
qu'il  s'agit  d'une  des  sœurs  de  »!■»«  Laurence.  Car,  chaque  fois  que  Brébeuf 
parle  de  la  religieuse,  il  se  sert  de  l'appellation  :  Madame,  encore  usitée 
aujourd'hui  à  l'égard  des  abbesses  et  même  des  simples  sœurs.  Mais  l'im- 
portance qu'il  attribue  à  ce  jugement  nous  ferait  croire  que  la  lettre  manu- 
scrite portait  bien  le  mot  :  Madame,  et  que  le  frère  de  Brébeuf  a  mal  lu,  ou 
enfin  que  l'imprimeur  a  laissé  échapper  une  faute. 
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nous  donnent  une  idée  de  leurs  entretiens  accoutumés.  Il  y 
est  question  de  la  mort,  considérée  comme  un  bienfait  cé- 
leste, «  plus  digne  de  nos  souhaits  que  de  nos  craintes  ». 
Le  poète  malade  et  triste  allait  chercher  au  parloir  des  Béné- 
dictines les  consolations  dont  il  avait  besoin.  Aussi  sa  recon- 
naissance, mêlée  au  respect  le  plus  profond,  éclate-t-elle 
dans  ses  lettres  (1)  et  surtout  dans  le  sonnet  qu'il  a  consa- 
cré à  M"^  Laurence  (2),  comme  si  c'était  une  loi  pour  les  poètes 
de  rapporter  à  une  femme,  souvent  digne  de  leur  admira- 
tion, souvent  aussi  idéalisée,  le  meilleur  de  leur  talent  ou 
de  leur  génie. 

Miracle  de  vertu,  noble  et  sainte  vestale 

Pour  qui  la  solitude  a  de  si  doux  attraits 

Qu'il  n'est  point  icy-basou  de  joye  ou  de  paix 

Qui  puissent  ressembler  aux  douceurs  qu'elle  étalle, 

Du  souverain  Espoux  amante  sans  égale, 

Qui  vers  luy  constamment  tournez  tous  vos  soubails, 

Et  dont  le  cliaste  cœur  tout  percé  de  ses  traits 

Vers  aucun  autre  objet  jamais  ne  se  ravale  ; 

C'est  en  ces  lieux  sacrez  que  pour  ces  dons  heureux 

Que  vous  fait  chaque  jour  ce  Monarque  amoureux. 

Vous  lui  payez  sans  cesse  un  tribut  de  louange. 

Aussi  d'un  soin  si  rare  il  fait  briller  en  vous 
La  pureté,  l'esprit  et  le  savoir  d'un  Ange 
Que  la  terre  est  surprise  et  le  ciel  est  jaloux. 

III.  —  Ainsi  Brébeuf  n'a  manqué  ni  de  protecteurs  ni 
d'amis  ;  il  recevait  des  témoignages  nombreux  de  généro- 
sité ou  de  sympathie,  mais  sa  situation  n'en  devenait  pas 
meilleure  ;  il  obtenait  l'estime  de  ses  confrères  et  du  pu- 
blic, le  roi  Usa\i\a.Pharsale{3)  \  mais  l'auteur  vivait    dans 


(1)  Corresp.,  t.  I,  1.  40.  V.  aussi  1.  39. 

(2)  Kloget  poétiques.  Pour  M"'«  de  liellefonds,  sonnet. 

(3)  V.  plus  loin  ;  6Vr.,  t.  II,  1.  12.  Cf.  I,  l.f)3.  A  du  llamel.  «.  Parmy  ces 
(.grands  sujetJ  de  déplaisir,  si  j'estois  sensible  aux  petites  consolations,  je 
riii;  sali:>ferois  en  quelque  sorte  de  l'approbalioa  que  la  l'harsale  françoise  a 
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une  extrême  détresse.  Il  continuait  à  faire  de  fréquents 
voyages  ;  malgré  l'insuffisance  de  ses  ressources  et  ses 
infirmités,  il  écrivait  de  petits  poèmes  sur  commande  pour 
les  salons  de  Rouen  ou  de  Paris.  Sa  pauvreté  ne  doit  pas 
nous  étonner.  Son  père,  l'humble  avocat  de  Thorigny ,  lui 
laissa  sans  doute  peu  de  biens  ;  si,  comme  il  est  probable, 
il  se  refusa  par  scrupule  à  profiter  des  avantages  que  lui 
assurait  son  titre  d'aîné  de  la  famille,  la  part  qui  lui  revint 
de  l'héritage  paternel  fut  bien  restreinte  ;  ses  frères  Jean, 
Joachim  et  Gilles,  qui  étaient  demeurés  auprès  de  leur  mère, 
ne  pouvaient  lui  venir  en  aide  ;  leur  situation  à  eux-mêmes 
n'était  pas  florissante,  puisque  le  poète  parle  souvent  du 
tracas  que  lui  causent  leurs  affaires  et  des  démarches  aux- 
quelles il  selivrepour  obtenirà  l'un  d'eux  une  charge  avanta- 
geuse (1).  On  comprend  à  quelles  dépenses  l'entraînait  celte 
vie  agitée  ;  plus  d'une  fois  il  s'en  effraya.  Il  songeait  avec 
inquiétude  à  l'avenir  ;  il  avouait  même  à  du  Hamel  que  ses 
revenus  étaient  inférieurs  à  ses  dépenses  et  que,  s'il  voulait 
se  voir  un  jour  en  repos,  il  avait  bien  besoin  d'y  chercher 
remède  (2). Un  instant,  il  conçut  le  projet  d'émigrer,  départir 
pour  les  Indes,  et  de  chercher  au  delà  des  mers  la  fortune 
qui  lui  échappait  (3).  Cependant,  il  fallait  dissimuler  ses 
chagrins  et  ses  soucis,  faire  bonne  mine  aux  gens  du  monde, 
feindre  l'enjouement,  imaginer  mille  expédients  pour  se 
tirer  d'embarras.  Est-ce  seulement  une  indisposition,  n'est- 
ce  pas  aussi  le  manque  d'argent  qui  le  retient  à  Rouen  et  le 
contraint  d'attendre  tantôt  le  carrosse  de  MM.  Corneille  (4), 

trouvée  chez  M.  de  Longueville,  chez  M.  l'archevesque  et  chez  les  princi- 
paux officiers  du  Parlement.  Ils  ont  tous  prie  M.  de  Boisrobert  de  me 
mener  chez  luy  et  luy  ont  témoigné  qu'ils  n'ont  jamais  rien  veu  de  si  fort 
ny  de  si  soutenu.   » 

(1)  Corresp.,  t.  I,  1.  69...  »  La  charge  que  je  demande  pour  mon  frère 
est  peut-estre  déjà  donnée » 

(2)6'onesp.,  t.  I,  1.  103. 

(3)  Correxp.,  t.  I,  1.  63.  Scarroneut  la  môme  intention,  V.  Tallemant  d'=s 
Réaux,  Historiettes,  t.  VII,  p.  37.  Ed.  de  Monmerqué  et  Paulin  Paris, 
Techener,  1858. 

(4)A  du  Hamel.  Corresp.,  t.  I,  1.  72.  4  Je  vous  ay  déjà  dit  que  MM.  de 
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tantôt  celui  de  M.  d'Aubigny  (1)  ?  Du  moins  supportait-il 
cette  pauvreté  plus  fièrement  que  tel  de  ses  contemporains  ; 
les  confidences  discrètes  de  ses  lettres  laissent  apercevoir 
cet  effort  continuel  pour  cacher  sa  détresse. 

Ce  qui  redoublait  ses  inquiétudes  et  son  malheur,  c'était 
la  faiblesse  croissante  de  sa  santé.  La  maladie  altéra  de 
bonne  heure  les  traits  de  son  visage,  alourdit  sou  corps. 
Dans  la  gravure  allégorique  insérée  en  tête  de  l'édition  de 
1664,  rimage  de  Brébeuf  paraît  authentique,  car  elle  n'est 
pas  exempte  de  laideur  ;  on  remarque  à  première  vue,  dans 
cette  physionomie  irrégulière,  et  comme  contractée,  le  nez 
petit  et  fortement  arrondi,  le  menton  proéminent,  l'air  lan- 
guissant et  mélancolique  (2).  Brébeuf  assure  d'ailleurs  qu'on 
se  fait  une  idée  trop  avantageuse  de  lui,  d'après  sa,  Phar- 
sale,  et  qu'on  ne  peut  le  voir  sans  être  déçu  (3).  Aussi  les 
visites,  la  fréquentation  assidue  des  salons  furent-elles 
bientôt  pour  lui  une  véritable  gêne  ;  et  pourtant  la  médio- 
crité de  sa  fortune  le  contraignait  à  des  démarches,  à  des 
sollicitations  nombreuses.  On  peut  dire  qu'il  souffrit  sans 
répit.  Les  premiers  symptômes  de  la  fièvre  qui  devait  l'acca- 
bler, apparurent  dès  sa  jeunesse  (4).  Il  fait  lui-môme  allusion 
aux  infirmités  qui  attristèrent  son  enfance  ;  de  «  faux  pro- 


Corncille -m'offrent  une  place  dans  leur  carossc  Le  mauvais  temps  et  ma 
mauvaise  santé  m'obligent  à  les  attendre.  »  —  L.  73.  a  A  quelque  prix  que  ce 
soit,  je  tascheray  de  partir  lundy  prochain  avec  M.  de  (>orneille  le  jeune, 
et  peut-esire  avec  M.  de  la  Coste.   j) 

(1)  Corr.,  t.  I.  1.  102.  A  M.  du  Hamel.  oc  Vous  avez  bien  préveu  qu'il  y 
auroit  encore  quelque  délay  à  mon  retour;  mon  peu  de  sauté  et  l'espérance 
que  j'ay  de  m'en  aller  avec  M.  d'Aubigny,  m'obligent  à  dilTérer  jusqu'à 
samcdy.  »  Cf.  1.  10H  où  il  s'agit  du  carrosse  de  M.  de  la  Coste. 

(2)  Voir  ce  frontispice  de  Malhé,  reproduit  en  tète  de  ce  volume,  et  aussi 
l'Appendice. 

(3)  Corr.,  t.  I,  1.  102.  A  M.  du  iiaiiiel.  «  Ceux  qui  ne  m'ont  veu  que 
dans  Va  Plinrsnlf  oui  conceu  de  moy  une  haute  idée,  au  lieu  que  plusieurs 
me  ronsidèrrnt  liien  moins  quand  ils  m  ont  veii  rantlieur.  j) 

(4)  Le  P.  Martin,  Alhenrr  Nurmannoruin.  u  Quis  credideril  viginti  annis 
(ebriciiantem  non  tamen  phraenesi  poetica  percitum,  ut  soient  Enthusiastes 
(SIC),  quales  cxtitere  Tassus,  Lucrclius,  etc.,  aequali  pede  déambulasse  in 
l'arnasso  '?  » 


SA    CORRESPONDANCE  59 

phètes  ))  avaient  prédit  que  «  la  vingtième  année  de  son  âge 
serait  la  première  qn  il  devait  passer  en  l'autre  monde  »  (1). 
Ce  mal  qui  le  consumait  fut  sans  doute  le  résultat  de  certai- 
nes dispositions  héréditaires.  Au  témoignage  de  Cavelier,  il 
mourut  de  la  même  maladie  que  sa  mère  ;  mais  cet  auteur 
n'indique  pas  s'il  s'agit  de  la  fièvre  même  ou  de  l'affec- 
tion de  poitrine  qui  se  déclara  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie  (2).  Ce  qui  demeure  certain,  c'est  que  sa  famille 
était  peu  robuste  et  sujette  à  des  troubles  nerveux.  Plu- 
sieurs de  ses  lettres  l'attestent  ;  tantôt  il  s'afflige  des 
vives  souffrances  que  sa  mère  endure  stoïquement  (3),  tan- 
tôt il  parle  des  crises  que  subissait  son  frère  Joachim  (4) 
et  qui  amenèrent  bientôt  sa  mort  (3).  Le  poète  dut  être 
d'autant  plus  touché  par  ces  tristes  événements  qu'il  se 
sentait  lui-même  gravement  atteint  ;  les  accès  qui  le  tour- 

(t)  Corresp.,  t.  I,  1.  100.  A  M...  (peut-être  son  parent).  «  Je  n'ay  de 
santé  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  faire  mentir  M.  S  ..  et  tous  les  faux 
prophètes  qui  me  vouloient  faire  croire  que  la  vingtième  année  de  mon 
âge  seroit  la  première  que  je  devois  passer  en  l'autre  monde.  » 

(2)  Matrem  rapuit  unus  et  idem  morbus 

Cuni  majore  fratrum, 

(Funèbre   Breboviorum  elogium.) 

(3)  Corresp.,  t.  I,  1.  123.  A.  M.  de  laCoste.  «  Vous  savez  la  tendresse 
que  j'ay  pour  ma  mère  que  j'ayme  plus  que  ma  vie  ;  elle  a  souffert  depuis 
quelque  temps  des  maux  qu'une  personne  raisonnable  ne  peut  entendre  sans 
étonnement  ;  elle  a  eu  une  fièvre  continue  qui  a  duré  vingt-deux  jours, 
qui  lui  a  fait  perdre  l'usage  de  la  raison  et  qui  l'a  mise  à  l'extrémité.  »  Il 
ajoute  ensu  te  quelques  mots  sur  une  autre  maladie  à  laquelle  sa  mère  est 
encore  sujette  :  des  hémorrhoïdes  intérieures.  —  Tous  ces  détails  confirment 
l'opinion  que  nous  avons  émise  sur    l'origine  des  maladies  du  poète. 

(4)  Corresp.,  t.  1,  1.  67.  A  du  Hamel.  «  Mon  frère  de  Balanson,  après 
avoir  esté  plusieurs  jours  sans  parler  et  estre  tombé  du  moins  trente  ou 
quarante  fois  endos  convulsions  fort  longues  et  fort  violentes,  a  eu  contre 
toute  apparence  nue  crise  qui  l'a  mis  hors  de  péril.  » 

(5)  Corresp.,  t.  I,  1.  101.  A  du  Hamel  :  «  Depuis  la  mort  de  mon  frère  et 
la  perte  de  ma  santé,  j'ay  eu  une  indifférence  étrange  pour  tout  ce  qui 
s'appelle  fortune.  -  La  «  généalogie  »  nous  apprend  que  Joachim,  sieur  de 
Balanson,  né  en  16'24,  marié  en  1644  à  «  demoiselle  Catherine  Le  Mettais  », 
mourut  sans  laisser  de  postérité.  —  Ce  frère  dont  Brébeuf  fait  mtnlioa 
dans  la  lettre  à  du  Hamel  pourrait  être,  non  pas  Joachim,  mais  Gilles,  sieur 
des  Vages,  sur  lequel  nous  ne  savons  rien.  Mais  cette  conjecture  nous 
semble  moins  probable. 
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mentaient  devinrent  plus  fréquents  en  1656  ;  V  Avertissement 
qui  précède  les  Entretiens  solitaires  est,  à  cet  égard, 
très  précis  (1).  Ses  forces  diminuaient  et  la  fièvre  se  com- 
pliquait d'autres  affections.  Il  écrit  à  Mgr  Auvry  qu'il 
ne  fait  que  a  passer  d'une  maladie  dans  une  autre  »  (2).  Les 
«  défluxions  sur  la  poitrine  »  dont  il  se  plaint  continuel- 
lement sont  les  premières  atteintes  de  la  phtisie  qui  le 
menaçait.  Il  traverse  alors  des  alternatives  d'espoir  et  de 
découragement;  dès  qu'il  éprouve  une  amélioration,  il  se 
croit  guéri  ;  au  moindre  accident  qui  se  produit,  il  se  juge 
perdu,  et  la  tristesse  qui  s'empare  de  lui  aggrave  encore 
son  état  ;  il  avoue  dans  une  lettre  (3)  qu'il  a  craint  un  ins- 
tant de  n'avoir  plus  que  six  mois  à  vivre,  qu'il  est  encore 
faible  et  maigre  au  point  de  ressembler  à  un  squelette;  mais 
il  s'écrie  aussitôt  après,  avec  cette  mobilité  d'esprit  qui 
permet  aux  malades  de  se  faire  illusion  sur  la  gravité  du 
mal  :  «  J'espère  qu'après  avoir  repris  un  peu  de  force  et 
d'embonpoint  je  serai  fait  comme  un  autre  homme  et  que 
j'useray,  Dieu  aidant,  si  bien  de  ma  santé  que  vous  ne  me 
gronderez  plus  ».  Un  autre  trait  caractéristique,  c'est  qu'il 
attribue  volontiers  ses  souffrances,  non  à  la  faiblesse  de  sa 
constitution,  mais  à  des  causes  extérieures,  surtout  au  cli- 
mat du  pays,  de  la  ville  où  il  se  trouve  ;  le  séjour  de  Rouen 
lui  semble  redoubler  son  malaise  (4),  qui  diminue  à  Paris  ; 
ici  le  soin  de  sa  fortune,  les  visites  et  les  démarches  variées, 
les  distractions  forcées  le  soutenaient  et  produisaient  chez 

(t)  "  Je  ne  puis  m'empescher,  Lecteur,  de  vous  avertir  d'abord  que  je 
vous  donne  seulement  icy  les  Méditations  d'un  malade.  Il  y  a  près  de  quatre 
ans  que  j'en  fis  mon  occupation  dans  les  intervalles  d'une  lonjçue  fièvre...  » 
L'approbation  ries  docteurs  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  vicaires 
généraux  de  l'arrlievéque  de  i{n\ien,  insérée  en  tôle  de  l'ouvrage,  est 
datée  du  9  avril  KlfiO. 

(2)  Corrc.-îp.,  t.  I.l.  «. 

(3)  T.  I.  I.  lût;.  A  du  Ifamel.  —  La  lettre  doit  être  de  1059,  puisqu'il  y 
annonce  son  poèmn  sur  la  Paix. 

(\]  Correftp.,  t.  11,1.  :!0.  A  M.  du  Hamcl.  avocat.  «  Jay  bien  de  la  répu- 
gnance à  demeurer  icy  davantage  et  je  m'appcrçoy  visiblement  que  l'air  de 
Rouen  m'est  tout  à  fait  contraire.  » 
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lui  une  activité  factice.  Si  le  stoïcisme  chrétien  qui  est  au 
fond  de  son  cœur,  l'aide  à  supporter  courageusement  ses 
maux,  il  n'en  recherche  pas  moins  les  consolations  de  ses 
amis  ;  il  aime  qu'on  s'afflige  avec  lui  et  il  s'irrite  presque, 
quand  on  feint  de  considérer  ses  plaintes  comme  un  pré- 
texte commode  et  ingénieux  pour  justifier  sa  négligence. 
On  aperçoilmaintenant  les  obstacles  contre  lesquels  Georges 
de  Brébeuf  eut  à  lutter.  Dans  cette  poursuite  obstinée  de  la 
gloire  et  de  la  fortune,  il  devait  vaincre  non  seulement  l'in- 
différence des  grands,  la  jalousie  des  auteurs,  mais  encore 
ses  infirmités.  Il  souffre,  et  il  dompte  ses  souffrances  pour 
écrire  les  vers  qu'on  lui  demande,  faire  sa  cour  à  ceux  dont 
il  recherche  l'appui,  rendre  service  à  ses  parents  et  à  ses 
amis.  La  fièvre  affaiblit  le  corps,  mais  laisse  l'esprit  intact, 
et  semble  exalter  de  son  ardeur  l'imagination  du  poète. 

La  faiblesse  de  sa  santé  explique  en  grande  partie  sa  si- 
tuation précaire.  L'étude  de  son  caractère  nous  indiquera 
d'autres  causes  plus  profondes.  Le  hasard  a  moins  de  part  à 
la  destinée  d'un  homme  que  les  dispositions  mêmes  de  sa 
nature  ;  c'est  avec  nos  opinions,  nos  sentiments,  nos  pas- 
sions, que  nous  nous  mêlons  aux  événements  pour  les  diri- 
ger ou  les  subir. 

Ce  qui  domine  chez  Brébeuf,  dans  sa  jeunesse,  c'est  l'en- 
thousiasme ;  ses  espérances,  ses  idées  sont  grandes;  la 
noblesse  de  la  pensée,  la  majesté  du  style,  voilà  ce  qu'il 
recherche  avant  tout  ;  à  cette  haute  conception  qu'il  se  fait  de 
la  poésie,  répond  un  vif  désir  de  gloire  et  de  succès.  Son  art 
lui  paraît  être  d'une  essence  supérieure  ;  il  n'y  voit  ni  un 
métier  ni  une  source  de  profit,  et  il  écarte  toute  préoccupa- 
tion matérielle.  Nous  avons  dit  quel  dédain  lui  inspirent  les 
rimeurs  de  balle.  Il  juge  avec  la  même  sévérité  le  genre  bur- 
lesque où  il  s'est  pourtant  essayé  avec  quelque  bonheur  (1). 


(l)Corresp.,  t.  1,1.  8.  AM.de  la  Coste.  Voir  sur  la  poésie  légère  de  soû 
temps,  qu'il  juge  avec  sévérité,  la  lettre  50  que  nous  avons  déjà  signalée. 
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Mais  la  noblesse  des  personnages  cornéliens  le  ravit.  Aussi, 
lorsque  Gomberville  et  M.  de  Chanvallon  lui  conseillent 
d'aborder  un  grand  sujet  et  lui  indiquent,  l'un  l'histoire  et 
les  légendes  de  l'Eglise  primitive  (1),  l'autre  «  la  description 
des  guerres  sous  Henri  le  Grand  »  (2),  sont-ils  sûrs  d'obtenir 
son  approbation.  Brébeuf  dut  se  répéter  souvent  à  lui-même 
le  vers  que  Gomberville  l'engageait  à  prendre  pour  devise  : 

Eripc  te  populis  ethabeiili  uubila  terra?. 

Celte  constante  recherche  de  la  grandeur  n'apparaît  pas 
seulement  dans  les  procédés  de  son  art  et  dans  son  style  ; 
il  se  montre  plus  préoccupé  encore  de  la  valeur  morale  de 
ses  conceptions.  Il  fuit  les  sujets  scabreux  avec  de  sincères 
scrupules  ;  quand  M.  de  la  Goste  le  pria  d'écrire  une  pièce 
de  vers  sur  les  amours  d'un  frère  et  d'une  sœur,  le  poète 
lui  fit  honte  d'une  pareille  proposition  et  lui  répondit  avec 
vivacité  :  «  J'aimerois  tout  de  bon  mieux  estre  condamné 
aux  mines  que  d'estre  obligé  de  faire  cent  vers  sur  une 
matière  de  cette  nature,  car  comment  voulez-vous, 
Monsieur,  que  l'on  puisse  honnestemenl  faire  soupirer  un 
frère  pour  une  sœur  »  (3)  ?  Nous  regrettons  que  Brébeuf 
n'ait  pas  osé  se  prendre  à  ce  sujet  ;  il  ne  s'agissait  peut- 
être  pas  de  décrire  un  sentiment  que  les  circonstances 
eussent  rendu  innocent,  un  amour  formé  par  surprise  au 
milieu  des  hasards  d'une  existence  aventureuse  et  trompant 
le  coupable  sur  son  origine;  peut-être  demandait-on  au 
poète  de  retracer  les  progrès  d'une  passion  consciente  d'elle- 
même,  troublée  et  purifiée  par  le  remords,  semblable  à  celle 


(1)  Corresp.,  t.  I,  1.  29.  «  Cherchez  dans  l'Ecriture  sainte  la  matière 
d'un  pfième  vrayment  héroïque.  » 

(2)  Corresp.,  t.  I  ,  1.  2;i.  «  Vous  avez  dans  nostre  siècle  et  dans  nostre 
Patrie  le  plus  beau  sujet  du  monde,  ou  la  description  des  guerres  sous 
Henry  le  Grand,  ou  de  celles  des  Huguenots  sous  Louis  le  Juste.»...  Le  mar- 
quis indique  encore  k  Hrébeuf  un  autre  sujet  :  «  la  sortie  du  peuple  de 
Dieu  de  l'Egypte  et  l'entrée  dans  la  terre  promise  ». 

(3)  Cotre$p.,  l.  1,1.  VIH. 
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d'Amélie  pour  René  dans  le  célèbre  roman  de  Chateau- 
briand. Est-ce  de  là  qu'il  a  tiré  son  élégie  à  Philis  (1),  où 
il  décrit  l'amour  d'un  homme  pour  une  jeune  femme  dont 
on  lui  fait  croire  qu'il  est  le  frère  ?  Ici  il  évite  soigneuse- 
ment la  peinture  de  l'inceste  et  change  en  badinage  une 
impure  et  tragique  passion.  Ce  trait  est  caractéristique  ;  il 
marque  une  délicatesse  vraiment  scrupuleuse  ;  au  reste, 
Fabbé  du  llamel  vante  la  candeur  du  poète  et  déclare,  non 
sans  hyperbole,  qu'on  ne  rencontrerait  dans  ses  œuvres 
«  rien  qui  les  pût  bannir  des  cloîtres  les  plus  austères  »  (2). 
Cette  grandeur  de  sentiments  ne  se  renferme  pas  dans  les 
limites  étroites  de  l'art  ;  elle  se  reflète  sur  toutes  les  idées 
de  Brébeuf,  qui  par  la  générosité  et  l'indépendance  de  cer- 
taines opinions  diffère  profondément  de  ses  contemporains. 
C'est  ainsi  qu'il  raille  sans  pitié  les  dédains  de  la  noblesse 
pour  la  bourgeoisie  :  il  blâme,  dans  une  lettre  fort  curieuse, 
un  de  ses  amis,  qui,  jugeant  insuffisantes  les  preuves  de  no- 
blesse fournies  par  sa  fiancée,  venait  de  renoncer  à  cette 
union  ;  il  va  jusqu'à  lui  rappeler  l'égalité  originelle  de  tous 
les  hommes.  «  Que  noussommesfous,  dit  le  poète,  de  nous  en 
faire  tant  à  croire,  et  de  nous  imaginer  que  cette  faveur  de 
naissance  que  nos  pères  ont  laissée  à  leur  postérité  mette 
entre  nous  et  les  autres  hommes  une  véritable  différence.  » 
Sans  doute  il  est  prêt  à  reconnaître  que  ces  titres,  précieux 
héritages  des  ancêtres,  gages  de  leurs  vertus  et  de  leurs 
exploits,  excitent  chez  leurs  descendants  une  salutaire  ému- 
lation ;  mais  il  poursuit  le  préjugé  de  son  temps  avec  plus 
de  force  encore  que  Boileau  dans  sa  fameuse  satire  «  sur  la 
Noblesse  »  ;  il  égale  en  audace  Jean  de  Meung  dont  il  se 
souvient  peut-être  :  «  Quand  je  considère  que  c'a  esté  des 


(1)  Poésies  diverses  ,  éd.  de  1662,  p.  IHO.  «  Pour  Daphnis  à  Philis  de 
qui,  après  un  Ions;  voyage,  on  luy  avoit  fait  croire  qu'il  étoit  le  frère  et  que 
depuis  ce  temps-là  il  a  toujours  traitée  de  sœur.  »  —  tlégie.  Sur  son  portrait 
qu'elle  luy  avoit  envoyé. 

(2)  Du  Hamel,  Dissertation. 


64  VIE    F.T    ŒUVRES   DE    G.   DE   BREBEUF 

païsans  qui  ont  fait  les  gentilshommes,  je  feconnois  que 
nous  sommes  bien  plus  proches  voisins  que  l'on  n'a  accous- 
tumé  de  s'imaginer  »  (1).  En  revanche  il  éprouve  une  vive 
admiration  pour  l'héroïsme,  quelque  forme  que  revête 
cette  haute  vertu  ;  s'il  répugne  à  la  violence,  il  est  séduit 
par  la  gloire  militaire  ;  c'est  à  des  soldats  qu'il  adresse  ses 
louanges  les  plus  fortesetles  plus  vraies  (2). 

Partout  se  montre  chez  lui  ce  même  amour  delà  justice, 
de  la  vertu,  des  honnêtes  gens.  Cet  auteur  de  panégyriques 
mettait  la  franchise  à  très  haut  prix.  Comme  ÏAlceste  de 
Molière,  dont  il  se  rapproche  d'ailleurs  par  certains  traits 
de  son  caractère,  il  vante  quelque  partie  charme  qu'il  trouve 
à  ne  point  dissimuler  ses  sentiments  ;  il  souhaite  qu'on  dise 
la  vérité  aux  hommes  en  général,  sans  attaquer  les  parti- 
culiers ;  il  raille  les  vaines  conventions  de  la  société,  la 
vertu  feinte  etployable  des  courtisans  qui  règlent  leur  con- 
duite sur  leur  maître  :  «  La  valeur  prend  le  pas  devant  les 
autres  vertus  sous  le  règne  d'un  prince  qui  est  porté  à  la 
guerre  ;  et  celle  qui  fait  fleurir  la  paix  tient  ordinairement 
le  haut  du  pavé  quand  il  laisse  ses  voisins  en  repos.  La 
vertu  est  agissante  et  enjouée  durant  le  temps  de  sa  jeu- 
nesse, et  doit  ses  plus  beaux  agrémens  à  la  vigueur  de  ses 
premières  années  ;  dans  la  vieillesse,  la  complaisance 
l'oblige  de  vieillir  avec  luy,  et  quand  l'âge  luy  a  mis  les 
rides"sur  le  front,  elle  n'auroit  plus  de  bonne  grâce,  si  elle 
n'estoit  ridée  »  (3).  Peu  d'auteurs  ont,  au  xvii"  siècle,  tracé 
le  portrait  du  courtisan  avec  cette  vigueur  et  cette  finesse. 
Peu  de  pages,  dans  son  œuvre  ou  dans  celle  de  ses  contem- 
porains, expriment  au  même  degré  cet  amour  de  la  vérité. 

Ce  qui  soutenait  Brébeuf  dans  ses  nobles  aspirations, 
c'était  la  foi  religieuse.  La  Défense  de  l'Eglise  et  sur- 
tout les     Enlrelkm  solitaires    en  sont   la  preuve.     Si  le 

(1)  Œuvres  diverses,  (Jorresp.,  t.  I,  1.  32. 

(2)  W  ,  t.  M.  76.  98;  l.  H,  1.  5. 
(:{)  /(/.,  i.  I,  I.  'M\. 
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premier  de  ces  deux  ouvrages  indique  plutôt  des  préoccu- 
pations de  polémiste,  l'autre  témoigne  d'un  effort  sérieux 
vers  le  bien.  Il  a  dû  surveiller  ses  propres  actions  avec  un 
soin  égal  à  son  ardeur  de  propagande.  Nous  manquons  de 
renseignements  précis  sur  sa  vie  intime,  ses  fautes  et  ses 
faiblesses  ;  mais  il  paraît  avoir  été  scrupuleux  dans  sa  con- 
duite ;  les  circonstances  ont  pu  contraindre  sa  fierté  ;  mais 
il  y  eut  toujours  chez  lui  plus  de  réserve  grave  et  digne  que 
chez  les  autres  poètes  du  temps.  On  peut  croire  que  les 
calomnies  auxquelles  il  fait  plus  d'une  allusion,  tombèrent 
d'elles-mêmes  (1).  Du  moins  la  lettre  qu'il  adresse  à  M""'  de 
risle-Marie  atteste  une  noble  franchise  :  «  Je  vous  pourrois 
nommer,  lui  dit-il,  ceux  qui  ont  esté  capables  de  me  rendre 
ce  mauvais  office  auprès  de  vous...  mais  ce  sont  personnes 
que  Ton  estime  si  peu  au  lieu  où  nous  sommes  que  j'aurois 
honte  d'employer  quelque  temps  à  me  défendre  de  leur 
médisance.  Il  suffit  pour  me  justifier  auprès  de  ceux  qui 
me  connoissent  que  l'on  sçache  que  ce  sont  eux  qui  accu- 
sent et  que  c'est  moy  qui  suis  accusé  »  (2). 

Si  Ton  trouve  dans  quelques  passages  de  ses  œuvres  des 
traces  d'une  morale  un  peu  trop  accommodante,  c'est 
plutôt  la  doctrine  opposée,  une  sorte  de  stoïcisme  chrétien, 
qui  l'emporte.  Un  fait  certain,  c'est  qu'il  montra  une  vertu 
assez  délicate  pour  être  considéré  par  quelques-uns  comme 
un  moraliste,  un  guide  spirituel.  On  lui  demanda  des  con- 
seils et  il  répondit  de  bonne  grâce,  sous  une  forme  sou- 
vent légère,  mêlant  aux  préceptes  des  traits  de  l'esprit 
précieux.  Il  indique  à  des  amis  dont  la  faiblesse  morale 


d)  Cependant  M™»  de  Bellefonds  lui  retira  un  instant  sa  confiance. 
Œuvres  dii'.,  t.  II  ,  1.  32  II  écrit  d'ailleurs  à  M  (une  dnme),  t.  1,  1.  75  : 
«  La  mauvaise  0|tinion  que  quelques-uns  ont  voulu  donner  de  moy  est 
devenue  si  contagieuse  que  tout  le  monde  Ta  prise  ;  et  je  voudrois,  Madame, 
n'avoir  pas  sceu  quelle  a  esté  chez  vous  extrêmement  bien  receue,  et  s'il 
m'est  permis  de  vous  le  dire,  extrêmement  fortifiée.  »  Il  s'aj;it  sans  doute 
des  ennuis  que  lui  causirent  ses  fonctions  de  précepteur. 

(2)  Œuvres  diverses,  Corresp.,    .  I,  1.  6U. 
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réclame  un  secours,  la  résolution  la  plus  sage,  le  parti  le 
meilleur,  mais  il  n'abuse  pas  des  lieux  communs,  soucieux 
avant  tout  de  proportionner  ses  avis  aux  circonstances, 
au  caractère  de  la  personne.  Voici  un  timide  et  naïf  pro- 
vincial auquel  ce  contempteur  du  monde  et  de  la  cour  per- 
suade de  secouer  sa  modestie,  de  quitter  son  maintien 
gauche  et  ses  manières  rustiques,  en  un  mot  de  se  déniaiser. 
Brébeuf  lui  écrit,  avec  un  singulier  mélange  de  bon  sens  et 
de  préciosité  :  «  Il  faut  vous  défaire  de  cette  petite  honte 
rustique  qui  gaste  votre  Discours  lorsqu'elle  veut  embellir 
vostre  visage...  Je  sçay  bien  qu'ayant  vescu  longtems  dans 
la  retraite  et  en  la  compagnie  des  arbres  et  des  rochers,  vous 
estes  en  quelque  sorte  nouveau  dans  le  monde  ;  mais  il  faut 
vous  imaginer  que  vous  valez  bien  les  autres  »  (1).  Il  ne 
craint  pas  d'attirer  l'attention  de  son  ami  sur  les  usages  et 
les  menues  cérémonies,  auxquels  il  faut  savoir  satisfaire 
sans  y  attribuer  un  trop  haut  prix. 

Le  ton  change  quand  il  s'adresse  à  un  autre  correspon- 
dant, officier  ou  courtisan  ;  celui-ci  aime  le  monde  et  consacre 
aux  divertissements  une  grande  partie  de  sa  vie,  mais  il  a 
cru  s'apercevoir  que  la  vertu  la  plus  austère  s'altérait  au 
contact  de  celte  société  brillante  et  frivole  et  que  le  sage 
devait  plus  d'une  fois  capituler  avec  sa  conscience  ;  il  a 
soumis  ses  scrupules  à  Brébeuf  qui  a  bientôt  fait  de  le  ras- 
surer ;  s'il-  pense  que  la  vertu  doit  garder  tousses  droits, 
elle  ne  lui  apparaît  pas,  comme  à  tant  d'autres,  sous  des 
dehors  moroses;  il  la  voit  volontiers  sourire,  et,  sans  rien 
perdre  de  son  excellence  ,  changer  d'aspect  suivant  les 
âges  et  les  conditions.  «  Comme  la  vertu  s'accommode  à 
toutes  les  conditions,  elle  s'accommode  aussi  à  tous  les 
âges  ;  dans  les  jeunes  gens,  elle  est  complaisante  et 
enjouée  ;  dans  un  âge  plus  avancé,  elle  devient  plus  forte  et 
plus  généreuse,  et  parmy  les  vieillards  elle  se  change  en 

Cl)  (Kuirrs  diveiu  1,  Cuncsp.,  l.  1,  1,  'Si. 
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une  sage  gravité  et  en  une  conduite  plus  austère  »  (l).Ce 
sont  là  des  idées  que  nous  retrouverons  dans  une  pièce  des 
Entreliens  solitaires  ;  mais  l'épistolier  est  plus  indulgent 
que  le  poète,  car  il  va  jusqu'à  dire  :  «  Je  sçais  qu'il  y  a  des 
plaisirs  et  des  attachemens  qui  ne  doivent  pas  être  défendus  ; 
mais  il  faut  que  ce  soient  pour  vous  de  petits  supplices  et 
non  d'agréables  attachemens  ».  L'auteur  est  bien  près  d'ac- 
cepter la  morale  de  certains  casuistes  et  leur  procédé  si  com- 
mode de  la  direction  d'intention.  Mais  voici  des  conseils 
tout  opposés  qui  conviennent  à  une  nature  généreuse,  ar- 
dente et  incapable  de  se  modérer  ;  Brébeuf  exhorte  un 
oflicier  de  ses  amis  à  lutter  contre  les  passions  de  la  jeu- 
nesse ;  il  lui  montre,  en  les  exagérant  à  dessein,  les  suites 
ordinaires  de  la  dissipation,  une  maturité  triste  et  lasse, 
une  vieillesse  portant  «  la  peine  des  fautes  qu'elle  n'aura 
pas  commises  ».  Il  ajoute,  en  homme  qui  connaît  bien  les 
défauts  de  la  noblesse  de  son  temps  :  «  Vous  sortez  d'une 
race  de  qui  les  dernières  années  se  plaignent  toujours  de 
la  licence  des  premières.  Quand  vous  auriez  dégénéré  en 
cela,  vous  surpassez  assez  les  autres  exemples  qu'elle  vous 
a  laissez  pour  ne  perdre  pas  votre  noblesse  »  (2).  Ce  rûle 
de  confident  et  de  moraliste,  on  dirait  presque  de  directeur 
de  conscience,  semble  digne  d'être  noté.  On  ne  saurait  en 
effet  voir  dans  ces  développements  un  vain  exercice  de 
rhéteur,  d'épislolier  cherchant  à  renouveler  son  art.  Bré- 
beuf atteste  lui-même  qu'il  joint  aux  préceptes  écrits  des 
exhortations  orales  et  qu'on  daigne  écouler  celles-ci  avec 
patience  (3). 

Un  tel  homme  était  fier  et  peu  disposé  par  son  caractère 
même  aux  démarches  que  les  courtisans  et  les  écrivains 

(1)  Corresp.,  t.  I,  1.  54, 

(2  Œuvres  tlirerses,  Corresp.,  t.  I,  1.  7G.  L'officier  auquel  il  écrit  pourrait 
bien  être  M.  de  Marsac. 

(3)  Corresp.,  t.  I,  1.  76.  «  Vous  ayez  toujours  écouté  mes  discours  avec 
tant  de  patience  que  je  me  suis  figuré  que  vous  ne  donneriez  pas  moins  de 
liberté  à  ma  plume  (juc  vous  en  donniez  à  ma  bouche.  » 
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jugeaient  nécessaires  pour  obtenir  des  faveurs,  des  places, 
des  bénéGces.  Il  fut  de  son  aveu  même  très  réservé  (1 1  ;  il 
n" aimait  pas  à  faire  montre  de  ses  sentiments,  il  ne  les  pro- 
diguait pas  au  dehors.  Cette  attitude  comportait  sans  doute 
une  certaine  raideur.  On  doutera  qu'il  ait  jamais  su  in- 
trieruer,  concevoir  à  l'avance  des  projets,  en  préparer  l'exé- 
cution, agir  sur  l'esprit  de  ceux  dont  il  aurait  désiré  obtenir 
les  bonnes  grâces.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  souvent  demandé, 
et  beaucoup  de  ses  poésies  et  de  ses  lettres,  remplies  d'é- 
loges hyperboliques,  en  sont  la  preuve.  Mais  observait-il  le 
moment  favorable ,  et  n'avait-il  pas  au  contraire  les  hono- 
rables gaucheries  de  Pierre  Corneille  qui  ne  sortait  de  sa 
réserve  que  pour  écrire  des  épitres  à  la  Montoron  ?  Il  man- 
quait de  cette  souplesse,  de  cette  aisance  de  manières  qui 
permettait  alors  à  «  l'honnête  homme  »  de  ménager  ses 
intérêts  sans  hasarder  sa  dignité,  d'obtenir  les  faveurs  des 
gens  en  place  sans  attirer  leurs  dédains.  Balzac,  qui  se  tint 
obstinément  éloigné  de  la  cour,  y  aurait  réussi,  grâce  à  son 
bon  sens,  à  sa  prudence  mesurée,  sans  passion  (^).  Brébeuf, 
qui  a  tracé  dans  plus  dune  lettre  et  dans  une  pièce  des 
Entretiens  solitaires  le  portrait  de  la  vertu  mondaine, 
exemptede  rigueur,  d'imprudence  et  de  timidité,  nel'ajamais 
pratiquée.  L'abbé  Marcel  atteste  que  son  ami  ignorait  l'art 
de  se  faire  valoir  (^i;  ;  sa  fierté,  une  sorte  de  pudeur  le  retin- 


(1)  Corr.,  t.  I,  l.  15.  A.  M...  (une  dame)  «  encore  que  je  n'apporte 

aucun  artifice  à  me  cacher,  j'apporte  si  peu  de    soin  à   me   découvrir  qu'il 
faudroit  longtemps  étudier  mes  actions  pour  en  juger  sainement.  • 

2;  V.  dans  la  Correspondance  de  Balzac  la  lettre  36,  à  Hydaspe.  Ed.  de 
1647,  Paris.  Bouillerot.  ia-li.  «  Il  faut  faire  amitié  avec  les  gens  de  bien  , 
mais  il  ne  faut  pas  ctre  mal  avec  les  autres.  Les  poisons  nii^mes  sont  néces- 
saires à  quelque  chose,  et  puisque  nous  avons  à  vivre  parmi  des  bêtes 
sauvages,  il  est  besoin  ou  de  les  adoucir  ou  de  les  dompter.  » 

(3,  Tumulus. 


Nil  non  promeritum,  sua  sic  fortuna  fefellit, 
Dura  nu'.li  puiior  ingenuus  feri  esse  moleslus, 
Dura  nimium  tiieminit  generis  nescitque  procare, 
Sed  magnis  tantum  per  se  virtulibus  ambit. 
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rent  souvent  ;  celle  grande  imagination  s'appliquait  ma- 
laisément aux  petites  choses. 

Ces  qualités  auraient  du  moins  pu  le  soutenir  parmi  les 
tristesses  de  sa  vie.  Mais  il  y  joint  un  fâcheux  défaut  :  il  ne 
sait  pas  tempérer  le  sentiment  par  la  raison.  Il  cède  à  ses 
impressions  ;  il  n'a  ni  l'esprit  de  suite  ni  la  volonté  néces- 
saires à  un  homme  pour  régler  sa  conduite  privée,  à  un 
auteur  pour  connaître  ses  ressources  et  l'étendue  de  son 
talent,  porter  son  art  à  la  perfection  et  donner  au  public 
plus  que  des  promesses.  En  toutes  choses,  il  montre  la 
même  nonchalance,  la  même  indécision.  Il  sollicite  et  suit 
trop  souvent  les  avis  des  autres  ;  s'il  accepte  les  critiques 
de  ses  amis,  il  n'en  éprouve  pas  moins  une  déception, 
qu'il  essaierait  en  vain  de  dissimuler.  Après  s'être 
conformé  aux  conseils  reçus,  il  éprouve  des  regrets 
qu'il  avoue  naïvement:  «  Ce  que  je  fais  contre  mon  sens, 
écrit-il  à  du  Hamel,  qui  lui  a  conseillé  de  modifier  le 
début  d'une  épître,  est  bien  souvent  assez  peu  supporta- 
ble »  (1).  Parfois  aussi,  il  admet  une  correction,  mais  pour 
en  restreindre  les  limites,  ce  qui  achève  de  tout  gâter. 
Enfin,  au  lieu  d'appliquer  toutes  ses  forces  à  la  composition 
d  œuvres  originales,  il  travaille  trop  aisément  sur  la  prière 
d'un  ami  ou  d'un  prolecteur,  et  disperse  dans  des  poésies 
légères  et  des  pièces  de  circonstance  le  meilleur  de  son 
talent  et  de  son  temps.  Il  s'en  aperçoit  du  reste,  et  il  écrit  à 
M"®  de  Bellefonds  :  «  Je  suis  de  ces  ouvriers  qui  ne 
font  que  ce  qu'on  leur  commande;  j'ay  donné  ce  pouvoir-là 
sur  moy  à  quelques  personnes  qui  me  prescrivent  des 
sujets  quand  elles  m'obligent  à  écrire  (2).  » 

Il  y  a  dans  cet  éparpillement  de  son  activité  un  défaut  qui 
tient  autant  à  son  caractère  qu'aux  circonstancesextérieures 
car  s'il  est  forcé  de  solliciter  par  tous  les  moyens  la  sympa- 
thie des  grands,  le  soin  de  ses  affaires  n'est  pas  chez  lui  une 

(1)  Correip.,  t.   I,  1.  70. 

(2)  /d.,  t.  I,  1.  3y. 
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préoccupation  exclusive;  ce  Normand  paraît  à  de  fréquentes 
reprises  le  plus  insouciant  des  hommes,  Il  défend  plus 
volontiers  les  intérêts  d'autrui  que  les  siens.  Il  recherche 
pour  un  de  ses  frères  un  emploi  important;  il  va  jusqu'à 
prier  l'historiographe  Robynet  de  réserver  à  un  officier  de 
ses  amis  une  petite  place  dans  l'ouvrage  qu'il  prépare  ;  la 
lettre  rappelle  la  célèbre  épître  de  Cicéron  à  Lucceius, 
mais  le  poète  l'emporte  ici  sur  le  grand  orateur,  car  ce 
n'est  pas  pour  lui-même  qu'il  désire  les  louanges  de  l'his- 
toire (1).  C'est  encore  avec  une  joie  bien  vive  qu'il  paye  sa 
dette  de  reconnaissance  à  M™"  de  Bellefonds  en  obte- 
nant pour  elle  une  abbaye  avantageuse;  ses  lettres  à  du 
Hamel  ,  ami  de  l'évêque  de  Rodez,  et  au  P.  Annat, 
attestent  le  zèle  (2)  qu'il  déploya  dans  cette  occasion. 
Ses  amis  et  ses  protecteurs  profitaient  de  son  dévouement 
et  en  abusaient  sans  scrupule.  En  s'excusant  auprès  de 
M.  de  la  Coste,  Brêbeuf  se  déclare  «  accablé  tout  à  la  fois 
de  rhume, de  mal  de  tête  et  de  commissions  ».  En  revanche, 
il  néglige  souvent  ses  intérêts,  même  les  plus  importants. 
Ne  voit-on  pas  M.  de  Saint-Laurens  s'occuper  lui  même 
du  règlement  d'un  héritage  sur  lequel  le  poète  avait  des 
droits  (3)  ?  Celui-ci  en  témoignait  du  reste  à  son  ami  une 


(1)  Corj-psp.,  t.  II,  1.  7.  A  M.  Hohynet.  «  Comme  asseurément  la  voslre 
(votre  histoire)  (  st  le  temple  de  mémoire  où  les  exploits  de  nos  braves  se 
peuvent  immo  taliser,  cl  que  tous  ceux  qui  n'y  sont  pas  n'ont  guère  d'autre 
rluréa  que  celle  du  temps  dans  lequel  ils  s'exécutent,  nous  avons  grand 
intérest  que  ceux  de  iM.  de  L...  n'y  snient  pas  oiililiez  et  que  les  gens  qui 
ne  sça  vent  des  nouvelles  de  l'armée  it  delà  cour  que  ce  que  vous  leur  en  appre- 
nez, ne  demeurent  pas  daviinlagfc  dans  1  erreur  qu'à  cause  (lu'ils  rencontrent 
si  rarement  son  notn  dans  vos  beaux  écrits  vous  n'ayez  rien  à  leur  en  dire.  » 

(2;  Coire-.p  ,  t.  Il,  1.  21.  A  du  Ilamel.  «  Je  viens  d'apprendre  le  succès 
de  1  affaire  de  M»"  de  Bellefons  et  en  mcsme  temps  le  soin  et  le  zèle  avec 
lequel  vous  y  avez  contribué.  Je  ne  doute  point  que  M.  de  Hodcz  n'ait  beau- 
coup déféré  à  viptre  recommandation.  »  —  T.  11, 1.  A.  Au  P.  Annat.  «  11  a  fallu 
tout  le  mérite  de  celle  illustre  persoimc  pour  vous  engagera  porter  cHieace- 
nitnt  ses  niiérests  et  il  l'.iutlroii  aussi  toute  son  éloiiuence  pour  vous  eu 
remercier  digiicuient.  »  Cl.  t.  1,1.  128.  A  de  la  Coste.  —  M"'"  Laurence  résigna 
cette  abbaye  de  Montivilliers  en  faveur  de  M"'»  de  l'Isle-Marie,  t.  II,  1.  3'.l. 

(3)  Coiresp.,  t.  1,  I.  35.  A  M.  de  Saint-Laurens.  "  Certainement,  Monsieur, 
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vive  gratitude,  et  s'écriait  naïvement  :  «  Vous  songez  à  moi 
lorsque  je  m'oublie  ».  11  apportait  une  négligence  au  moins 
égale  à  l'accomplissement  des  menus  devoirs  de  société  ;  on 
lui  reprochait  à  tout  instant  les  caprices  et  l'irrégularité 
de  sa  correspondance.  Il  ne  savait  pas  mieux  conduire  sa 
maison,  régler  sa  dépense  sur  son  revenu,  assurer  son 
avenir;  il  ignorait  cette  sage  économie,  qui  met  de  l'ordre 
dans  la  vie  et  corrige  ainsi  la  part  de  hasard  attachée  à  tous 
les  événements  humains.  Cette  disposition  d'esprit  peut  être 
attribuée  à  plusieurs  causes.  Il  a  un  certain  dédain  aristo- 
cratique de  l'argent;  il  eût  considéré  comme  le  souverain 
bonheur  de  pouvoir  écrire  des  vers  à  loisir,  n'ayant  d'un 
auteur  que  la  réputation,  sans  aucun  des  embarras  aux- 
quels sont  exposés  les  gens  de  lettres.  Il  pouvait  aussi  allé- 
guer la  faiblesse  de  sa  santé,  cette  fièvre  presque  conti- 
nuelle, les  «  défluxions  »  fréquentes.  Il  est  vrai  que  les 
maladies  détruisent  le  plus  souvent  la  volonté,  en  affaiblis- 
sent le  ressort,  ou  du  moins  rendent  l'esprit  indifférent  aux 
choses  de  la  vie.  Mais  si  la  complexion  délicate  de  Brébeuf 
entretenait  sa  paresse,  il  semble  que  ce  défaut  lui  ait  été 
naturel,  il  en  avait  conscience  et  disait  avec  franchise  : 
a  Je  ne  seray  jamais  qu'un  fainéant  »(1).  Au  reste  il  y  avait 
dans  cette  incapacité  de  prendre  une  décision  vigoureuse 
moins  de  mollesse  encore  que  d'irrésolution.  Ce  poète  du 
xvii^  siècle  paraît  avoir,  comme  tel  de  nos  contemporains, 
comme  cet  Obermann  dont  de  Senancour  (2)  a  retracé 
l'existence  si  agitée  et  si  vaine,  souffert  de  l'excès  même  de 
sa  sensibilité;  l'imagination  s'est  développée,  chez  lui,  aux 

je  neprétendois  rien  à  la  succession  de  M.  T....  et  je  ne  chercliois  point  an 
déplaisir  de  sa  mort  un  adoucissement  de  celte  nature  ;  mais  vous  songez  à 
moy  lorsque  je  m'oublie  et  prenezsoin  de  mes  intérests  quand  je  les  négli^'e.  » 
M.  Lucas  est  nommé  dans  la  même  lettre,  comme  s'il  s'était  aussi  occupé 
de  cette  atTaire.  —  M.  de  Saint-Laurens  était  conseiller  du  roi  et  trésorier 
du  clergé  de  France. 

(1)  Corresp.,  t.  1,  1.  41. 

(2)  De  Senancour,  Obermann.  Paris.  1804.  Nouvelle  éditiou,  avec  préface 
par  George  Sand.  Paris,  Charpentier.  1882. 
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dépens  de  la  volonté  ;  elle  lui  montrait  en  un  moment  un 
trop  grand  nombre  d'idées,  qui,  s'opposant  les  unes  aux 
autres,  lui  ôtaient  tout  moyen  de  choisir.  Avec  la  clair- 
voyance qui  caractérise  ces  natures,  Brébeùf  démêlait  fort 
bien  Torigine  de  ce  malaise  moral.  «  Vous  m'avez  fait 
l'honneur,  écrivait-il  à  du  Hamel,  de  m'accuser  d'opinias- 
treté,  et  M"''  de  Bellefonds  m'accuse  sans  cesse  d'irrésolu- 
tion ;  je  ne  me  fais  point  juge  entre  vous  et  elle,  mais  je 
sens  bien  qu'en  toutes  choses  je  trouve  tant  de  pour  et  de 
contre  que  bien  souvent,  à  force  de  délibérer,  je  ne  résous 
rien  (1).  »  Nous  ne  serons  pas  surpris  de  le  voir  incliner 
peu  à  peu  au  fatalisme,  à  une  résignation  triste.  C'était 
un  moyen  d'échapper  aux  efforts  de  sa  volonté  (2),  sa  non- 
chalance devenait  une  nonchalance  philosophique,  la  pire 
de  toutes  ;  il  se  laissait  conduire  par  ses  sentiments  et 
n'essayait  plus  de  se  ressaisir  et  de  lutter. 

Une  sensibilité  délicate,  développée  à  l'excès,  voilà  encore 
un  autre  trait  de  son  caractère.  Le  moindre  événement 
provoque  en  lui  une  émotion  ;  il  passe  en  un  instant  d'une 
idée  à  une  autre,  il  ne  peut  ni  penser  ni  écrire  avec  calme  ; 
il  faut  que  cet  homme  espère,  doute,  s'émeuve.  Il  cède  aux 
impressions  passagères  et  en  subit  longtemps  l'influence. 
D'une  nature  inquiète  et  ombrageuse,  il  est  prompt  à  s'of- 
fenser; nombreuses  sont  les  plaintes,  les  remontrances  qu'il 
laisse  échapper  dans  ses  lettres.  De  plus,  comme  l'imagi- 
nation se  fait  bientôt  la  complice  de  la  sensibilité,  il  exagère 
les  plus  légers  incidents.  On  voit  combien  il  dut  souffrir  de 
ce  défaut  dans  le  cours  d'une  existence  d'ailleurs  difficile. 
En  suivant  les  premiers  mouvements  de  son  cœur,  il  s'at- 
tira des  inimitiés;  il  faillit  se  brouiller  avec  ses  amis  les  plus 
sincères  ,  du  llamel  et  M.  de  la  Coste;  plus  fâcheux  pour 


(1)  Corrrsp.,  t.  1,  1.  ('>0.  A  M.  du  Hamcl,  avocat  au  Parlement. 

(2)  Coirexp.,\..  1,  1.  19.  A  M.  de  Bellefonds.  «Avec  les  hommes  aussi  bien 
«ju'avec  Dieu,  il  faut  renoncer  bien  souvent  à  sa  volonté  pour  s'accommoder 
aux  IcurR.  » 
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lui  furent  les  démêlés  qu'il  eut  avec  des  étrangers;  il 
tourna  ainsi  contre  lui  la  sympathie  naissante  ou  simple- 
ment rindifférence  de  certaines  personnes.  Il  s'est  plaint  à 
plusieurs  reprises  des  calomnies  dont  il  était  l'objet,  et  qui, 
si  on  l'en  croit,  se  répandirent  partout  au  point  de  lui  faire 
perdre  l'estime  de  bien  des  gens  (1).  La  belle  lettre  qu'il 
écrivit,  pour  se  justifier,  à  M'"®  de  l'Isle-Marie,  atteste  la 
gravité  de  ces  médisances  (2)  ;  les  défauts  de  son  caractère 
en  fournirent  sans  doute  l'occasion.  Une  épître  adressée  à 
l'abbé  de  Pure  (3)  nous  fait  connaître  sous  une  forme  trop 
enveloppée  uri  incident  de  ce  genre.  Le  Ion  est  tour  à  tour 
si  emphatique  et  si  badin  qu'on  se  demande  si  ce  n'est  pas 
un  de  ces  jeux  d'esprit  qui  faisaient  les  délices  des  Précieu- 
ses; mais  le  récit  de  Taffaire  est  trop  minutieux,  les  re- 
proches sont  trop  vifs  pour  que  l'auteur  ne  se  sente  pas 
réellement  offensé.  Cet  inconnu  qui  se  plaint  de  Brébeuf 
et  le  présente  aux  amis  du  poète,  à  M.  Lucas  et  à  l'abbé 
de  Pure,  comme  un  homme  insolent  et  jaloux,  réclame 
des  excuses  et  sollicite  l'arbitrage  de  l'abbé;  le  crime  de 
Brébeuf  est  d'avoir  cédé  à  un  mouvement  de  vivacité  etcon- 


(1)  Correup.,  t.  I,  1.  75  (passage  déjà  cité)...  «  Grâces  à  Dieu,  cette  conta- 
gion n'a  point  encore  passé  jusqu'à  Paris.  » 

(2)  Corresp.,  t.  1,  1.  6L).  «  Encore  que  depuis  longtemps  je  doive  réponse 
k  vostre  dernière  lettre,  il  me  souvient  que  vous  me  faisiez  l'honneur  de 
nie  dire  que  les  discours  de  qui  que  ce  soit  ne  me  pourroient  mettre  mal 
dans  vostre  esprit.  Cette  promesse  sans  doute  est  extrêmement  obligeante, 
mais  elle  suppose  que  l'on  vous  avoit  fait  quelques  discours  à  mon  dés- 
avantage   » 

(3)  Ribl.  Nat.  Fonds  français,  15209,  Cette  lettre  m'avait  èii  signalée  par 
M.  Paul  Quentin  (Paul  d'Estrée)  et  je  l'ai  crue  longtemos  inédite.  La  Revue 
Rétrospective  avait  déjà  publié  ce  document,  3''  série,  t.  I,  p.  1S6-188. 
Année  1838  (janvier-avril).  Nous  en  donnons  une  copie  plus  exacte  à  la 
fin  de  ce  volume.  —  Nous  profitons  de  l'ocoasion  qui  se  présente  ici  pour 
adresser  nos  remerciements  à  ceux  qui  nous  ont  facilité  nos  recherches, 
en  particulier  à  MM.  de  Beaurepaire,  archiviste  de  la  Seine-Inférieure  — 
Dolbet,  archiviste  de  la  Manche  —  Gasté,  professeur  à  la  Faculté  de  Caen 
—  Jeanneret,  professeur  au  lycée  de  Belforl  —  Lepingard.  de  Saint-Lô  — 
Marichal,  archiviste  aux  Archives  Nationales  —  Noël,  conservateur  de  la 
bibliothèque  munici[iale  de  Rouen  —  E.  Travers,  trésorier  de  la  Société 
française  d'archéologie  —  Pothier  —  Paimblant  —  G.  Villers,  adjoint  au 
maire  de  Bayeux  —  N.  Weiss,  bibliothécaire  à  Paris. 
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damné  sans  réserve  un   sonnet  sur  lequel  on  lui  avait  de- 
mandé «  son  avis  ».  Brébeuf  a  joué  le  rôle  d'Alceste,  mais 
si  Oronte  s'est  ému,   il  n'a  pas  répondu  en  grand  seigneur, 
sur  un  ton  ferme  et  hautain  ;  il  préfère  dissimuler  son  res- 
sentiment, badiner  et  diffamer  avec  malignité,  ce  qui  est 
moins  dangereux  ;  les  maréchaux  n'auront  pas   à  interve- 
nir (1).  La  lettre  qu'il  adresse  à  l'abbé  de  Pure  est  longue; 
il  affecte  au  début  un  ton  plaisamment  solennel  ;  mais  il 
n'insiste  pas  sans  quelque  perfidie  sur  les  services  qu'il  a 
reçus  autrefois  de  Brébeuf  :«  Je  n'ay  pas  oublié  que  je  doibs 
à  mon  dit  sieur  de  Brébeuf  l'honneur   de  vous   cognoistre 
tous  deux;  je  sçay  bien  qu'il  est  la  cause  de  toutes  les  bon- 
tés que  vous  avés  pour  moy  ».  Oronte,  après  avoir  ainsi  fait 
ressortir  la  prétendue  trahison  du  poète  par  le  contraste  de 
sa  bienveillance  passée,  continue  d'une   plume  lourde   et 
digne;  il  dit  qu'il  a  rencontré,  quelques  jours  auparavant, 
un  de  ses  amis  aux  Tuileries  ;  celui-ci  était  désespéré  de 
l'abandon  de  sa  maîtresse,  et  plus  encore  peut-être  du  vol 
dont  il  avait  été  victime,  car  l'infidèle  s'était  enfuie  avec 
l'argent  du  jeune  homme.  Oronte  le  console,  puis   il  lui 
donne  le  conseil  de  «  se  plaindre  aux  rochers,  la  poésie  ayant 
de  grands  charmes  pour  de  semblables  maux  ».  Mais  comme 
le  malheureux  amant  n'a  «  jamais  monté  sur  le  Parnasse  », 
OrontOj  qui  voit  là  une  excellente  occasion  de  montrer  son 
génie,  cède  aux  prières  de  l'infortuné  et  consent  à  être 
l'interprète  de  sa  douleur  :  «  Quoyque  je  ne  sentisse  pas  ses 
douleurs,  je  luy  promis  pourtant  un  sonnet,  à  condition 
qu'il  iroit  dans  ce  moment  tascher  de  faire  quelque  chose 
de  luy-mesme  et  qu'il  me  laisseroit  seul  jusques  à  ce  que 
j'allasse  le  trouver  ».   Soudain,  Oronte  est  saisi  du  «  divin 

(1)  On  peut  se  ficmander  .si  Molière  n'a  pas  connu  celte  leltrc  on  linci- 
dcnt,  modifié  peiil-èlie  par  ce  bel  esprit,  qui  en  a  fourni  l'occasion.  Les 
salons  de  l'aris  et  surtout  ceux  de  Normandie  ont  du  s'amuser  de  cette 
aiïaire,  réelle  ou  fictive,  et  en  {général  des  vivacités  de  Hrébeuf.  Molière,  qui 
a  séjourné  plusieurs  lois  ni  Normandie  avant  de  se  fixer  à  Paris,  pouvait 
utiliser  tons  ces  souvenirs,  (|uand  il  a  écrit  le  Misatilliroiir. 
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enthousiasme  »,  il  écrit  un  véritable  chef-d'œuvre,  tandis 
que  son  ami  a  tracé  dans  le  même  temps  deux  lignes  de 
prose  qu'il  prend  pour  des  vers  ;  l'auteur  du  sonnet,  fort 
satisfait  de  son  ouvrage,  le  lit  à  ses  confrères  et  sollicite 
leurs  louanges.  Le  lendemain  il  reçoit  la  visite  de  Brébeuf, 
et  l'incident  éclate.  «  Comme  c'est  le  propre  de  l'homme 
d'aymer  ses  productions.  Monsieur  de  Brébeuf  m'estant 
venu  voir  le  jour  d'après  mon  rencontre  des  Tuilleries,  je  ne 
luy  eus  pas  plustost  demandé  de  sa  santé,  que  je  luy  dis  : 
a  Monsieur,  j'ay  fait  un  sonnet  que  vous  ne  trouverez  point 
meschant,  ou  je  me  trompe  ».  Cet  exorde  était  assurément 
peu  adroit,  et  notre  Oronte  est  bien  inférieur  au  grand  sei- 
gneur de  Molière  dans  l'art  de  quêter  un  éloge.  Mais  Âlceste 
a  aussi  l'avantage  de  la  politesse  sur  le  poète  normand, 
dont  la  réponse  est  d'une  singulière  rudesse  :  «  Je  le  croy, 
dit-il,  que  vous  vous  trompez,  ou  vous  avez  bien  changé  de 
stile  depuis  cinq  ans,  car  vous  estiez  le  plus  pernicieux 
poétard  qui  ait  jamais  brouillé  papier  ;  je  vous  ay  cent  fois 
advertyde  ne  point  rimer,  de  pei^r  de  vous  gaster  la  cer- 
velle, et  je  vous  trouve  incorrigible  ».  Voilà  une  réponse 
bien  peu  honnête  ;  et  ce  qui  aggrave  le  cas,  c'est  que  Brébeuf 
juge  la  cause  sans  l'avoir  entendue.  Mais  il  redouble  ses 
attaques  quand  il  connaît  l'ouvrage.  «  Il  écouta,  continue 
l'auteur  mécontent,  sans  m'interrompre,  avec  sa  froideur 
ordinaire;...  en  me  disant  adieu,  il  proféra  ces  désobli- 
geantes paroles  :  Voilà  le  sonnet  le  mieux  sonnant  qui  fut 
jamais  sonné.  »  C'est  là,  il  faut  l'avouer,  un  coup  bien  sen- 
sible à  un  poète,  surtout  quand  il  croit  avoir  fait  un  chef- 
d'œuvre.  «  J'en  fus  si  fortement  touché,  poursuit  en  gé- 
missant la  victime,  que  je  n'eus  pas  la  force  de  lui  répon- 
dre. »  Cependant  l'auteur  du  sonnet  se  hâte  de  revoir  les 
vers  qui  avaient  si  fort  déplu.  Il  les  «  repasse  »,  il  les  exa- 
mine en  «juge  sévère  ».  Il  eût  pu  s'épargner  cette  peine, 
s'il  avait  été  quelque  peu  psychologue  et  s'il  avait  mieux 
connu  les  diverses  formes  de  l'amour-propre.  Sa  conclusion, 


7G  VIE    ET    OEUVRES    DK   G      DE    BREBEUF 

c'est  que  Brébeuf  est  jaloux  ;  c'est  ainsi  qu'il  explique  celte 
critique  violente  et  cruelle  d'un  admirable  poème  «  fait 
en  badinant  ».  Il  termine  sa  lettre  sur  un  ton  qui  nous 
permettrait  de  voir  dans  cet  ouvrage  une  agréable  fiction, 
car  il  va  jusqu'à  dire  :  «  Si  par  un  miracle  AppoUon  rendoit 
mes  vers  aussi  bons  qu'ils  sont  méchans,  ayant  une  grande 
facillilé  pour  rimer,  ses  ouvrages  (ceux  de  Brébeuf)  seroient 
peu  considérables,  car  ceux  que  je  mettrois  au  jour  fe- 
roient  périr  la  Pharsale  d'abord  qu'ils  auroient  un  peu 
couru  le  monde  «.  Il  conclut  en  exigeant  réparation  de  ce 
«  rival  ».  qui  a  «  insulté  cette  pièce  »  pour  le  dégoûter  de  la 
poésie  ;  il  déclare  qu'il  sera  satisfait  si  Brébeuf  peut  donner 
un  sens  favorable  à  la  phrase  qui  lui  tient  le  plus  au  cœur: 
«  Voilà  le  sonnet  le  mieux  sonnant  qui  fut  jamais  sonné  ». 
Que  cette  anecdote  soit  vraie  ou  fausse,  que  le  récit  soit 
exact  et  sérieux,  qu'un  bel  esprit  ait  travesti  les  faits  ou 
inventé  l'histoire  par  manière  de  passe-temps,  ce  document 
doit  mettre  en  lumière  un  trait  du  caractère  de  Brébeuf.  Il 
eut  des  vivacités  d'humeur,  des  accès  de  rude  franchise 
qui  rebutèrent  sans  doute  bien  des  gens  et  dont  il  souffrit. 
Celte  sensibilité  frémissante  s'éveillait  au  moindre  inci- 
dent. Sa  correspondance  nous  offre  d'ailleurs  plus  d-'un 
exemple  de  ce  genre,  et  confirme  le  témoignage  que  nous 
venons  de  citer.  L'illustre  faiseur  d'anagrammes  Yberl 
s'est  il  prermis  de  prendre  pour  thème  d'exercice  le  nom  de 
Brébeuf,  le  poète  s'émeut  avec  une  plaisante  emphase  de  ces 
«  subtiles  injures  »  (1).  Il  lance  même  des  «  mots  cruels  », 
des  traits  acérés  contre  ses  meilleurs  amis.  Un  jour  que 
l'avocat  du  Ilamel  lui  reproche  son  silence,  il  répond  brus- 
quement :  «  11  vous  sied  bien  mieux  de  causer  qu'à  moy, 
et  si  mon  babil  me  valoit  comme  à  vous  douze  mille  livres 
de  rento,  je  ne  ferois  point  l'apologie  du  silence  »  (2;.    Plus 


(l)C«rr.,  t  I,  1.  :>l. 

(2)  Œuvres  diverxes,  Corresp.,  t.  I,  I.  fi'i. 
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amère  encore  et  renforcée  par  la  trivialité  du  style  est 
celte  boutade  sur  un  évêque  qui  n  a  pas  tenu  toutes  ses 
promesses  :  t  Quand  Monsieur  TEvesque  de...  (le  nom  a  été 
soigneusement  supprimé  par  l'éditeur)  me  fera  bon  visage 
et  me  recevra  avec  une  mine  riante,  après  tout,  il  ne  me 
regardera  qu'avec  des  yeux  ;  j'aime  autant  qu'il  les  épargne 
pour  lire  son  bréviaire,  si  c'est  là  que  doivent  aboutir 
toutes  ses  courtoisies  »  (1). 

Cet  enthousiaste  est  souvent  porté  à  la  satire;  il  excelle 
à  saisir  les  ridicules  de  certains  originaux,  qu'il  présente 
sous  une  apparence  peu  favorable  et  bafoue  sans  pitié.  Il 
n'épargne  pas  les  gentilshommes  de  province,  ses  voisins, 
dont  il  trace  le  portrait,,  fort  peu  flatté,  dans  sa  correspon- 
dance ;  l'humeur  violente  des  uns  les  a  jetés  dans  tous  les 
excès  (2)  ;  d'autres,  mêlant  «  la  bigoterie  à  toutes  leurs  ac- 
tions »,  cachant  leurs  vices  sous  de  beaux  dehors,  rappellent 
Montufar  et  Tartuffe  (3).  Ailleurs  l'ironie,  très  vive,  se 
montre  tempérée  de  bonne  grâce  et  de  politesse;  c'est,  par 
exemple,  quand  il  se  raille  d'un  fat  cher  aux  Précieuses  : 
«  Je  me  trouvay  hyer  en  une  maison  où  il  y  avoit  un  de  ces 
galands  personnages  du  pais  des  Grâces,  de  la  Complai- 
sance et  de  la  Cajolerie .  Vous  voyez  bien  que  je  veux  parler 
du  royaume  des  Prélieuses...  Ses  discours  sentoient  aussi 
bon  comme  sa  perruque  ;  et  toutes  ses  paroles  estoient 
rangées  avec  tant  de  justesse  que  l'on  n'auroit  sceu  en 
changer  une  sans  gaster  la  plus  agréable  chose  du  monde  ; 


(1)  Corr.,  t.  I,  1.  100.  A  M.  (sans  doute  ua  ami  intime). 

l2)  Id.,  t.  1,  1.  77. 

(31  Id.,  t.  I,  1.  4o.  «  S'il  prend  parfois  le  bien  d'autruy  pour  le  sien,  c'est 
qu'il  n'a  pas  les  yeux  assez  bons  pour  reconnoistre  ce  qui  luy  appartient. 
IL  ne  fait  jamais  aucune  entreprise  qu'il  ne  demande  auparavant  le  secours 
du  Saint-Esprit  et  n'attende  ses  inspirations  ;  mais,  après  cela,  il  faut 
regarder  ses  actions  avec  mesme  abaissement  d'esprit  que  les  mystères  de 
nostre  religion.  Il  n'y  a  rien  de  défectueux,  si  nostre  aveuglement  ne  1  y  a 
mis,  et  si  quelqu'un  avoit  l'esprit  assez  peu  soumis  à  l'obéissance  de  la  foy 
pour  corriger  sa  volonté,  il  mettroit  ses  remonstrances  au  nombre  des  dis- 
cours  apocryphes.  » 
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mais  je  commençay  à  avoir  pitié  de  son  éloquence,  quand 
je  sceus  du  maistre  de  logis  que  c'estoit  son  métier  d'en- 
tretenir les  compagnies  »  (1).  Cette  verve  comique  est  fort 
remarquable;  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  plus  loin 
sur  ce  sujet  et  d'observer  que  plusieurs  de  ses  épigrammes 
se  rapportent  àdes  personnages  réels. 

Les  excès  de  sa  sensibilité  et  de  son  imagination  le  pous- 
sèrent bientôt  à  la  misanthropie.  Toujours  prêt  à  se  repro- 
cher sa  confiance  dans  les  promesses  des  hommes,  à  soup- 
çonner la  bonne  foi  de  ses  protecteurs,  il  déclare  sans  cesse 
avoir  acheté  trop  cher  les  paroles  bienveillantes  qu'on  lui 
a  prodiguées.  Avant  même  que  l'aggravation  de  sa  maladie 
pût  lui  fournir  une  excuse,  il  avait  des  instants  de  lassitude, 
de  découragement,  où  il  renonçait  à  ses  plus  fortes  espé- 
rances ;  il  se  condamnait  alors  à  la  retraite  et  n'en  sortait 
que  sur  les  instances  de  ses  amis  pour  faire  de  nouvelles 
démarches;  on  lui  en  savait  d'autant  moins  degré  qu'il  les 
entreprenait  de  mauvaise  grâce,  et  il  se  trouvait  ainsi 
rejeté  dans  ses  noirs  chagrins.  Ses  lettres  sont  pleines  de 
récriminations  :  «  Je  vois  bien  que  je  me  suis  mis  beaucoup 
en  peine  pour  ne  recevoir  qu'un  agréable  compliment;  je 
n'en  veuxplusàce  prix-là  ».  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'ajou- 
ter naïvement  :  «  Je  ne  me  soumets  qu'à  regret  à  des  per- 
sonnes que  je  n'estime  point»  (2).  Dangereux  aveu,  car  ces 
crises  de  misanthropie  ont  pu  faire  soupçonner  à  bon  droit 
sa  sincérité.  Que  penser  alors  des  sentiments  de  modestie  et 
de  respect  excessifs,  des  protestations  d'humble  dévouement 
qu'il  multiplie?  Ne  le  condamnons  pas  pourtant  sur  ces 
apparences.  Son  àme  ardente,  pr(»mpte  à  l'enthousiasme, 
sentit  plus  vivement  qu'aucune  autre  le  contraste  de  nos 
rêves  et  de  la  réalité;  avant  même  de  subir  les  premières 
agitations  de  la  fièvre,  il  était  nalurcUcinent  disposé  à  tout 

(1)  O'Uivret  diverspx.  Correfp.A.  I,  1.  •''>'^. 

(2)6'orr.,  t.  I,  l.  1U(J.  Celle  lettre,  toute  coiilUleiitielle,  parait  adressée 
i^  un  |)areut. 
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exagérer  en  bien  et  en  mal.  C'est  ainsi  qu'il  perdit  la  con- 
fiance, l'espérance,  et  s'abandonna  au  découragement.  Il 
professa  de  bonne  heure  l'indifférence  d'un  solitaire  pour  ce 
monde  où  il  trouvait  tant  de  déceptions  et  qui  le  regagnait 
toujours,  a  J'avoue  avec  vous,  écrit-il  à  M°"  de  Bellefonds, 
que  la  mort  est  plus  digne  de  nos  souhaits  que  de  nos 
craintes;  la  laideur  que  nous  y  apercevons  ne  luy  est  pas 
naturelle,  et  ce  sont  les  excès  de  la  conscience  qui  luy  ont 
défiguré  le  visage  (1).  »  Il  tient  à  peu  près  les  mêmes  pro- 
pos à  un  de  ses  amis,  qui  est  sans  doute  Gomberville;  il  le 
loue  d'avoir  cherché  le  bonheur  dans  la  solitude  d'un  cou- 
vent et  «  épousé  la  croix  »,  quitté  le  monde,  ce  maître 
incommode,  et  conquis  une  glorieuse  indépendance  en 
assujettissant  les  choses  à  la  foi,  la  matière  à  l'esprit. 

Parfois  on  surprend  chez  lui  un  retour  à  des  pensées  plus 
consolantes.  Il  y  a  de  courts  instants  où  il  se  borne  à  une 
sorte  de  fatalisme  naïf  :  s'il  a  pu  se  plaindre  de  la  Fortune, 
pourquoi  ne  réparerait-elle  pas  ses  torts?  «  La  Fortune, 
dit-il,  ne  s'entend  pas  mal  avec  mes  infirmités  à  me  persé- 
cuter, et  est  assez  avisée  pour  ne  se  ranger  pas  du  plus 
faible  party...  Tandis  qu'elle  demeurera  dans  ses  irrésolu- 
lions  accoustumées,  j'auray  pour  le  moins  cet  avantage  que 
n'ayant  presque  rien  à  craindre,  j'auray  toujours  beau- 
coup à  espérer.  Ce  sont  les  pensées  que  j'appelle  à  mon 
secours  contre  les  mauvais  traitemens  ;  et  voilà  de  quelle 
sorte  je  tasche  de  souffrir  patiemment  ses  disgrâces,  si  j'ay 
assez  de  faiblesse  pour  désirer  ses  faveurs  (2).  »  Des  passa- 
ges de  ce  genre  montrent  combien  le  renoncement  et  la 
résignation  absolue  ont  de  peine  à  s'établir  dans  une  âme. 

La  sensibilité  même  de  Brébeuf  lui  apporte  quelque  sou- 
lagement. Plus  qu'aucun  de  ses  contemporains,  il  goûte  le 
charme  de  la  nature  ;  c'est  un  trait  qu'il  a  en  commun  avec 


(1)  Œuvres  diverses,  Corresp.,  t.  1,1.  SU.  Cf.  1.  31  ^à  Gomberville :•). 

(2)  Œuvres  diverses,  t.  I,  1.  100. 
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Sainl-Amant  ;  le  plus  souvent  chez  lui  celte  contemplation 
des  choses  créées  ne  se  distingue  pas  d'un  amour  profond 
pour  le  Créateur  ;  c'est  ce  qu'on  peut  observer  dans  les 
Entretiens  solitaires.  Son  âme,  tout  ensemble  ardente  et 
délicate,  jouissait  des  impressions  de  douceur  et  de  calme 
puissance  que  produisent  ces  spectacles  ;  le  dégoût  du 
monde  et  de  ses  vaines  agitations,  le  souvenir  des  années 
d'enfance,  passées  dans  le  plus  riant  des  séjours,  fortifiaient 
encore  ce  sentiment.  Les  promenades  à  la  campagne,  la 
vue  des  sites  pittoresques,  les  causeries  familières,  les  loi- 
sirs rustiques  faisaient  une  heureuse  diversion  à  sa  tristesse 
et  aux  obligations  de  son  existence  mondaine  ;  il  revenait 
de  là,  ranimé,  consolé,  et  il  se  plaisait  ensuite  à  évoquer 
ces  douces  images  des  champs  et  des  bois  :  «  Nous  estions 
hyer,  vostre  bon  amy  et  moy,  dans  le  jardin  de  M.  de  B...  où 
nous  passâmes  une  agréable  après-dînée  ;  il  y  a  mille  belles 
choses  capables  de  faire  revivre  les  morts,  miais  surtout 
je  ne  sçaurois  oublier  un  petit  bois  de  lauriers  d'une  gran- 
deur si  extraordinaire  qu'ils pourroientlégitimement  passer 
pour  les  géans  de  leur  race  ;  ils  sont  vieux,  mais  c'est 
d'une  verte  vieillesse  qui  vaut  bien  mieux  à  mon  avis  que 
leurs  plus  jeunes  années  (1).  »  Le  malade  est  ému  du 
spectacle  de  cette  nature,  éternellement  vigoureuse. 

Mais  c'est  la  religion  qui  lui  apporte  les  secours  les 
plus  efficaces.  Sa  piété  s'accroît  avec  sa  mélancolie.  Cette 
longue  fièvre  dont  il  souffrit  en  KioG  et  à  laquelle  nous 
devons  son  poème  lyrique,  avait  brisé  ses  forces,  abattu  sa 
volonté.  11  désespère  des  hommes,  des  choses  et  de  lui- 
même,  et  ses  lettres  sontun  gémissement  presque  continuel. 
Du  moins  est-il  soutenu  par  la  foi,  qui  s'unit,  dans  les 
Entretiens  solitaires,  aux  regrets  les  plus  sincères  de  ses 
fautes  passées.  Il  ne  se  révolte  plus  contre  lesdilïicultés  de  la 
vie  et  les  soulfranccs   physiques  ;  il  trouve  un  refuge  dans 

(I)  Giuvres  divei!>es,  Corresp.,  t.  1,  1.  50. 
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la  lecture  de  la  Bible,  mais  plus  encore  dans  les  rêves  de 
Y  Imitation,  T^leins  de  tendre  tristesse  et  d'espérance. 

C'est  là  le  trait  qui  distingue  Brébeuf  des  modernes  ;  sa 
tristesse  n'exclut  pas  le  sentiment  religieux,    la  croyance 
précise  au  dogme  ;   il  étale  sa  misère   toute  nue,  mais   il 
lui  reste   encore  le  désir  du  ciel,   qui  est  sorti,  pour  lui 
comme  peut-être  pour  Pascal,  des  déceptions  et  du  dégoût 
des  choses  de  la  terre.  Il  a  placé  en  Dieu  l'appui  qu'il  ne 
trouvait  pas  en  soi  et  hors  de  soi  ;  il  a,  comme  le  grand 
moraliste,  et  à  peu  près  vers  le  même  temps,   rejeté  les 
plaisirs  mondains.   Mais  il  semble  plus  découragé  encore, 
sans  doute  parce  qu'il  a  l'esprit  moins    vigoureusement 
trempé.  Du  moins  est-il  exempt  de  l'égoïsme  d'Obermann. 
Il  aime  la  solitude  autant  que  le  héros  du  roman  de  Senan- 
cour,  mais  il  la  peuple  de  pensées  divines  ;  il    est  aussi 
moins  curieux  de  ses   sensations,  de  ses  fantaisies,  il  ne 
s'étudie  pas  avec  cette  complaisance  inquiète  qui  caractérise 
nos  contemporains  ;  il  n'a  pas  le  scepticisme  moral  d'Ober- 
mann, qui  conduisait  ce  romantique  à  l'éloge  du  suicide. 
Du  reste,  le  poète  du  xviie  siècle  se  rapproche  de   lui  par 
plus  d'un  trait.  Est-ce  Obermann,  est-ce  Brébeuf  qui  écrit  : 
«  J'ay  eu  une  indifférence  étrange  pour  tout  ce  qui  s'appelle 
fortune  ;  et  je  ne  puis  m'empescher,  lorsqu'on  m'en  blâme, 
dédire  pourtoute  réponse  :  Après  la  mort,  le  médecin  (1)... 
Il  y  a  longtemps  que  je  suis  réduit  à  cette  fascheuse  néces- 
sité de  faire  ce  que  je  ne  veux  point  et  de  ne  point  faire  ce 
que  je  veux  (2)  »  ?   Brébeuf  aurait  pu  exprimer  ces  idées 
désolantes  que  contiennent  les  lettres  d'Obermann  :  «  Quelle 
destinée  que  celle  où  les  douleurs  restent,  où  les  plaisirs 
ne  sont  plus  »  (3)  !  Notre  poète  aurait  approuvé  ces  juge- 
ments sur  la  vie  et  sur  les  hommes  :  «  Que  d'incidents  isolés 
dans  le  cours  du  monde  ou  qui   n'ont  pas  de  résultats    que 

(1)  Corresp.,  t.  I,  1.101.  A  du  Hamel. 

(2)  T.  I,  1.  126.  A  M.  delaCoste. 

(3)  De  Senancour,  Obermann,  lettre  i. 
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nous  puissions  connaître  !  Je  ne  parviens  pas  à  me  défaire 
de  cette  sorte  d'instinct  qui  cherche  une  suite  et  des  consé- 
quences à  chaque  chose,  surtout  à  celles  que  le  hasard 
amène  (d)l...  Si  les  hommes  sont  presque  tous  dissimulés, 
si  la  duplicité  des  uns  force  au  moins  les  autres  à  la  réserve, 
n'est-ce  pas  une  nécessité  qu'ils  joignent  au  mal  inévitable, 
que  plusieurs  cherchent  à  faire  aux  autres  en  leur  propre 
faveur,  une  masse  beaucoup  plus  grande  de  maux  inutiles  ? 
N'est-ce  pas  une  nécessité  que  l'on  se  nuise  réciproquement, 
malgré  soi,  que  chacun  s'observe  et  se  prévienne, que  les  enne- 
mis soient  inventifs,  et  que  les  amis  soient  prudents  (2)?  » 
Enfin  n'est-ce  pas  le  résumé  de  la  vie  de  Brébeuf,  de  ses 
aspirations  généreuses  et  de  ses  désillusions,  qui  se  trouve 
dans  ces  phrases  pleines  de  regret  et  d'accablement  : 
a  Jeune  enchantement  d'un  cœur  qui  croit  au  bonheur,  qui 
veut  ce  qu'il  désire  et  ignore  la  vie  !  Simplicité  de  l'espé- 
rance, qu'êtes-vous  devenue  ?...  Je  ne  suis  pas  souffrant, 
impatienté,  irrité  ;  je  suis  las,  abattu  »  (3).  N'était-ce  pas  à 
cet  état  d'esprit  déplorable  que  Brébeuf  s'était  laissé  tomber 
à  la  fin  de  sa  vie  ? 

Cette  sombre  tristesse  est  peut-être  le  trait  de  son  carac- 
tère qui  le  distingue  entre  tous  ses  contemporains  et  qui  le 
rapproche  de  nous.  Les  œuvres  les  plus  austères  des  Jan- 
sénistes ne  sont  pas  empreintes  de  ce  découragement  qui 
se  marqué  dans  les  dernières  pages  de  notre  auteur.  L'abbé 
Marcel,  lui  aussi,  en  avait  été  frappé  ;  il  a  éloquemment 
rendu,  dans  l'éloge  un  peu  emphatique  qu'il  lui  a  consacré, 
la  détresse  morale  et  les  souffrances  physiques  de  son  ami  ; 
il  doit  ses  plus  beaux  vers  à,  la  pitié  presque  indignée  que 
ce  spectacle  lui  inspira.  «  C'est  ainsi,  dit-il,  que  Bré- 
beuf qui  aurait  mérité  toutes  les  joies,  si  le  sort  avait 
récompensé  dignement  son  mérite,  fut  déçu  par  sa  fortune. 

(1)  De  Senancour,  Oberinann,  1.  40. 
(Sj/,/.,  lettre  14. 
(3y  Id.,  I.  40. 
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Sa  noble  pudeur  ne  souffre  pas  qu'il  importune  personne, 
il  se  souvient  trop  bien  de  sa  race,  et  ne  sait  pas  deman- 
der ;  ce  n'est  que  par  ses  propres  vertus  qu'il  sollicite  ;  il 
lui  répugne  de  ravir  des  avantages  qu'il  trouverait  même 
quelque  honte  à  rechercher  (1),  » 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  cette  fierté  s'accrut  ; 
le  dépit  que  lui  laissait  au  cœur  le  souvenir  de  ses  vaines 
tentatives  contre  l'adversité,  redoubla  sa  tristesse  et  sa  mi- 
santhropie, La  fièvre  ne  lui  laissaitd'ailleurs  aucun  relâche. 

Il  restait  à  Rouen,  cachant  à  tous  les  regards  sa  misère 
et  ses  souffrances,  se  refusant  à  de  nouvelles  démarches.  En 
vain  ses  amis,  surtout  l'abbé  de  Pure,  le  pressent  de  sortir 
d'une  si  longue  inaction  :  l'un  l'appelle  à  Paris  et  l'exhorte 
à  profiter  du  moment  où  la  grande  cour  est  absente,  où  les 
ministres  sont  plus  faciles  à  aborder  (2)  ;  l'autre  (3j  lui 
apprend  avec  joie  que  le  roi  a  lu  la  Pharsale  et  daigné 
approuver  l'ouvrage.  Mais  ces  bonnes  nouvelles  arrivent 
trop  tard  ;  elles  ne  touchent  pas  le  poète,  parce  qu'il  a 
perdu  l'espérance  ;  il  sent  que  sa  destinée  est  accomplie, 
et  que  l'avenir  ne  lui  appartient  plus  (4).  C'est  sur  le  ton 

(1)  Abbé  Marcel.  Breàovii  tumulus. 

Brebovium  certe,  meritis  si  digna  renirent, 
Nil  jion  promeritum  sua  sic  Fortuna  fefellit, 
Dutn  nulli  pudor  ingenuus  fert  esse  molestus, 
Duin  nimium  meminit  generis  nescitque  procare, 
Sed  inagnis  lantumpro  se  virtulibus  ainbit 
Et  rapuisse  piget  quae  aec  petiisse  decebat. 

(2)  Lettre  de  rabbé  de  Pure,  t.  I,  1.  49. 

(3)  Hardouin  de  Péréfixe,  évoque  de  Rodez  depuis  1648,  qui  devait  passer 
en  1661  au  siège  archiépiscopal  de  Paris.  C'est  à  lui  que  succéda  H»rlay 
de  Chanvallon.  Nous  n'avons  pas  la  lettre  que  M.  de  Péréfixe  écrivit  à 
Brébeuf.  Mais  notre  conjecture  est  vraisemblable.  (V,  note  4.) 

(4)  Marcel.  G-  Drebovii  tumulus. 

Quae  tameii  et  qualis  libi  nuper  Epistola  fesso 
Venerat  et  quanti  curas  teslata  Patroni  ! 

Sed  sera  baec  aegro,  sera  haec  solatia,  Praesul, 

Cura  tua  et  justi  parât  indulgentia  Régis. 

En  note,  dans  la  marge,  à  côté  du  mot  :  Patroni.  lUustrissimi  Hutenen- 
sium  episcopi,  omnia  de  régis  liberalitate  pollicentis. 

Nous  avons  déjà  cité   le  passage  de    la  lettre  à  La  Luzerne,  où  Tabfcé 
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d'une  inditl'ereuce  presque  complète  qu'il  écrit  :  «  Je  n'es- 
père rien  de  l'honneur  que  le  roi  fait  à  ia  Pharsale  de  la 
lire  que  la  gloire  qui  m'en  peut  rester  et  je  ne  suis  pas  assez 
heureux  pour  me  promettre  des  faveurs- qui  ne  soient  pas 
communes  à  tout  le  monde  »  (1).  Accablé  d'infirmités,  il 
travaille  encore  à  son  ouvrage  de  polémique  qu'il  laissera 
inachevé  ;  les  dernières  poésies  qu'il  ait  fait  publier  sont 
les  Eloges  poétiques,  dont  le  privilège  est  daté  du  20  décem- 
bre 1659,  et  les  Entretiens  solitaires,  publiés  en  1660. 

C'est  probablement  vers  la  même  époque  que  Conrart  fit 
ajouter  son  nom  sur  la  liste  des  auteurs  que  Mazarin  vou- 
lait gratifier  d'une  pension  (2j.  Cette  dernière  nouvelle,  qui 
lui  présageait  un  revenu  modeste,  mais  assuré,  et  des 
années  tranquilles,  ne  lui  apporta  aucune  joie.  Il  était  trop 
triste  pour  croire  encore  au  bonheur,  trop  malade  pour 
faire  des  projets  d'avenir.  Mazarin  avait  bien  tardé  à  recon- 
naître le  talent  du  poète  et  aussi  son  dévouement  ;  car  les 
œuvres  burlesques  de  Brébeuf  sont  pleines  d'allusions  rail- 
leuses aux  seigneurs  turbulents  et  étourdis,  qui  naguère 
avaient  failli  ruiner  la  fortune  du  Cardinal,  et  les  Eloges 
poétiques  confondent  la  gloire  de  Mazarin  avec  celle  du  Roi 
et  de   la  France.  D'ailleurs  la  réputation  de  l'auteur  com- 

Marcel  parle  des  bons  offices  de  l'évèque  et  de  la  bienvoillance  que  le  roi 
allait  témoigner  à  Brébeuf  :  «  cum  ad  eum  honestaruium,  consiliante  lllus- 
trissitno  Rùtenensium  episcopo  Regia  jam  sese  liberalitas  acciiigeret.   » 

(1)  6'orr.,  t.  II,  1.  12. 

(2)  Corresp.,  t.  I,  I.  128.  A  M.  delà  Cosie.  «  On  m'a  mis  sur  la  liste  de 
ceux  que  Monsieur  le  Cardinal  avait  dessein  de  gratifier  d'une  pension  ; 
je  croy  que  cette  volonté  ne  luy  continuera  pas,  puisque  j'y  ay  intérest,  et 
que  je  porleray  malheur  à  tous  les  autres.  J'en  ay  pourtant  une  obligation 
très  grande  àM.Conrard  qui  m'avoit  fait  entrer  de  ce  nombre  sans  nie  le  dire 
et  sans  en  avoir  esté  prié.  »  Cette  lettresemble  être  une  des  dernières  que  Bré- 
beuf écrivit  ;  le  Ion  de  tristesse  morne  qui  y  règne  autorise  celte  conjecture. 

Brébeuf  avait  peut-être  reçu  d'assez  grands  services  de  Conrart.  Tallemani 
nous  dit  au  sujet  de  ce  bel  esprit  :  «  Il  se  cliargeoit  de  toutes  les  all'aires 
des  gens  de  réputation  de  la  province  :  cela  a  esté  à  tel  point  que  pour  faire 
parler  de  luy  en  Suède,  il  presta  six  mille  livres  au  comte  Tott  qui  estoil  icy 
sans  un  sou  ;  ce  lut  en  02  ;  je  ne  sçay  «'il  en  a  esté  payé.  ><  (Historiette$, 
Ed.  Monmerqué,  t.  III,  p.  Î8C,  note.)  On  voit  avec  quelle  générosité  Conrart 
venait  en  aide  à  ses  amis. 
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mençait  à  s'imposer,  et  Conrart  ne  faisait  que  confirmer 
le  jugement  du  public.  La  mort  de  Mazarin  (9  mars  1661)  et 
bientôt  après  la  disgrâce  de  Fouquet  privèrent  le  poète  des 
deux  protecteurs  les  plus  influents  qu'il  eût  encore  rencon- 
trés ;  le  surintendant  avait  été  généreux,  le  Cardinal  s'était 
contenté  de  lui  témoigner  sa  bienveillance  et  de  lui  accorder 
quelques  gratifications  ;  mais  il  avait  di\  accueillir  favora- 
blement la  proposition  de  Conrart  (1). 

Si  le  témoignage  du  P.  Martin  est  exact,  on  peut  croire 
que  Brébeuf  s'était  déjà  retiré  auprès  de  son  frère,  le  curé 
deVenoix,  quand  il  apprit  l'arrestation  et  le  procès  de  son 
a  Mécène  ».  C'est  dans  ce  petit  village  des  environs  de  Caen 
que  l'auteur  de  \diPharsale  était  allé  chercher  un  asile.  Bien 
que  sa  correspondance  ne  nous  fournisse  aucune  lumière 
sur  les  sentiments  qu'il  éprouva  pour  ce  prêtre,  il  lui  attri- 
buait sans  doute  une  bonne  part  de  cette  affection  profonde 
qu'il  montra  toujours  à  sa  famille  et  dont  ses  lettres  offrent 
tant  de  traits.  Ce  dévouement  dut  lui  revenir  alors  sous  la 
même  forme  et  adoucir  l'amertume  de  ses  derniers  jours. 
Les  consolations  de  ce  prêtre,  empreintes  tout  à  la  fois  de 
la  gravité  religieuse  et  de  la  tendresse  fraternelle,  conve- 
naient à  ce  poète  mourant,  accablé  de  souffrances,  de  décep- 
tions, d'humiliations.  Il  eût  oublié  le  monde  qui  l'avait 
séduit,  et  retrouvé  la  paix  de  l'âme  dans  ces  vertes  prairies 
qu'arrose  l'Odon,  parmi  les  bosquets  et  les  vergers  (2).  Mais 
la  maladie,  cette  fièvre,  qui  se  compliqua,  semble-t-il,  de 
phtisie,  l'enleva  le  17   septembre   1661  (3),  à  la  première 


(1)  Peut-êlre  même  Brébeuf  reçut-il,  avant  de  mourir,  un  quartier  de  sa 
pension.  Lorel,  dans  la  let'rc  39  du  1"  octobre  1661,  mentionne  les  qualités 
de  Brébeuf  et  ajoute  ces  niDts  :  «  De  feu  Jules  pensionnaire  ».  Mais  il  s'agit 
sans  doute  là  de  simples  gralitications. 

(2)  M.  Marie  (Nultce  sur  les  trois  Brébeuf)  a  fait  une  agréable  descrip- 
tion de  cette  campagne  (cli.  ii,  p.  2G:.  a  La  vue  charmée  se  repose  sur  ce 
grand  tiipis  de  verdure  qui  s'étend  jusqu'aux  rives  de  l'Orne,  coupé  seule- 
ment de  place  en  place  i);ir  des  rideaux  de  peupliers...  etc. 

(3)  Celte  date  est  donnée  par  d'Hozier.  {Tableau  généalogique,  Arch. 
nat.  M.  356.) 
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jonchée  des  feuilles  jaunies  par  l'automne.  Loret  mentionne 
la  mort  de  son  compatriote  à  la  date  du  1"  octobre  1661. 

Retournons  ici  sur  nos  pas 

Et  disons  deux  mots  du  trépas 
D'un  vénérable  et  grand  poète 
Que  de  tout  mon  cœur  je  regrète. 
Ce  Brébeuf  dont  les  nobles  vers 
Sont  prisez  de  tout  l'univers, 
Ce  cher  Normand  de  Normandie, 
Dont  la  plume  belle  et  hardie 
Imitant  le  docte  Lucain 
(Jadis  si  franc  républicain) 
Renouvela  les  coups  d'ëpée 

De  César  et  du  grand  Pompée 

Il  passoit  pour  fort  honnête  homme, 
Il  étoit  même  gentilhomme. 
Des  vertus  il  fut  amoureux, 
Il  fut  prudent  et  généreux, 
Fidèle  ami,  doux,  débonnaire, 
De  feu  Jules  pensionnaire, 
Qui  savoit  fort  bien  discerner 
Ceux  auxquels  il  falloit  donner  ; 
Bref  c'étoit  un  de  nos  illustres, 
N'ayant  encore  que  neuf  lustres  (i) . 

Ce  morceau,  moins  insignifiant  que  la  plupart  des  pièces 
de  Loret,  paraît  rendre  exactement  l'impression  que  pro- 
duisit sur  les  contemporains  de  Brébeuf  la  nouvelle  de  sa 
mort;  il  atteste  aussi  l'estime  dont  jouissait  l'auteur  et  la 
réputation  que  ses  œuvres  lui  avaient  acquise  ;  cette  renom- 
mée était,  à  vrai  dire,  plus  brillante  que  solidement  établie. 
Ses  amis  furent  du  moins  sensibles  à  cette  perte  ;  la  Disser- 
tation de  du  Hamel  et  le  Tumulus  de  l'abbé  Marcel  témoi- 
gnent de  la    sincérité  de  leurs  regrets.  Nous  avons  de  ce 


(1)  Lettre  39.  Contradictoire  ;  il  y  parle  d'abord  de  l'audience  que  l'ar- 
ctievfque  d'Embrun  a  obtenue  du  roi  d  Espagne,  d'une  victoire  des  Vénitiens 
£ur  les  Turcs,  du    siège    d'Alger  par   les  Anglais  et  de   leur  départ    pour 

Aliraiite. 
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dernier  une  longue  lettre  latine,  adressée  à  La  Luzerne, 
où  il  parle  de  son  J'umulus  qu'il  hésite  à  publier  ;  il  céde- 
rait volontiers  aux  instances  du  curé  de  Venoix,mais  il  sait 
que  plusieurs  amis  du  poète  blâment  sa  franchise  ;  on  lui 
reproche  d'avoir  tout  dit,  de  n'avoir  pas  caché  les  souffran- 
ces, les  déceptions  et  la  pauvreté  de  Georges  de  Brébeuf  (1). 
Il  annonce  enfin  qu'il  s'est  décidé,  sur  les  instances  du  curé 
de  Venoix,  à  prononcer  l'éloge  funèbre  de  son  frère  au  jour 
marqué  pour  l'anniversaire.  Cette  cérémonie  était  fixée  au 
mardi  suivant  ;  elle  devait  étrecélébrée  à  Caen,  dans  l'église 
des  Franciscains  (2).  C'est  là,  au  mois  de  décembre  1GG2, 
que  l'abbé  Marcel  fit  l'éloge  de  son  ami  devant  une  assis- 
tance, sans  doute  nombreuse  et  choisie,  prête  à  donner  à  la 
mémoire  du  poète  les  marques  de  considération  qu'il  avait 
souhaitées  si  vivement  dans  le  cours  de  sa  triste  vie.  Le 
panégyrique  du  curé  de  Basly  ne  nous  est  pas  parvenu, 
mais  nous  avons  la  petite  pièce  que  La  Luzerne  consacre  à  la 
louange  de  Brébeuf  et  qui  résume  élégamment  sa  destinée. 

Sic  fulsit,  tumulique  brevi  se  condidit  umbris 
Brebovius,  nostri  lux  fugitiva  soli  ; 

(1)  «  Atque  ut  scribebam  in  recenti  dolore,  sic  et  paulo  calidius  «ane  ac 
liberius,  non  quidem  contra  saeculum  quod  sub  oplimo  Principe  ingratum 
esse  in  Musas  non  potest,  sed  contra  malas  artes  Aidelionum  Aulicorum  et 
fastidia  hominum,  ut  cum  Seneca  lor^uar,  indecenter  beatorum...  Non  pro- 
baverunt  certe  Amici  quidam  nostri  timidi  ac  circumspecti  meum  hune  »to- 
machum  tam  simplicem  et  ingenuum.  Quin  prope  exclamaverunt  rem  \ero 
esse  illam  exempli  non  utilis,  ac  poetarum  genti,  nisi  cecinisse  ingratiis 
vellet,  certe  non  imitandi,  quod  horridae  cujusdam  tenax  libertatis,  mentiri 
tanlisper  ac  dissimulare,  ne  in  carminé  quidem  possem.  Sed  liomo  non 
cupidus  ac  servire  nesciens,  nec  scire  porro  volens,  ut  adulari  tandem  ac 
palpare,  quod  abominalus  sum  semper,  id  jam  aetatis  discerem,  adduci  non 
potui.  » 

(2)  «  Agnosce  aulem  hic  facilitatem  animi  mei,qui,nequid  amicis  negem, 
non  id  tanlum  mihi  persuaderi  passus  sum,  sed  quod  insuper  iile  flagitabat, 
ut  in  solennibus  propediem  anniversarii  sacri  inferiis  illustrem  mortuum 
prae  suggestu  laudarem,  variis  licet  curia  niolestiisque  distraclus,  in  nie 
tamen  recepi...  Intérim  in  illa  teniporis  brevilate  atque  inopia,  dies  mihi 
dicta  est  nec  revocabilis  hujus  mensis  xii  quae  Marlis  proxima,  in  aede 
sacra  Franciscanorum,  hora  ascendentis  Sulis  x.  Qua  die  utinam  posges,  quoii 
te  iiquet  non  posse,  adessesque  isti  in  communem  olim  amicum  et  condisci- 
pulum  postremae  pietati  !  »  (E  Basiliensi  eremo  nostro  7.  Id.  décembres  1662.) 
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Impare  virtuti  fortuna,  corpore  menti, 

Solam  sortitus  gloriam  utrique  parem  (1). 

IV  —  Si  Brébeuf  avait  apporté  àla  rédaction  de  ses  lettres 
ce  soin  du  détail  exact  et  vrai  qui  caractérise  notre  siècle, 
sa  Correspondance  nous  offrirait  l'image  fidèle  de  son  exis- 
tence. Ce  recueil  assez  mince  parut  après  la  mort  de  l'auteur. 
Le  prieur  de  Venoix,  qui  l'édita,  fut  sans  doute  trop  cir- 
conspect dans  son  choix  ;  il  poussa  le  scrupule  jusqu'à  effa- 
cer toutes  les  dates  des  lettres  et  plusieurs  noms  de  cor- 
respondants. Telle  qu'elle  est,  cette  publication  ne  manque 
pas  d'intérêt  ;  on  y  trouve  rassemblés,  de  la  main  même  du 
poète,  les  divers  traits  qui  composent  sa  physionomie  ;  les 
louanges  et  les  sollicitations  pompeuses  s'y  mêlent  aux  con- 
fidences sincères,  aux  sentiments  intimes  ;  d'ingénieuses 
dissertations  y  rappellent  la  manière  de  Balzac. 

Beaucoup  de  ces  lettres  sont  rédigées  avec  trop  de  soin 
et  trop  peu  d'abandon.  Mais  Brébeuf  n'aurait  mérité  ni  le 
titre  d'auteur,  ni  l'estime  des  écrivains  les  plus  distingués, 
ni  la  sympathie  des  Précieuses,  s'il  ne  se  fût  conformé  au  goût 
des  contemporains  ;  ceux-ci  attribuaient  au  moindre  mes- 
sage une  valeur  artistique,  et,  loin  de  considérer  la  corres- 
pondance comme  une  occupation  nécessaire  ou  un  agréable 
délassement,  relevaient  au  rang  d'un  genre  littéraire.  Une 
belle  épitre  valait  alors  un  beau  poùnie  ;  les  lettres  étaient 
lues  dans  les  salons,  qui  en  détaillaient  et  admiraient  les 
beautés.  «  J'ai  fait  voir  votre  dernière  lettre  à  plusieurs  de 
nos  amis  »,  écrit  Brébeuf  à  M.  de  la  Coste,  en  le  compli- 
mentant :  0  tout  le  monde  trouve  que  vous  y  avez  mis  tant 
d'esprit  que,  si  vous  n'en  aviez  beaucoup,  il  ne  vous   en  se- 


(1)  «  Ainsi  a  brillé,  puis  a  bientôt  disparu  dans  l'ombre  du  tombeau 
de  Brébeuf,  cotte  illuslralion  trop  éphémère  de  notre  pays.  Moins  bien  par- 
taj^é  en  forlutic  qu'en  iiii''ritc,  en  santé  qu'en  talent,  la  gloire  qu'il  obtint 
fut  seule  au  niveau  de  l'un  et  de  l'autre.  «  La  citation  et  la  traduction  sont 
empruntées  k  la  notice  de  M.  Marie,  ch.  ii,  p.  ;tS.  Nous  n'avons  pu,  malgré 
no»  recherches,  nous  [>r()curer  les  Miscel/anea  de  la  Luzerne-Garaby. 
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roit  point  demeuré  »  (1).  De  son  côté,  M.  de  la  Coste  louait 
les  épîtres  de  Brébeuf  aussi  volontiers  que  les  poèmes 
latins  de  l'abbé  de  Pure  (2).  Ces  écrits  qui  attirent  Tatten- 
tion  des  honnêtes  gens  doivent  la  justifier  par  des  qua- 
lités brillantes  ;  on  ne  peut  expédier  un  billet  sans  solliciter 
les  suffrages  des  gens  de  goût.  De  là  cette  pompe,  cet 
e'clat  du  style,  chez  les  épistoliers.  Ce  n'est  que  plus  lard 
que  les  meilleurs  d'entre  eux  chercheront  la  simplicité 
elle  naturel.  Au  temps  de  Brébeuf,  Balzac  et  Voiture  ont 
fait  école  ;  il  y  a  un  art  épistolaire,  où  Sorel  proclame  la 
supériorité  des  modernes  ;  il  en  donne  Texplication  :  les 
anciens  «  ne  savaient  ce  que  c'était  des  amours  spirituelles 
et  de  galanterie  ».  Il  ajoute  que  de  son  temps  il  fallait 
savoir  tourner  agréablement  une  lettre  pour  obtenir  un 
bon  accueil  des  dames  ou  se  concilier  la  faveur  des  puissants. 
Si  l'on  n'avait  point  assez  d'esprit  pour  s'en  acquitter  avec 
convenance,  on  trouvait  de  malheureux  écrivains  comme 
Rangouze,  qui,  moyennant  vingt  ou  trente pistoles,  compo  • 
saient  sur  commande  ces  éloquents  ouvrages.  D'ailleurs 
les  épîtres  les  plus  remarquables  étaient  bientôt  imprimées 
par  les  soins  de  leurs  auteurs  ;  chacun  pouvait  chercher 
dans  ces  recueils  des  modèles  et  des  thèmes  d'inspiration. 
A  côté  de  Voiture  et  de  Balzac,  les  maîtres  incontestés,  on 
estimait  pour  leur  talent  de  Launel,  d'Auvray,  Théophile, 
Gombaud,  Plassac,  de  Porchères,  Cotin,  Maynard.  Partout, 
bien  qu'à  des  degrés  divers,  régnent  la  préciosité  et  l'affec- 
tation (3). 


(1)  Œuvres  diverse»,  Corresp.,  t.  I,  1.  119. 

(2)  M.  Marty-Laveaux  menlionne  (Œuvres  de  CorneWe,  t.  X,  p.  486)  une 
lettre  de  M.  de  la  Cosle  à  l'abbé  de  Pure,  où  «  l'incomparable  Brébeuf  » 
est  nommé  avec  «  les  illustres  frères  ».  Les  vers  latins  de  l'abbé  y  sont 
célébrés. 

(3)  V.  Sorel,  Bibl.  franc.,  ch.  des  Lettres,  1664,  in-12.  L'auteur  mentionne 
de  Porchères  les  cent  lettres  d  amour  d'Erandre  à  Cléandie,  publiées  sous  le 
pseudonyme  de  Cher  Repos.  Mais  il  ne  dit  pas  s'il  s'agit  de  François  de 
Porchères  d'Arbaud  ou  de  Jean  de  Porchèresd'Arbaud  son  frère,  ou  d'Honorat 
Laugier,  sieur  de  Porchères.  Le  premier  et  le  dernier  entrèrent  à  l'Académie; 
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Nous  retrouvons  ces  traits  chez  Brébeuf,  dans  les  nom- 
breuses lettres  qu'il  écrit  pour  se  concilier  ou  se  conserver 
la  bienveillance  et  la  faveur  des  grands  et  des  gens  en 
place.  Il  est  de  ceux  qu'on  excuse  volontiers  ;  car  il  sem- 
ble avoir  peu  connu  l'amitié  naïve  et  familière  ;  il  n'é- 
prouva un  sentiment  de  ce  genre  que  pour  l'avocat  du 
Hamel,  M.  delaCoste  et  M"^  de  Bellefonds  ;  encore  leur 
exprime-t-il  son  affection  avec  une  certaine  réserve,  en 
homme  qui  se  ferait  scrupule  de  négliger,  même  à  leur 
égard,  les  marques  extérieures  du  respect.  Au  reste  la 
plupart  de  ses  amis  lui  témoignaient  une  sympathie  inter- 
mittente, tandis  qu'il  obtenait  de  ses  protecteurs,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  beaucoup  de  promesses  et  fort  peu 
d'«  avantages  solides  ». 

Ces  épîtres,  auxquelles  il  devait  attribuer  une  si  grande 
importance,  sont  composées  avec  un  art  véritable,  qui  en 
atteste  le  prix  à  ses  yeux.  Ce  sont  des  éloges  bien  mesurés, 
pleins  de  noblesse  et  de  dignité,  d'un  tour  souvent  mono- 
tone. «  Je  ne  suis  pas  assez  persuadé  du  mérite  de  cet 
ouvrage,  écrit-il  à  Fouquet,  en  lui  offrant  ses  Poésies 
diverses,  pour  croire  que  ce  soit  un  présent  digne  de 
vous  ;  je  me  figure  au  contraire  que,  si  cette  inclina- 
lion  obligeante  qui  préside  à  tout  ce  que  vous  faites  ne 
luy  donne  elle-même  du  prix  et  de  la  recommandation,  le 
respect  que  j'ose  vous  témoigner  ressemblera  en  quelque 
façon  à  une  offense.  Mais  il  y  a  si  longtemps  que  je  cherche 
l'occasion  de  vous  rendre  publiquement  mes  devoirs  que 
j'embrasse  avec  ardeur  la  première  qui  s'est  offerte  (1).  »  Ce 


François  d'Arbaud  écrivit  une  ode  assez  célèbre  adressée  à  Louis  XIII  et  des 
paraphraies  de  psaumes.  Honorât  Laugier  était  le  plus  connu  ;  il  est  l'auteur 
do  pané^çyriqueg  :  Stances  »ur  la  vie,  la  mort  et  lea  écrits  de  Jean  île  Sponde, 
Tombeau  de  la  iludiefiiie  de  Deaufort,  l'ronopopée  de  Mars  infortuné  (le 
maréchal  de  lîiron),  etc.  —  Sorel  fait  sans  doute  allusion  à  ce  dernier. 
V.  Goujet,  flibl.  franc.,  t.  XVI.  Nous  n'avons  trouvé  aucune  mention 
de»  Lettres  de  Porchères  dans  les  recueils  bibliographiques. 
(1]  Œuvres  diverses,  Corresp.,  Leltres.  A  Mgr...  t.  1,  1.  131. 
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ton  affecté  et  sentencieux  n'est  pas  rare  chez  notre  auteur; 
il  s'attache  aux  idées  générales,  aux  réflexions  morales.  La 
plupart  de  ces  lettres  d'apparat  où  il  prodigue  les  remer- 
ciements et  les  protestations  de  dévouement,  offrent  un 
certain  désaccord  entre  la  banalité  de  l'idée  et  la  recherche 
du  style.  La  sincérité  de  la  pensée  sauverait  l'ampleur 
de  la  phrase  ;  mais  ici ,  les  sentiments  sont  presque 
toujours  de  pure  convention  :  c'est  une  modestie  qui  se 
met  au-dessous  d'une  grandeur,  une  ingratitude  qui  se 
condamne,  une  négligence  qui  s'excuse.  Il  lui  arrive  même 
d'envelopper  sous  la  formule  emphatique  d'une  action  de 
grâces  le  secret  espoir  d'obtenir  quelque  libéralité  ;  il  porte 
alors  l'adulation  jusqu'aux  limites  que  Corneille  avait  at- 
teintes dans  l'épître  fameuse  à  Monsieur  de  Montoron. 
Brébeuf  écrit  à  un  protecteur  puissant  qui  est  peut-être 
Fouquet  :  «  Ce  n'est  pas  que  je  ne  tienne  à  gloire  de  vous 
estre  redevable  ;  vous  avez  accoustumé  d'obliger  avec  un 
choix  si  exact,  et  avec  un  discernement  si  juste  que  vos 
bienfaits  sont  une  marque  de  mérite  dans  les  personnes  qui 
les  ont  receus  et  qu'ils  établissent  la  réputation  aussi  bien 
que  la  fortune...  On  parlera  en  tous  lieux  et  de  vostre 
libéralité  et  de  ma  reconnoissance  »  (1). 

A  côté  de  l'emphase,  la  préciosité.  Comment  nous  éton- 
ner, puisque  nous  savons  déjà  que  le  talent  de  Brébeuf 
concilie  ces  deux  tendances  ?  Les  traits  d'esprit  abondent 
dans  ses  lettres  comme  dans  ses  premières  poésies  ;  on  sent 
bien  qu'il  les  trouve  après  les  avoir  cherchés  et  qu'il  est 
ravi  de  montrer  cette  ingénieuse  finesse.  Une  dame  de  ses 
amies  relève  d'une  grave  maladie;  bien  vite  il  prend  la  plume, 
non  pas  pour  lui  exprimer  naïvement  la  joie  qu'il  éprouve, 
mais  pour  donner  à  sa  pensée  un  tour  galant  et  précieux  ; 
il  voit  dans  cette  circonstance  le  thème  d'un  badinage 
léger  et  spirituel.  Quelques  allusions   au  purgatoire,  cette 

(1)  Œuvret  diverses,  CoTresp.,l.  1,1.  16. 


92  VIE   ET   ŒUVRES   DE    G.    DE   BRÉBEUF 

idée  que  la  mort  de  la  dame  eût  entraîné  celle  de  son  ad- 
mirateur, et  voilà  l'épître  achevée.  «  Vous  avez,  dira-t-il, 
des  ennemis  en  ce  pais  qui  vous  avoient  tuée  en  vostre 
absence  et  me  vouloient  faire  croire  que  vous  aviez  entre- 
pris le  voyage  de  l'autre  monde  sans  attendre  le  conseil  de 
vos  bons  amis  ;  mais  j'ayreceu  de  vos  nouvelles  lorsque  je 
n'en  espérois  plus  si  elles  ne  venoient  du  purgatoire,  et 
vos  lettres  m'ont  asseuré  qu'une  fièvre  n'estoit  point  assez 
forte  pour  nous  faire  mourir  tous  deux  »  (1).  11  ne  manque 
pas  de  maudire  ces  «  tueurs  de  gens  »  qui  ont  été  bien- 
cruels,  puisqu'ils  ont  failli  commettre  deux  meurtres  à  la 
fois.  N'allait-il  pas  mourir,  lui  aussi  ?  11  eût  du  moins  quitté 
le  monde  sans  regret  :  «  La  mort  n'auroit  sceu  trouver  un 
moyen  plus  asseuré  de  me  faire  un  de  ses  poursuivans  que 
d'emprunter  vostre  visage...  Je  vous  rends  un  million  de 
remerciemens  de  m'avoir  sauvé  la  vie  en  m'asseurant  que 
vous  ne  l'avez  pas  perdue  ».  C'est  le  même  genre  d'esprit 
que  l'on  trouve  dans  sa  lettre  à  M"'  de  Bellefonds  devenue 
M™*  de  Villars  ;  mais  ici  le  défaut  de  mesure  et  d'exacte 
convenance  n'est-il  pas  encore  plus  marqué?  Il  feint  que 
M"'  de  Bellefonds  n'est  plus,  et  que  M""  de  Villars  recueille 
l'héritage  de  ses  biens,  de  ses  vertus,  de  ses  qualités  et  de 
ses  charmes  ;  il  la  supplie  enfin  d'agréer  son  estime,  qu'il 
lui  remet  entre  les  mains  «  comme  une  chose  qui  appartenoit 
àM"«  de  Bellefonds  »...  «  Vous  estes,  à  mon  avis,  sa  plus 
proche  héritière,  et  nous  réparons  parfaitement  en  vous  ce 
que  nous  avons  perdu  en  elle  :  vous  luy  ressemblez  si  fort 
et  d'esprit  et  de  visage  qu'il  ne  s'en  faut  guères  que  je  ne  vous 
prenne  pour  elle-mesme,  et  jamais  deux  sœurs  n'ont  eu  tant 
de  rapport  que  vous  en  avez  ensemble  (2).  » 
Tous  ces  développements  sont   ingénieux,  mais  faux.  Ce 


(1)  Œuvres  div.,  Corresp.,  t.  I,  1.33.  Il  s'agit  sans  doute  de  M"' de  R.,  la 
même  personne  à  qui  l'autiur  adresse  la  pièce  <(  Sur  la  guérison  de  M"*  de 
R.  >i  ;  la  poésie  exprime  des  idées  très  analogues. 

<2)  Correnp.,  t.  I,  1.  24    A  Madame  la  Marquise  de  Villars. 
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n'est  pas  d'ailleurs  sur  ces  louanges  soleunelles  et  sur  ce 
badinage  qu'il  faut  juger  Isi  Correspondance  de  Brébeuf.  Ses 
défauts  se  tournent  en  qualités  quand  il  rencontre  de  belles 
et  nobles  idées.  On  peut  opposer  aux  épîtres  où  il  flatte, 
celles  où  il  se  défend  contre  les  insinuations  perfides  et  les 
calomnies,  celles  qu'il  adresse  à  des  amis  pour  éclairer  leur 
conscience,  affermir  leur  volonté.  Ailleurs,  il  se  plaît  aux 
causeries  littéraires,  à  des  jugements  délicats  sur  l'art  et 
les  ouvrages  de  son  temps,  les  exagérations  de  l'esprit  pré- 
cieux, et  les  chefs-d'œuvre  de  son  ami  Corneille.  Mais  nous 
préférons  encore  les  lettres  intimes,  où  le  poète  parle  de 
lui-même,  de  ses  chagrins,  de  ses  espérances  si  vite  déçues, 
de  ses  maladies  et  de  la  mort  qu'il  sent  venir  avant  d'avoir 
accompli  sa  tâche  et  conquis  sa  réputation.  On  y  retrouve 
les  traits  qui  composent  sa  physionomie  et  résument  son 
existence  :  une  âme  ardente,  généreuse,  que  la  souffrance 
aigrit  et  qui  se  laisse  emporter  à  de  brusques  accès  d  hu- 
meur ;  beaucoup  de  négligence  dans  l'administration  de 
ses  affaires;  une  excessive  docilité,  qui  lui  faisait  accueillir 
tous  les  conseils  et  le  mettait  à  la  merci  de  ses  protecteurs 
jusqu'au  jour  où,  cédant  à  son  ombrageuse  défiance  et 
croyant  atteinte  sa  fierté  de  gentilhomme,  il  brisait  brus- 
quement et  non  sans  maladresse  les  liens  que  l'amitié  ou 
la  reconnaissance  avait  formés.  Partout  le  ton  reste  digne  ; 
accablé  par  la  maladie  et  la  misère,  il  ne  s'avise  pas  de 
railler  l'une  et  l'autre,  comme  faisait  Scarron,  ou  de  pren- 
dre pour  thème  de  plaisanterie  ses  infirmités,  comme  devait 
faire  plus  tard  le  vieux  malade  de  Ferney.  De  là  cette  im- 
pression de  tristesse  grave  et  profonde  que  produit  la 
lecture  de  cette  correspondance.  Scarron  et  Voltaire  eurent 
la  gloire  pour  consolatrice  ;  de  plus,  Scarron  était  sans 
fierté  et  savait  tendre  la  main  avec  grâce  ;  quant  à  Voltaire, 
sa  fortune  considérable  lui  assurait  des  soins  diligents,  et 
une  tranquillité  d'esprit  plus  efficace  encore  pour  le  réta- 
blissement de  sa  santé.  Brébeuf  était  pauvre  et  fier  ;  sous 
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la  double  atteinte  de  la  misère  et  de  la  maladie,  il  ne  pou- 
vait même  plus  espérer. 

On  reconnaît  la  valeur  de  cette  correspondance  ;  elle 
offre  une  variété  d'autant  plus  appréciable  que  le  nombre 
des  lettres  est  assez  restreint.  Elle  a  surtout  le  grand  mérite 
de  faire  une  assez  large  part  aux  sentiments  personnels, 
intimes.  Les  défauts  tiennent  surtout  à  la  forme  ;  le  style 
est  trop  égal,  le  ton  trop  soutenu,  emphatique,  ou  précieux  ; 
les  traits  spirituels,  trop  fréquents,  finissent  par  lasser  ;  là, 
comme  dans  les  autres  ouvrages  de  IJrébeuf,  on  trouve  trop 
d'antithèses,  d'hyperboles,  et  cette  «  pompeuse  confusion 
de  riches  épithètes  »  (l)queM'»e  Desjardins  vantait  dans 
le  Panégyrique  de  la  Paix. 

A  côté  de  Balzac  et  de  Voiture,  ses  contemporains,  Bré- 
beuf  garde  une  place  honorable,  lia  plus  d'un  caractère 
commun  avec  eux.  Comme  Balzac,  il  recherche  la  force  et 
l'ampleur  du  style,  un  ton  grave  et  oratoire;  mais  il  n'a 
pas  la  même  vigueur  de  pensée  ;  il  n'y  a  pas  seulement  des 
lieux  communs  chez  Balzac,  mais  une  foule  d'aperçus  ingé- 
nieux, de  considérations  politiques,  de  réflexions  philoso- 
phiques et  religieuses,  de  jugements  sur  l'art  et  la  littéra- 
ture, où  il  devance  sur  bien  des  points  ceux  qui  sont  venus 
après  lui.  En  revanche',  il  afl"ecte  partout  une  dignité  froide, 
qui  lasse  le  lecteur  ;  sa  plaisanterie  a  rarement  le  charme 
de  la  vraie  gaieté  ;  son  sourire  ressemble  à  une  grimace  ;  il 
a  l'air  d'un  vieux  pédant  qui  cherche  à  plaire.  Il  bannit  de 
ses  lettres,  comme  autant  de  défauts,  les  détails  familiers, 
les  impressions  personnelles,  les  confidences,  ou  s'il  admet 
ces  idées,  c'est  pour  les  transformer  en  maximes,  en  déve- 
loppements généraux.  Sur  ce  dernier  point,  Brébeuf  lui 
est  bien  supérieur;  il  se  rapproche  au  contraire  de  Voiture 
par  son  badinage  aimable,  souvent  précieux  et  afli'eclé. 
Voiture  ne  le  cède  à  personne  pour  l'étendue  des   connais- 

(1)  Œuvres  div.,  Corr.,  t.  II,  1.41. 
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sances  et  l'ouverture  d'esprit;  il  s'intéresse  atout,  hommes 
et  choses,  avec  une  facilité  qui  fait  songer  aux  philosophes 
du  xviiie  siècle,  en  particulier  à  Voltaire  ;  mais  il  excelle  aux 
réflexions  piquantes  ou  gracieuses,  aux  galanteries  subtiles  et 
alambiquées  ;  ses  rapprochements  de  mots  ou  d'idées  sont 
souvent  tirés  de  trop  loin,  et  il  abuse  des  déclarations 
amoureuses  et  des  propos  frivoles. 

On  trouve  chez  Brébeuf  cette  majesté  de  style  et  cette 
préciosité  ;  mais  s'il  a  subi  l'inûuence  de  Balzac  et  de 
Voiture,  il  ne  les  imite  pas  ;  son  art  n'égale  peut-être 
pas  celui  des  deux  épistoliers;  ce  qui  fait  son  principal 
mérite,  ce  qui  l'élève,  en  un  sens,  au-dessus  d'eux,  c'est  sa 
nature  plus  vive,  plus  spontanée;  ses  galanteries  sentent 
l'effort,  il  n'y  imprime  pas  une  marque  très  personnelle  ; 
il  semble  qu'on  doive  en  faire  honneur  au  temps  où  il  a 
vécu,  à  la  société  où  il  fréquentait  ;  l'emphase, au  contraire, 
est  un  trait  de  son  caractère  ;  comme  Corneille,  il  a  répandu 
cette  couleur  sur  tous  ses  écrits  ;  en  un  mot,  la  pompe  du 
style  lui  est  plus  naturelle  qu'à  Balzac.  Enfin,  à  côté  de  ces 
épîtres  majestueuses  ou  spirituelles, il  y  a  celles  qui  ne  con- 
tiennent que  des  sentiments  personnels  et  sincères  :  ils 
sont  rares,  au  xvip  siècle,  ceux  qui,  comme  lui,  ont  vu  dans 
une  lettre  un  moyen  de  communiquer  leur  pensée,  sans 
voiles  et  sans  artifices.  Peut-être  sont-ce  ses  lettres  de 
louanges  qui  ont  nui  à  sa  réputation  ;  quand  le  recueil  pa- 
rut, elles  furent  sans  doute  appréciées  au  détriment  des 
autres,  qu'elles  firent  oublier  jusqu'au  jour  où  l'esprit  public 
dédaigna  ces  productions  d'une  société  déjà  vieillie.  Il  semble 
cependant  que  les  lettres  d'un  écrivain  devraient  toujours 
trouver  grâce  devant  la  postérité,  non  seulement  pour  les 
détails  précis  qu'elles  fournissent  sur  les  circonstances  de 
sa  vie,  mais  encore  pour  le  tour  particulier  qu'y  prennent 
ses  idées  et  ses  sentiments.  En  dépit  de  l'art  souvent  trop 
apprêté  de  certains  épistoliers,  ils  laissent  presque  toujours 
voir  dans  leurs  billets  les  qualités  de  cœur  et  d'esprit  qui 
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leur  appartiennent  en  propre.  Et  puis,  n'est-il  pas  vrai  que 
l'exiguïté  du  cadre  de  la  lettre  donne  plus  de  relief  à  la 
pensée,  et  qu'un  charme  pénétrant  se  dégage  de  ces  conver- 
sations engagées  et  soutenues,  non  pas  avec  un  public 
anonyme,  mais  avec  un  ami,  ou,  comme  au  xvii^  siècle, 
avec  un  cercle  d'amis? 

V.  — On  peut  croire  que  les  poèmes  de  Brébeuf  ne  furent, 
pas  plus  que  ses  lettres,  estimés  à  leur  valeur  ;  la  mauvaise 
fortune  n'a  épargné  ni  ses  œuvres  ni  sa  vie;  il  n'a  pas  vu 
se  réaliser  ses  espérances  et  les  brillantes  promesses  dont  on 
avait  salué  ses  débuts.  La  P/mrsa/e  fut,  il  est  vrai,  bien 
accueillie  ;  les  Entreliens  solitaires  semblent  n'avoir  été 
bien  appréciés  que  d'un  petit  nombre  de  lecteurs  choisis  ; 
quant  aux.  autres  ouvrages,  ils  n'obtinrent  pas,  tant  s'en 
faut,  un  succès  égal.  Bientôt  Brébeuf  fut  négligé  ;  la  géné- 
ration qui  suivit  la  sienne  le  jugea  surtout  d'après  les  dures 
critiques  de  Boileau  ou  de  Saint-Evremond;  elle  ne  lut  que  la 
rharsalc,  qui  eut  encore  de  nombreuses  réimpressions,  sans 
retrouver  la  grande  faveur  des  premiers  temps.  Notre  auteur 
partageait  la  disgrâce  des  poètes,  ses  contemporains  ;  tous 
succombèrent  sous  les  coups  d'une  critique  étroite  et  pure- 
ment classique  ;  le  goût  avait  changé,  on  cessait  de  les  com- 
prendre. 

La  vie  de  Brébeuf  a  été  malheureuse,  pleine  de  souffran- 
ces; son  enthousiasme,  sa  fierté,  l'ardeur  de  ses  sentiments 
religieux,  sa  mélancolie  toute  moderne  éveillent  notre  sym- 
pathie et  notre  curiosité.  Poète  mondain  et  précieux,  il 
aborde  bientôt  des  sujets  plus  élevés  vers  lesquels  l'entraî- 
nent le  désir  de  la  gloire  et  la  recherche  des  idées  grandes, 
belles  ou  seulement  brillantes.  Il  traduit  la  Pharsale,  puis 
cédant  au  hasard  des  circonstances,  il  s'essaie  de  1655  à 
1658  dans  la  poésie  lyrique,  soit  qu'il  célèbre  les  victoires 
royales  et  la  gloire  des  ministres,  soit  qu'il  chante  ses  pro- 
pres souffrances,  ses  tristesses  et  ses  déceptions   dans  un 
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esprit  d'humble  piété.  Entre  temps,  il  composait  un  traité 
de  polémique  pour  la  défense  de  V Eglise  romaine.  Nous 
nous  proposons  maintenant  d'apprécier  par  Télude  de  ses 
divers  ouvrages  le  mérite  de  cet  auteur,  que  les  circons- 
tances ont  si  peu  favorisé,  de  son  vivant,  et  que  la  posté- 
rité a  presque  oublié. 


CHAPITRE    H. 

LKS    POÉSIES   MONDAINES.    —     LE    VIP    LIVRE    DE  l'ÉNÉIDE 
I5URLES0UE. 


1.  —  Les  dél)uls  de  Brébeuf  furent  ceux  d'un  poète  mon- 
dain; les  circonstances  le  retinrent,  sa  vie  durant,  parmi  cette 
multitude  de  beaux  esprits  qui  se  consacraient  au  divertisse- 
ment des  salons.  Toute  cette  littérature  porte  la  marque  de 
la  société  même  où  elle  a  pris  naissance  ;  elle  en  est  une 
image  fidèle,  elle  en  reproduit  les  qualités  et  les  défauts  En 
dépit  des  difîérences  qui  les  séparent,  les  cercles  de  Paris 
et  de  province  ont  un  ensemble  de  traits  communs  :  le  goût 
de  la  conversation,  des  discussions  philosophiques  ou  litté- 
raires, des  développements  oratoires  ou  brillants,  des  vives 
et  spirituelles  saillies,  du  style  précieux  ;  on  recherche  dans 
les  entretiens  la  variété,  la  grâce,  l'enjouement,  la  familiarité 
même,  avec  une  pointe  de  sensibilité  romanesque.  L'Hôtel 
de  Ranribouillet  et  les  Précieuses  ont  marqué  de  leur  em- 
preinte tous  les  honnêtes  gens.  Aussi  le  poète  de  ce  temps 
s'isole-t-il  rarement  pour  rêver  :  il  lui  est  bien  dilïicile  de 
puiser  son  inspiration  dans  les  sentiments  les  plus  profonds 
de  sa  vie  intime,  dans  le  spectacle  de  la  nature,  dans  sa 
foi  religieuse.  C'est  aveceffort  qu'il  s'élève  jusque-là;  l'exem- 
ple môme  de  Brébeuf  en  témoigne.  Nul  n'entrevoit  alors 
pour  le  poète  cette  mission  sacrée  que  Victor  Hugo,  La- 
martine, Baudelaire  même  lui  confient.  Ménage  veut-il  dé- 
cerner il  son  ami  Sarrazin  les  plus  grands  éloges,  il  le 
loue  surtout  d'avoir  aimé  le  monde  et  cherché  à  lui  plaire  ; 
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il  trace  ainsi  le  portrait  de  l'écrivain  parfait,  suivant  le 
goût  de  ses  contemporains  :  «  Ne  me  demandez  point  ce 
qu  avoit  Monsieur  Sarazin  pour  plaire  si  universellement, 
il  n'avoit  rien  de  ce  qui  déplaist  en  la  plupart  des  gens 
d'esprit,  et  de  ceux  qui  font  profession  des  lettres.  Les  uns, 
ou  par  une  vertu  trop  austère  ou  par  un  mespris  qui  les 
rend  eux-mesmes  mesprisables,  n'ont  de  commerce  qu'avec 
les  sçavans  et  renoncent  volontairement  à  l'entretien  de  la 
plus  grande  partie  du  monde...  On  en  voit  d'autres  qui 
n'ont  ni  ce  chagrin  ni  celte  fierté,  mais  qui  par  une  trop 
forte  application  à  leurs  desseins,  sont  tousjours  distraits 
et  ne  portent  en  aucun  lieu  que  la  moitié  de  leur  esprit, 
tournant  sans  cesse  la  veuë  d'un  autre  costé,  comme  un 
amant  éloigné  de  ce  qu'il  aime.  Quelques-uns  ayant  peu 
de  connoissance  du  monde  et  assez  de  jugement  ne  mar- 
chent qu'avec  crainte,  comme  en  un  pais  inconnu  :  ils  ne 
disent  rien  pour  trop  choisir  ce  qu'ils  ont  à  dire;  on  devine 
plutost  leur  esprit  que  l'on  ne  le  void  .  Au  contraire  quel- 
ques autres  abusent  du  leur  et  de  la  réputation  qu'ils  ont 
acquise...Jem'arresteetilmesuffît  dédire  qu'on  neremar- 
quoit  en  nostre  amy  pas  un  de  ces  défauts  :  et  que  soit  par 
là,  soit  par  mille  autres  belles  qualités,  il  plaisoit  à  toutes  les 
différentes  sortes  d'esprits,  comme  s'il  n'eust  jamais  pensé 
qu'à  plaire  à  chacun,  aux  dames,  aux  gens  de  leltre's, 
aux  gens  de  la  Cour,  aux  plus  esclairés,  aux  plus  médio- 
cres, dans  les  affaires,  dans  les  divertissemens,  soit  qu'il 
falust  tenir  sa  place  dans  une  conversation  reiglée  et  sé- 
rieuse, soit  qu'il  falust  parmy  des  personnes  tout-à-fait 
amies  et  familières  s'emporter  à  ces  innocentes  débauches 
d'esprit,  à  ces  sages  folies  où  les  discours  concertez  cèdent 
quelquefois  la  place  aux  caprices  et  aux  boutades  de  la 
poésie,  et  où  presque  tout  est  de  saison,  hormis  la  raison 
froide  et  sévère  (1).  »  La  plupart  des  traits  de'cette  physio- 

[D  Discours  sur  les  Œuvres  df.  M.  Sarraim,  par  Ménage,  en  tète  de  l'édi- 
tion des  Œuvres  de  Sarrazin,  1668. 
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nomie  conviennent  aux  contemporains  de  Sarrazin.  Le 
poète  vit  au  milieu  delà  société  et  pour  elle  ;  les  salons,  la 
mode,  les  amitiés  ou  les  protections  puissantes  lui  dictent 
ses  vers  ;  peu  soucieux  de  rendre  sa  poésie  «  personnelle,  mé- 
ditative et  grave»,  suivant  l'expression  de  Lamartine, de  mon- 
trer «  rhomme  lui-même  et  non  plus  son  image,  Phomme 
sincère  et  tout  entier  »  (1),  il  s'interdit  les  grands  sujets, 
ceux  où  sa  personnalité  s'affirmerait  avec  trop  de  force;  les 
sentiments  qu'il  peint  sont  empruntés  au  monde  où  il  fré- 
quente et  participent  de  la  politesse  exquise,  de  l'élégance 
légère,  gui  président  alors  aux  relations  sociales. 

Il  sulfit  de  parcourir  la  correspondance  de  Voiture  pour 
comprendre  combien  l'amour,  ou  plutôt  la  galanterie,  avait 
de  prix  aux  yeux  des  honnêtes  gens.  Il  est  de  bon  ton  d'a- 
vouer ce  sentiment,  on  s'en  amuse,  en  y  trouvant  des 
charmes.  L'homme  proteste  de  sa  passion  qui  lui  ôte  le  loi- 
sir, le  repos  des  nuits,  la  paix  du  cœur  (2).  Puis  viennent  la 
défiance,  l'anxiété,  qu'inspirent  à  l'amant  le  silence  ou  les 
refus  de  sa  maîtresse  ;  l'éloignement  redouble  ses  feux  et 
ses  inquiétudes  ;  les  aveux  déguisés,  voilés,  irritent  sa  ten- 
dresse (3)  ;  la  «  crainte,  le  regret,  le  déplaisir  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  poisons  froids  dans  l'amour  »  assiègent  et  dé- 
chirent son  esprit  ;  en  vain  l'âme  cherche  un  refuge  dans 
les  distractions,  les  voyages,  reculant  devant  la  mort, 
suprême  consolatrice.  Toute  cette  longue  agonie  est  du  reste 
un  jeu;  l'amant  s'excuse,  en  riant,  de  prolonger  lâchement 
sa  douleur  :  «  J'ay  bien  de  la  honte  à  vous  le  dire,  mais  ce 
malheureux  qui  dcvroit  estre  mort  il  y  a  si  longtemps,  est 

(1)  Les  f(  Destinées  de  la  poésie  »,  en  tctc  des  Méditations. 

(2)  (J'Juvres  de  Voiture,  Paris.  Courbé,  1C54,  Lettres  amoureuseg,  1.  1  : 
«  Vous  ne  devriez  pas  souliaitter  de  voir  mon  portrait,  en  Testât  où  les  pre- 
miers jours  de  cette  absence  m'avoient  mis...  Et  si  l'on  m'eust  bien  peint, 
vous  no  m'ens?iez  pas  reconnu,  car  à  nioy-mesme  je  n'oslois  pas  recou- 
noissable,  et  à  peine  poiivois-je  passer  pour  une  mauvaise  copie  de  celuy 
que  j'esloiâ  il  y  a  quelque  temps.  » 

i:\)  Id.,  I.  U.  <(  C'est  le  vray  moyen  de  redoubler  mes  peines  ((ue  do  mo 
faire  entendre  que  vous  en  avez.  » 
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encore  au  monde  (1)  ».  Voilà  le  thème  sur  lequel  les  beaux 
esprits  brodent  à  leur  fantaisie;  l'amour  est  le  fond  de 
ces  réunions,  des  lettres  et  des  «  petits  vers».  Les  dames 
exercent  dans  les  salons  une  véritable  souveraineté,  que  les 
hommes  se  plaisent  à  proclamer;  aussi  est-il  d'usage  qu'un 
honnête  homme  soit  l'admirateur  et  le  chevalier  servant 
d'une  femme  du  monde.  On  peut  voir  dans  un  dialogue  de 
Sarrazin  (2),  S'il  faut  qu'un  homme  soit  amoureux,  l'ardeur 
avec  laquelle  Sarrazin  et  Chapelain  justifient  la  galanterie  ; 
elle  a  pour  eux  des  droits  sacrés,  elle  est  presque  un  devoir  : 
«  Nous  demeurâmes  tous  d'accord,  écrit  l'auteur,  que  rien 
n'étoit  si  nécessaire  à  un  jeune  homme  pour  devenir  accom- 
ply  que  de  servir  une  honnête  femme  »  (3).  Ces  amours  de 
salons,  purs  et  dégagés  de  la  matière,  n'excluaient  pas  d'au- 
tres attachements,  où  «  la  basse  région  de  l'esprit  »  repre- 
nait l'avantage  ;  M"'"  de  Longueville  et  de  Sablé,  pour 
ne  citer  que  ces  femmes  célèbres,  en  sont  la  preuve.  Mais  le 
poète  recherche  l'élégance  et  évite  les  traits  trop  person- 
nels ;  il  doit  charmer  une  société  que  l'influence  croissante 
des  Précieuses  rend  de  jour  en  jour  plus  délicate. 

Aussi,  cette  poésie  lyrique,  d'origine  toute  mondaine, 
ofl"re-t-elle  surtout  des  développements  généraux  sur  l'amour 
ou  plutôt  sur  les  divers  aspects  qu'il  présente,  sur  les  sen- 
timents variés  par  où  il  passe  :  désirs,  galanteries,  soins 

(1)  Lettres  amoureuses,  1.  11. 

(2)  Le?  Œuvres  de  M.  Sarrasin,  Courbé,  1658,  p.  139-235.  Ménage,  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  de  l'avis  de  ses  amis,  Sarrazin  et  Chapelain,  dit  lui- 
même  :  a  El  entre  nous  aussi,  ce  n'est  pas  cette  vertu  que  les  bonnes  dames 
cherchent,  elles  bàilleroient  auprès  d'un  hom.Tie  qui  leur  prescheroit  1  "es- 
time de  la  continence  et  la  fuite  de  la  volupté,  il  ne  leur  faut  point  de 
doctes  ;  ces  messieurs  que  nous  venons  de  descrire  leur  plaisent  bien  mieux 
et  une  teste  bouclée  l'emportera  toujours  dans  leur  esprit  sur  une  teste 
sage.  » 

(3)  Voir  l'ouvrage  curieux  de  Gabriel,  le  Mérite  des  Dames,  1655.  II  divi- 
nise la  femme,  la  place  eu  un  «  ciel  de  beauté  »  et  ne  l'en  fait  descendre 
que  pour  la  citer  comme  le  modèle  de  toutes  les  perfections  II  va  jusqu'à 
dire,  XXIX :  a  De  la  douceur  et  de  la  bonté di  gouvernement  des  Dames;  il  est 
facile  de  faire  voir  que  sous  leur  puissance  et  leur  autorité  la  vie  ne  seroit 
plus  que  plaisirs.  » 
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empressés,  baisers  ravis,  bonheur,  jalousie,  etc.  ;  c'est  la 
«  Carte  de  Tendre  »  mise  en  vers.  Ce  sont  là  des  sujets  que 
les  auteurs  abordent  volontiers  ;  parfois  encore,  suivant  la 
tendance  qui  porte  toute  société  restreinte  à  attribuer  quel- 
que valeur  aux  petites  choses,  c'est  une  circonstance  fortuite 
qui  inspire  un  sonnet,  des  stances,  une  épître.  Une  rose 
fraîchement  cueillie,  et  dont  une  coquette  s'est  parée,  la 
maladie  ou  la  brusque  retraite  d'une  «  jeune  beauté  »  (1), 
le  portrait  d'une  maîtresse,  voilà  des  sujets  qui  suffiront  à 
éveiller  l'imagination  du  poète.  Il  en  est  d'autres,  insigni- 
fiants et  même  dénués  de  tout  intérêt,  dont  le  choix  ne  peut 
s'expliquer  que  par  la  soumission  de  l'écrivain  aux  ordres 
ou  aux  désirs  de  ses  protecteurs,  si  la  difficulté  même  de  la 
matière  ne  l'a  pas  séduit  ;  on  trouve  des  stances  sur  la  mort 
d'un  animal  favori,  oiseau  ou  chien,  regretté  de  ses 
maîtres  (2).  Ici  même  l'éloge  offre  souvent  plus  de  traits  em- 
phatiques que  burlesques. 

Il  est  d'ailleurs  curieux  d'observer  que  larecherche  d'idées 
délicates  n'exclut  pas,  dans  ces  œuvres,  le  mélange  de  la 
familiarité  et  du  burlesque.  On  sait  l'influence  que  le  genre 
cultivé  par  Scarron,  d'Assoucy,  Richer  et  Brébeuf  lui-même, 
exerça  sur  toute  notre  littérature.  Les  poètes  mondains  ne 
dédaignent  pas  les  propos  d'une  gaieté  un  peu  vulgaire  ; 
ils  usent  sans  doute  de  ce  procédé  pour  obtenir  un  effet  de 
contraste'et  faire  ressortir  ainsi  les  grùces  de  leurs  discours  ; 
ils  unissent  les  deux  traits  dominants  de  l'esprit  français, 
qui  se  sont  tantôt  confondus,  tantôt  développés  séparé- 
ment, le  goût  de  l'élégance  et  de  la  beauté  sous  toutes  ses 


(1)  Ainsi  la  pièce  de  Colin  à  M"e  de  Longueville  a  sur  la  fièvre  quarle  », 
celles  de  Benscrade  «  sur  la  maladie  d'une  dame  »,  a  sur  la  gucrison  d'Ama- 
rante »,  et  de  Maieville  «  sur  une  beaulô  malade  au  mois  d'avril  »  ;  la 
sonnet  de  (^otin  «  sur  la  gU(^ri»on  d'idalie  )>.  Nous  aurons  bicutiU  à  men- 
tionner les  stances  de  Brébeuf  à  M",  de  S.-C.  (Sainl-Géran),  sur  la  fièvre. 

(2)  Maieville,  a  sur  la  mort  d'un  petit  chien  tué  par  une  levrette  ».  — 
c  Sur  la  mort  d'une  belle  chienne,  nommée  Petite,  morte  durant  la  cani- 
cule en  faisant  sss  chiens  ». 


LES   POÉSIES   MO^•DA^^ES  103 

formes,  le  goût  de   la  bouffonnerie  et  de  la  gaillardise. 

Avant  tout,  celte  société  dont  l'esprit  est  la  parure, regarde 
l'esprit  comme  la  marque  du  génie  poétique.  L'imagination 
de  l'artiste  se  contient  dans  les  limites  d'une  fantaisie  gra- 
cieuse, qui  amuse  et  donne  parfois  l'illusion  de  l'émotion 
sans  jamais  troubler  les  âmes  ;  de  là  ces  rapprochements 
d'idées  ingénieux,  souvent  affectés,  ces  ornements  emprun- 
tés à  la  rhétorique,  cette  fine  érudition,  qui  use,  non  sans 
bonheur ,  des  souvenirs  classiques  et  de  la  mythologie. 
Cette  littérature  mondaine  n'est  pas  exempte  de  dilettan- 
tisme ;  l'auteur  exerce  sur  un  sujet  qu'il  choisit  ou  qu'on 
lui  indique,  son  esprit,  sa  sensibilité,  sansoublier  l'auditoire 
qui  doit  l'applaudir.  Ce  ne  sont  pas  là  des  traits  entièrement 
nouveaux,  exclusivement  propres  au  xvii*  siècle.  Déjà  au 
moyen  âge,  dans  les  provinces  du  Nord  comme  dans  celles 
du  Midi,  des  poètes  de  cour  chantaient,  avec  cette  élégance 
légère  et  cette  grâce  subtile,  des  sentiments  délicats  et  un 
peu  conventionnels.  Quelques  auteurs  du  xvi^  siècle  avaient 
eux-mêmes  maintenu  cette  tradition  (1). 

Cet  art  est  bien  différent  du  nôtre  ;  nos  contemporains 
laissent  voir,  même  dans  de  petites  pièces,  des  sentiments 
personnels,  des  réflexions  profondes,  qui  touchent  aux  côtés 
les  plus  mystérieux  de  notre  nature  ;  il  y  a  peu  de  nos 
poésies  où  ne  pénètre  un  rayon  de  l'infini.  Au  xvu^  siècle, 
l'écrivain,  moins  audacieux  parce  qu'il  est  homme  du  monde 
avant  tout,  ne  s'écarte  pas  aussi  volontiers  des  chemins 
battus  ,  des  routes  fréquentées.  Il  n'a  pas  pressenti  le  rôle 
que  Victor  Hugo  devait  assigner  au  poète  (2). 

(1)  V.  la  Nouvelle  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littêralure  françaises, 
publiée  sous  la  direction  de  L.  Petit  de  Juileville,  cli.  v. —  Les  Cliansons,  par 
A.  Jeanroy,  t.  1,  p.  345. 

(2)  Il  faut  que  le  poète  épris  d'ombre  et  d'azur, 
Esprit  doux  et  splendide,  au  rayonnenunt  pur, 
Qui  marche  devant  tous,  éclairant  ceux  qui  doutent, 
Chanteur  mystérieux  qu'en  tressaillant  écoutent 
Les  lemmes,  les  songeurs,  les  sages,  les  amants, 
Devienne  formidable  à  de  certains  moments. 

[Conletnplalions,  t.  I,  1.  1,  xxviii  ) 
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Le  style  de  ces  ouvrages  offre  les  mêmes  caractères. 
Il  a  rarement  la  vigueur  et  la  hardiesse,  mais  il  se  dis- 
tingue par  la  grâce  maniérée,  la  finesse  de  l'expression, 
l'aisance  du  tour.  En  général,  il  se  rapproche  du  langage 
qu'on  parlait  dans  les  salons  et  les  réunions  des  Précieuses. 
L'auteur  prendrait  le  même  ton  s'il  s'adressait  dans  quel- 
que ruelle  à  un  jeune  marquis  ou  à  une  dame.  Leur  image 
le  poursuit  encore  au  moment  où  il  écrit.  Il  ne  s'isole  pas, 
il  songe  à  ceux  qui  entendront  ou  liront  ses  vers,  et  dont  il 
sollicitera  les  jugements.  Il  veut  plaire,  comme  disait 
Vaugelas,  à  la  plus  saine  partie  de  la  ville  et  de  la  Cour. 

Au  moment  où  Brébeuf  écrit  ses  poésies  diverses, ce  genre 
brille  de  tout  son  éclat.  Si  certaines  formes,  telles  que  les 
bouts-rimés,  la  ballade  et  le  rondeau,  sont  passées  de  mode, 
les  stances,  les  élégies,  les  épîtres  jouissent  encore  d'une 
grande  faveur  (1).  Toute  une  pléiade  d'écrivains,  succédant  à 
Voiture  et  àMaleville,aconquisunc  brillante  réputation.  Le 
recueil  de  Scrcy  reçoit  les  vers  de  Benserade,de  Cotin,  de 
Chevreau,  de  M'"e  Desjardins,  de  Mme  de  la  Suze,  de  Four- 
croy  ,  de  Saint-Amant,  de  Chapelain,  de  Sarrazin.  Brébeuf 
lui-même  y  figure  pour  quelques  pièces. 

Ces  contemporains  de  notre  poète  ont  plus  de  valeur  que 
beaucoup  ne  l'imaginent.  Si  l'on  admet  les  goûts  et  les  usages 
de  la  société  française  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle, 
on  ne  peut  méconnaître  leur  mérite.  Voiture  avait  donné 
l'exemple  d'une  remarquable  finesse  d'esprit,  unie  à  l'élé- 
gance italienne  et  à  une  malice  toute   française.  Rien  de 

(1)  On  en  trouve  le  térnoij^nagc  dans  la  Folle  Gageure  ou  la  comtesse  de 
Periibrock,  par  lioisrobcrt.  Télaïue  avoue  à  Lidaniant  et  à  la  comtesse  que  : 
a  ces  ouvra^'i;s-là  ne  sont  plus  à  la  mode  ».  V.  Lirel.  Précieux  et  Précieuses, 
iJoisrobert,  p.  ;j(i2.  Les  poésies  de  Brébeuf  comptent  quelques  bouts-rimés  : 
Sur  le  voyaj^e  de  M.  l'abbé  de  IJ  (elesbal,  qui  partit  de  la  ville  de  Rouen,  la 
veille  des  Rois,  par  un  fort  mauvais  temps,  pour  aller  k  Paris  ;  —  (Contre  uu 
liomme  qui  avait  perdu  tout  son  bien  au  jeu,  sur  les  mêmes  rimes  ;  —  Contre 
une  dame  fardée  ; — Contre  un  qui  avait  dit  (]ue  M""  de  C.  n'était  pas  licilo.  — 
A  la  louanpe  du  melon,  toujours  sur  les  mômes  rimes.  —  Quatre  rondeaux  h 
M""  I).  K.((iùivres  diverses,  1604,  t.  11.)  L'édition  des  Poésies  diverses  un 
contient  (|ue  les  cinq  premiers  morceaux,  p.  S^-^G. 
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plus  éclatant,  déplus  précis  que  son  style.  Chez  Maleville, 
la  mollesse  et,  pour  ainsi  dire,  l'aimable  nonchalance  des 
vers  n'exclut  pas  Téclat  et  la  force.  11  ressent  et  exprime 
vivement  les  émotions,  et  plus  d'un  trait  semble  vrai;  cette 
Philis,  célébrée  dans  ses  stances,  maudite  pour  ses  trahi- 
sons, adorée  pour  la  flamme  de  son  regard  et  la  fraîcheur 
de  son  teint,  n'était  pas  une  beauté  imaginaire.  Le  choix  de 
certains  sujets  atteste  une  imagination  curieuse  et  pas 
sionnée(l),et  ce  n'est  pas,  pour  Maleville,  un  faible  mérite 
qu'un  de  ses  sonnets  (2)  nous  rappelle,  fût-ce  d'un  peu  loin, 
le  Lac  et  la  Tristesse  d'Olympio. 

Benseraden'adûsaréputationqu'à  la  facilité  de  son  esprit 
à  sa  fantaisie  relevée  par  une  pointe  de  malice  gauloise  (3) 

(1)  Voir  la  pièce  a  sur  une  belle  gueuse  »,  Paris,  Courbé,  1C4'J,    p.  173 

Pieds  nus  et  toute  eschevelée, 
Philis  en  l'avril  de  ses  jours. 
Non  moins  belle  que  désolée, 
S'en  va  de  porte  en  porte  implorer  du  secours... 
On  peut  se  demander  ce  que  Baudelaire  eût  tiré  d'un  pareil  sujet. 

(2)  Sonnet,  éd.  de  1649,  p.  25. 

Le  voicy,  ce  beau  lieu,  ce  lieu  si  désirable, 
Quand  j'y  voyois  Phylis  l'object  de  mou  tourment, 
Que  je  l'entretenois  et  luy  faisois  serment 
Que  ma  flame  comme  elle  estoit  incomparable. 
Dessous  ce  chaisne  espais  dont  l'âge  vénérable 
A  porté  les  rameaux  jusques  au  (irmament, 
J'ay  gousté  les  plaisirs  du  i)lus  heureux  amant 
A  qui  jamais  l'amour  ait  esté  favorable. 
Mais  si  ce  Dieu  m'a  fait  un  traitement  si  doux, 
La  douleur  que  je  sens  ni'aprend  que  son  couroux 
Ollense  encore  plus  que  sa  grâce  n'oblige. 
Je  déteste  ces  lieux  autant  que  je  m'y  plcus, 
Et  si  dans  leurs  appas,  ce  que  je  voy  m'afllige, 
Ce  que  je  n'y  voy  point  m'afflige  encore  plus. 

(3)  Benserade,  éd.  de  1697,  t.  I,  p.  164.,  aussi  dans  Sercy,  t.  I,  p.  7. 

Belle  Iris,  je  vous  aime  avecquc  violence. 

Je  vous  le  dis  tout  haut. 
Et  la  nécessité  de  rompre  mon  silence 

Excuse  ce  défaut. 
Votre  aimable  vertu  contribue  à  la  flame 

Qui  cause  mes  transports. 
Et  c'est  presque  en  partie  à  cause  de  votre  âme 

Que  j'aime  votre  corps. 
Mais,  de  grâce,  empêchez  qu'un  mary  qui  vous  aime 

Vous  suive  tout  le  jour  ; 
L'avis  que  je  vous  duniie  est  pour  sa  gloire  même 

Plus  que  pour  mon  amour. 
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Les  stances  de  l'Amant  indifférent,  épris  de  toutes  les 
femmes  et  exposant  froidement  sa  philosophie,  sont  des 
plus  ingénieuses.  Il  y  a  parfois  excès  de  finesse,  comme 
dans  les  vers  où  un  amant,  pour  se  débarrasser  de  son 
rival,  prie  railleusement  sa  maîtresse  de  faire  lire  à  l'impor- 
tun les  plaintes  qu'il  lui  adressait  naguère  (1).  Mais  quand 
cette  finesse  se  joint  au  sentiment, Benserade  écrit  le  fameux 
a  Sonnet  de  Job  »,  bien  supérieur  à  «  l'Uranie  deVoiture  », 
ou  les  aimables  stances  intitulées  «  Jouissances  »  (2). 
Cotin,  qu'il  ne  faudrait  point  juger  d'après  les  railleries 
de  Boileau  et  de  Molière  (3),  est  le  plus  galant  des  poètes, 
et  le  titre  de  ses  œuvres  ne  trompe  pas.  Ce  ne  sont  que  des 
propos  d'alcôve  et  des  compliments  dignes  des  «  chères  » 
et  des  «  spirituelles  »,  où  abondent  les  traits  de  mauvais 
goût,  les  concetti,  les  jeux  de  mots.  Moins  la  trame  de  ses 
madrigaux  est  solide,  plus  ils  ont  de  valeur  à  ses  yeux  ; 
pour  lui,  la  matière  peut  être  petite,  jamais  infertile  ;  tout 
objet,  toute  circonstance  éveille  son  inspiration,  et  il  se 
hâte  d'écrire  des  impromptus  de  quatre,  huit  ou  dix  vers 
sur  «  une  dame  qui  rougissait  en  le  voyant  »,  sur  «  un  festin 
de  fruit    dans  des  bassins  de  porcelaine,  avec  des  fleurs  à 

(1)  Œuvres,  t.  I,  p.  309.  Plainte  d'un  amant  à  sa  maîtresse. 
Il  en  a  beau  faire  le  fin. 
Si  ma  cliûie  luy  plaist,  l'exemple  l'importune. 
Quei<|tie  établi  qu'il  soit,  peiit-eslro  mon  chagrin 
Fait  trembler  sa  bonne  fortune. 

■"  Quand  l'objet  est  Idger  et  vain, 

Le  dernier  soupirant  se  doit  tenir  alerte; 
Qu'auroit-il  plus  que  mny  ?  J'ay  fait  le  même  gain. 
11  peut  faire  la  même  perte. 

(2)  Sercj,  t.  I,  p.  37. 

Après  tant  de  faveurs    ne  craignez  pas,  Sylvie, 

Que  je  ne  sois  secret  ; 
J'aime  mieux  près  de  vous  passer  toute  ma  vie 
Pour  un  méconnaissant  que  pour  un  indiscret. 
...  Je  ne  suis  pas  de  ceux  dont  la  vaine  ignorance 

Ne  pouvant  bien  clioisir, 
Plustost  que  le  solide  embrasse  l'apiiarence 
Et  fait  du  seul  éclat  l'essence  du  plaisir. 

(3)  Voir  dans  Précieux  et  Précieuses,  Paris,  Didier.  1859,   l'article  que 
M.  Livet  lui   a  consacré. 
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l'entour  ».  Il  no  manque  d'ailleurs  ni  de  fantaisie  ni  de 
grâce  ;  les  «  stances  (à  une  dame)  pour  elle-même  sur 
l'image  représentée  en  son  miroir  »  sont  exemptes  de 
banalité  (1)  ;  mais  sa  poésie  ne  se  recommande  guère  que 
par  l'élégance  et  la  facilité. 

Les  recueils  du  temps  font  une  large  place  aux  badinages 
de  Sarrazin,  poète  des  plus  spirituels,  mais  dont  l'élégance 
est  trop  précise  et  un  peu  sèche  (2)  ;  on  y  rencontre  aussi 
Fourcroy,  trop  dédaigné,  qui  n'est  dépourvu  ni  d'ardeur  ni 
de  force,  et  qui  chanta  dans  son  sonnet  de  «  THomme  libre  », 
avec  une  franchise  bien  rare  à  cette  époque,  le  bonheur 
de  l'indépendance  (3)  ;  M"»®  de  laSuze,  M"^  Desjardins,  enfin 
Chevreau,  qui  furent  les  «Elégiaques  »  de  la  société  précieuse. 

(1)  Œuvres  galantes.  Paris,  Loyson,  1665,  p.  505. 

Fille  de  l'Art,  image  mensongère, 
Dont  les  feintes  perfections 
Abusent  de  nos  passions, 
Tu  ne  seras  jamais  constante,  ni  légère, 
El  de  l'amour  que  l'on  prend  à  le  voir, 
Le  seul  fruit  est  le  désespoir. 

.....Idole  insensible  et  muable. 
Comment  les  froids  regards  ont-ils  causé  nos  feux? 
Et  comment  le  faux  or  dont  lufsent  tes  cheveux 
A-t-il  fait  de  nos  cœurs  restreinte  véritable  ? 

Quittons  cet  illustre  mensonge, 

Ces  faux  appas,  ces  charmes  vains  ; 
Réveillons-nous  comme  font  les  humains. 
Après  qu'ils  ont  fait  un  beau  songe. 

(2)  Voir,  par  exemple,  le  petit  poème  sur  L'Alliance  de  Roche  el  de 
Caillou,  Poésies  choisies  de  MM  Corneille,  etc...  Paris,  1653  et  ann.  suiv.; 
Ch.  de  Sercy,   t.I,  p.  203.  Cf.  Sarrazin,  Œuvres,  1  vol.  Paris,  Courbé,  1658. 

(3)  Je  me  lis  des  honneurs  que  tout  le  monde  envie, 
Je  méprise  des  grands  le  plus  charmant  accueil, 
J'évite  les  palais  comme  on  fait  un  écucil. 

Où  pour  peu  de  sauvés  mille  ont  perdu  la  vie. 

Je  fuis  la  cour  des  rois  autant  qu'elle  est  suivie, 

Le  Louvre  me  paraît  un  funeste  cercueil, 

La  pompe  qui  le  suit,  une  pompe  de  deuil 

Où  chacun  va  pleurant  sa  liberté  ravie. 

Loin  de  ce  grand  écueil,  loin  de  ce  grand  tombeau, 

En  moi-même  je  trouve  un  em|)ire  plus  beau  ; 

Rois,  cour,  honneurs,  palais,  tout  est  eu  ma  puissance. 

Pouvant  ce  que  je  veux,  voulant  ce  que  je  puis. 

Je  tiens  tout  sous  la  loi  de  mon  indépendance. 

Enfin  les  rois  sont  rois  ;  je  suis  ce  que  je  suis. 

(Sercy,  t.  I,  p.  363.) 
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On  ne  peut,  sans  doute,  considérer  comme  des  exercices  de 
rhétorique  touteslespoésiesdeM'"'Desjardins,quine  craignit 
jamais  de  sacrifier  àFamour  ses  scrupules,  ses  pudeurs  (1). 
Si  la  plupart  des  pièces  de  M""*  de  la  Suze  sont  écrites  avec 
trop  de  préciosité  et  d'aflfectation,  ses  élégies  sont  du  moins 
remarquables  par  la  tendresse  douce  et  timide  qu'elle  y 
répand.  La  crainte  et  Tespoir,  l'entraînement  de  la  passion 
et  la  conscience  du  devoir  qu'elle  décrit  tour  à  tour  y  intro- 
duisent  un  intérêt  dramatique. 

IL  —  La  poésie  mondaine  s'est,  comme  on  voit,  développée 
librement  sous  des  formes  très  diflérentes.  Vers  le  temps 
où  paraît  Brébeuf,  ce  genre  est  encore  florissant  ;  il  ne 
tardera  pas  à  perdre  de  son  éclat,  comme  le  roman  lui- 
même;  il  fera  place  aux  grands  sujets,  aux  poèmes  de 
Corneille,  de  Boileau,  de  Racine,  aux  épopées  de  Scudéry, 
de  Chapelain,  du  P.  Le  Moyne.  Brébeuf  est  un  des  auteurs 
de  celte  époque  qui  ont,  avec  le  plus  de  succès,  recherché 
les  suffrages  des  Précieuses.  Jeune,  il  trouva  un  vif  plaisir 
aux  divertissements  de  cette  société  élégante,  dont  il  atten- 
dait la  gloire  ;  la  plupart  de  ses  poésies  sont  d'un  temps  où 
il  connaissait  encore  la  douceur  de  l'espérance  (2)  ;  mais 
quand  les  années  et  les  infirmités  précoces  apportèrent 
avec  elles  la  tristesse  et  les  déceptions,  il  dut  revenir  sou- 
vent encore  aux  mêmes  salons,  habitué  à  dissimuler  sa 
mélancolie  et  son  humeur  morose  qu'il  laissait  éclater  par- 


Ci)  Ta  flamme  et  ton  respect  m'ont  enfin  désarmée, 

Dans  nos  cmbras.sementsje  mets  tout  mon  bonheur, 
Kt  je  ne  connois  plus  de  vertu  ni  d'honneur, 
l'ui.s(|uc  j'aime  Tircisct  que  j'en  suis  aimée. 

(Hecueil  de  Sercij,  t.  V,  p.  61.) 

(2)  Corr.,  t.  I,  1.  i31.  A  Monseigneur  (Fouquet  ?)  en  lui  présentant  les 
Poésies  diverses,  a  Kt  bien  que  la  plupart  des  pièces  qui  le  composent 
(rouvraj,'e)  ayent  esté  conceucs  en  un  temps  ou  e  n  cstois  pas  capable  de 
leur  donner  beaucoup  d'ornement,  il  n'a  pas  laissé  de  plaire  à  des  personnes 
assez  éclairées  et  de  contenter  des  gousts  assez  délicats.  »  C'est  vers  1650 
que  celle  vie  mondaine  de  Rrébeut^  a  dû  perdre  de  son  éclat.  La  première 
édition  du  sci  l'oédes  divene»  c$i  de  1(158.  Paris,  Sonimaville,  in-4*. 
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fois  malgré  lui,  et  ressaisissant  pour  quelques  heures  sa 
réputation  de  poète  mondain.  Il  a  été  l'hôte  assidu  des 
cercles  précieux  ;  il  prenait  sa  part  des  jeux  variés,  des 
ballets-mascarades  auxquels  on  se  livrait  alors,  il  écrivait 
tour  à  tour  des  bouts-rimés  ou  des  stances.  Il  en  était 
récompensé  par  de  vains  éloges  ;  il  voyait  certaines  de 
ses  phrases  notées  comme  des  modèles  de  beau  langage, 
et  il  acceptait  avec  quelque  satisfaction  le  nom  de  t  Bar- 
desanne  »  qu'on  lui  donnait.  Si  les  salons  de  Paris  lui 
ouvrirent  leurs  portes,  il  semble  bien  avoir  souvent  préféré 
ceux  de  province,  où  le  rappelait  le  charme  de  l'amitié  et 
des  anciens  souvenirs;  il  y  trouvait  plus  d'intimité,  des 
conversations  plus  familières,  une  gaieté  plus  franche,  au 
moins  dans  les  meilleures  sociétés,  qui  ne  se  piquaient  pas 
de  copier  les  belles  façons  de  Paris  et  évitaient  ainsi  les 
ridicules  des  Mascarille  et  des  Cathos. 

Tel  est  le  milieu  d'où  est  sorti  le  recueil  des  Poésies 
diverses  (1).  Ce  n'est  pas  toujours  la  nature  des  sujets  trai- 
tés qui  le  distingue.  Rien  de  plus  répandu  que  certains 
thèmes  d'inspiration  qu'il  a  choisis  :  telle  est  sa  réponse  à 
une  lettre  de  M"'  de  Saint-Géran  où  il  ne  s'agit  que  de  la 
cruauté  de  deux  beaux  yeux  et  de  leur  funeste  puissance  ; 
telle  aussi  l'élégie  écrite  à  sa  maîtresse  par  un  amoureux 
qui,  loin  d'elle,  trouve  un  soulagementàsallamme  en  faisant 
le  portrait  de  la  bien-aimée  ;  telle  encore  certaine  lettre 
d'adieu  à  une  «  beauté  »  cruelle,  ou  la  plainte  discrète  d'un 
amant  qui  se  consume  sans  être  payé  de  retour  (2).  Ce  sont 
là  des  lieux  communs  qui  ont  exercé  le  talent  de  bien  des 


(1)  Nous  avons  toujours  en  vue  l'édition  de  1662,  a  imprimée  à  Rouen  et 
se  vendant  chez  Antoine  de  Sommaville  »,  qui  se  trouve  assez  facilement. 

(2)  Poésies  diverses.  Réponse  à  une  lettre  de  M""  de  G.  (de  Saint  (léran). 
((  Vous  demandez  pourquoy  e  vous  voy  rarement)),  p.  1. —  Pour  Ménandieà 
Caliste,  élégie  écrite  de  Fontainebleau.  «  Belle  en  qui  la  nature  et  la  bonté 
des  cieux  »,  p.  13.  —  Pour  M.  M.  «  Belle,  vous  serez  étonnée  »,  p.  228. — 
Pour  Cléandre  à  Philis.  a  Quoy  donc,  belle  Pliilis,  c'est  mon  amour  fidellc  ï>, 
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poètes.  Il  est  d'autres  sujets  empruntés  à  des  circonstances 
particulières,  qui  ont  le  double  mérite  d'ofifrir  plus  de  traits 
réels  et  de  paraître  à  propos  ;  là,  bien  souvent,  il  exprime 
pour  son  propre  compte  les  sentiments  qu'il  a  plutôt 
l'habitude  de  décrire  pour  les  autres  ;  tantôt  il  intercède 
auprès  de  M^e  de  Vandy  en  faveur  de  M.  de  Bellefonds  qui 
s'est  endormi  par  mégarde  dans  le  salon  de  la  dame  ;  tan- 
tôt il  écrit  de  Varenne  à  M""  de  Haucourt,  cousines  de 
M'"  de  Saint-Géran,  pour  peindre  plaisamment  les  ennuyeux 
loisirs  de  la  petite  ville;  tantôt  il  adresse  à  M"' de  Saint- 
Géran,  du  fond  d'une  lourde  chaise  de  poste,  une  épitre 
en  style  précieux  où  il  lui  redemande  son  esprit  laissé  par 
mégarde  auprès  d'elle  (1).  Il  choisit  de  préférence  des  sujets 
de  métaphysique  amoureuse,  qu'il  développe  sous  une  forme 
assez  personnelle,  en  multipliant  les  analyses  subtiles;  il  y 
mêle  volontiers  l'émotion  et  le  pathétique  ;  les  genres  qu'il 
préfère  sont  l'élégie  et  la  lettre  (2)  ;  il  y  répand  ses  plaintes 
altendries^mêlées  de  supplications  et  d'adorations;  le  «Songe 
homicide  »  est  une  ingénieuse  élégie  où  l'esprit  reprend 
bientôt  ses  droits  sur  le  sentiment,  car  le  poète,  après  avoir 
décrit  l'horrible  rêve,  profite  de  la  mort  de  Philis  pour 
recréer  à  sa  fantaisie  l'objet  de  sa  tendresse  et  joindre  à 
son  cœur  une  oncede  pitié  qui  lui  avait  manqué  jusque-là(3). 
Il  y  a  un  curieux  mélange  de  grâce  et  de  tendresse  dans  les 
deux  poèmes  àCalisle,  où  il  déplore  le  projet  que  forme  la 


(1)  A  Mademoiselle  de  S.  estant  à  Barenne.  Lettre  écrite  par  le  chemin. 
P.  202.  Assis  un  peu  mal  à  mon  aise.  On  trouve  les  autres  pièces,  p.  288  et 
29.;.  —  M"«  de  s.  est-elle  bien  M"«  de  S.  G.  (Saint-Géran)?  Barenne  est-il 
identique  à  V.  (Varenne)  qu'il  décrit  dans  sa  lettre  à  M"'"  de  11.  (Haucourt), 
écrite  de  V.,  où  était  M"!^  de  S.  G.?  C'est  ce  que  nous  n'avons  pu  déter- 
miner. Les  anciens  dictionnaires  de  ^éograpliie  ne  citent  pas  Barenne  ;  ils 
mentionnont  en  Normandie  deux  bourgs  du  nom  de  Varenne,  l'un  dans 
le  pays  de  Caux,  l'autre  en  Basse-Normandie,  dans  le  pays  appelé  le 
lloulmc. 

(2)  Sur  la  guérison  de  M"»  de  R.  «  Caliste,  je  vous  remercie.  »  Lettre, 
p.  220.  Pour  M>ic  de  (Vandy).  «  En  vous  baignant,  belle  Climène  »,  p.  222. 

(:i)  A  M»»  de  P.  Le  Songe  homicide,  Poésies  diverses,  1GG2,  p.  244. 
1  Songes  contre  moy  souslcv   cz.  )> 
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belle  de  se  retirer  dans  la  solitude  du  cloître  (1).  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs  que  lesentimentalisme  domine  exclusivement  chez 
Brébeuf  ;  les  traits  satiriques  abondent  dans  son  œuvre,  il 
excelle  à  saisir  les  ridicules,  et  sa  verve  d'épigrammatiste 
est  inépuisable. 

Son  originalité  se  montre  moins  dans  le  choix  des  sujets 
que  dans  la  manière  dont  il  les  traite.  Ce  qui  caractérise 
•  son  art,  c'est  l'imagination  ;  le  traducteur  de  la  Pharsale 
devra  l'emphase  de  son  style  à  cette  faculté  qui  apparaît 
sous  une  forme  bien  différente  dans  ses  poésies  légères; 
ici  elle  produit  l'harmonie  de  la  composition,  la  largeur  du 
développement,  la  profusion  et  la  finesse  des  sentiments  et 
des  images,  en  un  mot  une  certaine  fantaisie. 

L'auteur  n'improvise  pas,  et  ses  premières  productions 
témoignent  d'un  art  plus  scrupuleux  que  celui  des  autres 
poètes  mondains  ;  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  le  constater. 
Ces  œuvres  de  jeunesse  pour  lesquelles  il  ne  paraît  pas 
avoir  une  estime  très  marquée  et  qu'il  n'a  pas  dû  revoir  en 
1658,  quand  il  les  publia,  sont  composées  avec  un  soin  pres- 
que classique.  Les  idées  se  succèdent  sans  trop  de  régula- 
rité, mais  avec  ordre;  son  esprit,  souple  et  gracieux,  passe 
aisément  de  l'une  à  l'autre.  L'une  de  ses  meilleures  pièces  à 
ce  point  de  vue  est  le  «  Songe  homicide  »,  cette  élégie 
dont  le  style  précieux  se  relève  parfois  de  traits  familiers  et 
se  teinte  de  burlesque.  Au  début,  quelques  stances  font  res- 
sortir le  trouble  de  la  pensée. 

Songes  contre  moy  souslevez, 
Qui  me  monstfez  Philis  sans  couleur  et  sans  vie, 

Taisez-vous,  songes,  vous  rêvez, 
Ou  du  moins  parlez  mieux,  s'il  vous  en  prend  envie. 

....  Quittez  donc  cette  humeur  félonne, 
Ne  faites  plus  les  insolens, 

(1)  Pour  Théandre  à  Clarice.  Sur  le  dessein  quelle  avoit  d'estre  reli- 
gieuse. Poésies  diverses,  it.  1"J2.  «  Vous  a'I  z  donc,  Philis,  abandonner  ces 
lieux.  »  —  A  la  mesme,  rétractation.  «  Philis,  je  me  dédis  !  vos  désirs  sont 
honnestes.  »  P.  196. 
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Cachez-vous  désormais  et  ne  tuez  personne, 
Ou  bien  choisissez  mieux  vos  gens. 

Vous,  Belle,  vous  soyez  la  bien  ressuscitée, 
Vos  esprits  les  bien  revenus. 
Et  que  cette  mort  effrontée 
S'enfuie  et  ne  revienne  plus. 

y,on,  ne  mourez  plus  de  la  sorte: 
Bravez  cette  inhumaine  et  parez  bien  ses  coups. 
Car  si  tost  que  vous  estes  morte, 
D'autres  meurent  avecque  vous. 

Mais  où  m'égare  le  transport 

De  mon  a  me  encore  estonnée, 
Je  vous  reproche  votre  mort. 
Et  c'est  moy  qui  vous  l'ay  donnée  ! 

Parmi  tous  ces  jeux  d'esprit,  dont  quelques-uns  sont  du 
moins  plaisants,  le  poète  amène  avec  adresse  la  transi- 
lion  ;  le  récit  commence  sur  un  rythme   diflerent. 

Lassé  de  vous  conter  mes  douleurs  non  pareilles. 
De  perdre  mes  soupirs,  et  fascher  vos  oreilles, 
J'.'illois  parmy  les  bois  et  parmy  les  cailloux 
Chercher  des  confidens  plus  sensibles  que  vous. 

Après  un  court  développement  sur  les  cruautés  de  la 
belle,  et  le  désespoir  où  elle  réduit  ses  amants,  il  raconte 
tout  au  long  son  rêve. 

Ayant  bien  invoqué  la  mort  à  mon  secours. 
Le  sommeil  au  lieu  d'elle  accourt  à  ma  prière, 
El  la  sœur  m'abandonne  à  la  mercy  du  frère. 

L'image  est  d'une  préciosité  parfaite.  Mais  le  poète  pré- 
volt une  objection  ;  les  dames  pourraient  reprocher  à  Ta- 
manl  un  sommeil  trop  facile  ;  il  a  soin  de  donner  une 
explication   et  une  excuse. 

Sans  doute  en  ce  rencontre  il  me  prit  pour  un  autre^ 
Car  quand  on  est  blessé  d'un  œil  comme  le  vôtre, 
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On  change  en  peu  de  temps  l'usnge  de  dormir 
A  ceiuy  de  se  plaindre  et  celuy  de  gémir. 

Il  a  donc  vu  Pliilis  morte,  et  ce  spectacle  l'a  rempli  de 
douleur. 

Donc  ayant  abbaissé  mes  paupières  lassées, 

Cent  noires  visions  agitent  mes  pensées, 

Et  d'un  songe  odieux  les  iinpudens  rapports 

Me  disent  que  Philis  est  au  nombre  des  morts, 

Que  les  Cieux  tout-puissans  qui  vous  avoient  formée, 

Pour  accroistre  icy-bas  leur  propre  renommée, 

Avoient  enfin  remis  entre  les  mains  des  Dieux 

Le  plus  riche  présent  qui  soit  venu  des  Cieux. 

Oui,  j'ai  cru  que  Philis  avoit  perdu  la  vie, 

Que  sa  beauté  divine  estoit  ensevelie. 

Ou  plustost  que  la  vie  avoit  perdu  Philis 

Il  ne  reste  qu'à  maudire  les  destins  cruels,  et  l'amant 
éclate  en  reproches  : 

Hélas!  pourquoy  la  faire  naistre, 
Ou  pourquoy  la  faire  mourir  ? 

Il  va  insulter  la  Mort,  quand  tout  à  coup,  par  un  pro- 
dige admirable,  la  Mort  prend  les  traits  de  Philis.  Com- 
ment maudire  ce  visage  qui  appelle  les  baisers  ?  Cepen- 
dant, la  métamorphose  n'était  pas  complète  ;  il  y  avait 
un  détail  où  il  ne  reconnaissait  plus  son  amie  : 

Mais  puis-je  le  dire  entre  nous? 
La  Mort  estoit  cent  fois  plus  facile  que  vous. 
Loin  de  me  rebuter  et  se  mettre  en  colère, 
Quand  je  la  carressois,  elle  me  laissoit  faire. 
Loin  de  faire  du  bruit  et  de  se  mettre  aux  champs, 
Elle  me  recevoitpour  un  de  ses  amants. 

On  allait  assez  loin  de  part  et  dautre,  et  le  mariage  était 
décidé,  quand  le  poète  s'éveille.  Le  songe  a  produit  d'heu- 
reux effets   sur  son  esprit  ;  il  préfère  désormais  la  vie  à  la 

BRÉBEUF.  S 
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mort,  et  Philis  à  toute  autre  femme.  Il  lui  tarde  de  ressus- 
citer la  morte,  de  former  dans  son  cœur  l'image  séduisante. 

Je  rassemble,  je  rappatrie, 
Je  réunis,  je  remarie 
Les  roses  avec  les  lis 
Sur  le  visage  de  Philis. 
Je  r'ouvre  vos  beaux  yeux,  et  soudain  j'y  rallume 
Ce  feu  brillant  qui  me  consume. 

Il  n'a  échoué  qu'en  un  point  ;  ici  la  nature  a  triomphé 
de  ses  efforts.  Il  a  essayé  en  vain  de  joindre  à  toutes  ces 
perfections 

une  once  de  pitié 

Et  quatre  ou  cinq  grains  d'amitié. 

Du  moins  Philis  doit-elle  être  plus  douce.  Puisse-t-elle 
adoucir  sa  cruauté  !  Elle  a  une  redoutable  rivale,  la  Mort. 
Le  poète  connaît  cette  déesse,  moins  farouche  que  Philis. 
Il  pourrait  être  tenté  de  chercher  auprès  d'elle  les  consola- 
tions que  sa  maîtresse  lui  refuse. 

Partout  se  retrouve  cette  même  habileté  de  composi- 
tion ;  le  poète  écrit-il  son  épitre  à  Glarice  sur  le  dessein 
qu'elle  a  «  d'être  religieuse  »>,  il  développe  successivement 
deux  ou  trois  idées  qu'il  tire  du  sujet  même.  Il  énumère  les 
motifs  "qui  ont  pu  déterminer  Clarice  à  renoncer  au  monde. 
Est-ce  lassitude  des  cruautés  commises,  crainte  des  amants 
repoussés  sans  pitié  ?  Mais  qu'elle  se  rassure  :  on  lui  par- 
donne ;  son  éloignement  aussi  bien  que  sa  présence  tuerait 
ses  amants.  Enfin  la  retraite  où  elle  se  réfugie  lui  donnera- 
t-ellelapaix  qu'elle  cherche?  Elle  emporte  l'Amour  dans  ses 
yeux  et  doit  redouter  la  vengeance  du  dieu  malin.  La 
a  Consultation  en  forme  d'avis  burlesque  sur  la  fièvre 
de  M"»  de  S.  »  (Saint-Géran)  fournit  un  autre  exemple 
de  cet  art  ingénieux.  Brébeuf  montre  en  une  suite  de 
petits  tableaux  les  médecins  empressés  autour  de  la  belle 
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malade  et  l'Amour  essayant  vainement  d'enflammer  le  cœur 
de  la  coquette;  le  cruel,  après  avoir  remis  dans  son  carquois 
ses  flèches  inutiles,  veut  brûler  sa  victime  d'un  autre  feu, 
celui  de  dame  Fièvre  ;  cette  déesse  même  reçoit  dans  son 
triste  séjour  le  dieu  ailé  et  cède  enfin  à  ses  prières.  Une  péri- 
pétie inattendue  et  bien  amenée  se  produit  :  l'Amour  a  perdu 
sa  puissance  dès  qu'il  a  accepté  l'intervention  de  celle  qu'il 
considère  à  tort  comme  une  alliée  ;  ses  armes  sontémous- 
sées  ;  il  est  condamné  à  l'inaction  fl),  car  ses  feux  ne  sont 
rien  auprès  des  ardeurs  de  la  fièvre.  De  là  ses  regrets,  ses 
reproches  à  la  déesse,  qui  se  déclare  prête  à  partir  le  lende- 
main. Alors  le  poète,  achevant  son  récit  à  la  fois  élégant  et 
burlesque,  adresse  ses  compliments  à  la  belle  ;  ses  adora- 
teurs lui  reviennent  en  même  temps  que  les  lis  et  les  roses 
de  son  teint. 

Brébeuf  dispose  donc  avec  un  art  véritable  la  matière  de 
ses  poèmes.  Il  est  doué  de  cette  imagination,  propre  aux 
orateurs,  qui  voit  d'avance  les  idées  principales  utiles  aune 
thèse  et  les  distingue  en  les  ramenant  à  une  pensée  plus 
générale.  Cet  ordre,  ces  proportions  harmonieuses  sont  des 
qualités  classiques  ;  elles  sont  plus  développées  chez  lui 
que  chez  aucun  de  ses  contemporains.  En  revanche,  il 
donne  dans  la  préciosité  et  dépasse  sur  ce  point  les  poètes 
les  plus  afi'ectés.  L'Amour  est  le  principal  personnage  de 
ces  romans  versifiés,  et  son  intervention  fournit  les  plus 
gracieux  épisodes.  Cet  enfant  malin,  armé,  comme  toujours, 
de  son  carquois  et  de  ses  flèches,  symbolise  l'amour,  tel 
que  l'inspirent  et  le  reçoivent  les  honnêtes  gens  du  xvii« 
siècle.  Le  coup  est  soudain  ;  le  cœur  des  plus  farouches  est 
percé,  sanâ  qu'ils  y  aient  pris  garde. 


(1)  Il  veut,  ce  petit  lirlicule, 

Biusler  une  maison  qui  brusie. 

Et  joindre  témérairement 

Sa  braise  k  cet  embrazeinent  ; 

Mais  c'est  eu  vain  qu'il  veut  s'y  joindre. 

Un  grand  feu  dévore  le  moindre.  (P.  153.) 
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L'Amour,  celiiliii  si  nialuiï, 
Ce  jeune  tireur  d'arbaleste, 
Qui  tousjours  a  l'esprit  eu  feste, 
Tranche  du  petit  potentat 
Dans  le  milieu  de  cet  Estât, 
Met  les  yeux  et  les  cœurs  aux  prises 
Et  pille  repos  et  franchises  ; 
Après  la  campagne  de  Mars, 
Pleine  de  fougue  et  de  hazards, 
Les  traits  de  ce  petit  volage 
Ont  recommencé  leur  ravage  (1). 

Quand  le  dieu  «  niche  »  dans  les  yeux  d'une  belle  (et 
c'est  là  son  séjour  favori),  il  suffit  d'un  regard  meurtrier 
pour  faire  naître  chez  l'amant  une  folie,  douce  et  cruelle  à 
la  fois.  Ainsi  brillent  les  premières  «  flammes  »  qui  vont 
bientôt  brûler  le  cœur  ;  ainsi  se  forgent  les  «  chaînes  »  qui 
captivent  l'âme.  11  est  d'ailleurs  convenu  entre  amants  ou 
poètes  que  la  femme  est  une  déesse  insensible,  que  ses  yeux 
et  son  cœur  ne  sont  jamais  blessés  des  traits  et  des  feux 
qu'elle  lance.  Elle  oppose  la  «  glace  »  à  l'ardeur  qu'elle 
inspire,  la  fierté  à  la  tendresse. 

Mourir  pour  vos  beaux  yeux  est  un  si  digne  sort 

Qu'on  ne  peut  trop  priser  une  si  belle  mort 

Ouy,  ces  doux  assassins,  ces  meurtriers  innocents, 
Ces  illustres  autheurs  des  maux  que  je  ressens, 
Tout  percé  que  je  suis  de  leurs  rudes  atteintes, 
Me  forcent  d'adorer  la  cause  de  mes  plaintes, 
Et  que  leurs  traits  subtils  me  livrent  au  trépas  (2)  ! 

C'est  avec  cette  humilité  que  le  poète  adore  l'objet  de  son 
amour  (3). 

(i)  A  M"'-  de  S.  estant  k  la  campagne.  Lettre,  p.  185. 

(2)  A  M»«  de  S.-Gféran).  Elégie,  Œuvres,  W  partie,  1664,  à  la  suite 
des  Lettre»,  p.  H")-ir)3.  Le  coninieiiCLiiient  de  celle  tirade  parodie  les  vers 
célèbres  que  CoinriUe  met  dans  la  bouche  du  jeune  Horace.  (A  II,  se.  m, 
V.  441-442.) 

Mourir  i)inir  le  pays  est  un  .si  digne  sort 
Qu'on  briguerait  en  fouie  une  si  bello  mort. 

(3)  La  même   idée  se   retrouve  exprimée   sous  une  forme  familière  et 
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Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  reconnaître  chez  Brébeuf 
la  marque  de  l'esprit  précieux  porté  au  suprême  degré. 
Cette  préciosité,  qui  suffirait  à  caractériser  sa  manière,  se 
manifeste  souvent  par  des  traits  d'une  fantaisie  gracieuse, 
sans  mélange  de  mauvais  goût  et  d'affectation  pénible.  Il 
trouve  des  expressions  d'une  aimable  simplicité  pour 
rendre  les  nuances  délicates  du  sentiment.  Dans  l'Ode 
contre  une  inconstante  (1),  un  amant  timide  explique  à 
Philis  pourquoi  il  s'éloigne  sans  chercher  à  la  voir. 

A  ce  parlement  qui  m'alarme, 
Philis  verroit  mes  pleurs  sans  jeter  une  larme. 
Mes  maux  seroient  pour  elle  un  plaisir  excessif, 

Et  pour  moy  j'en  mourrois  tout  vif. 

Au  lieu  qu'en  faisant  ce  voyage, 

Sans  faire  mes  adieux  et  sans  vous  rendre  hommage, 

Du  moins,  je  puis  flater  mes  vœux. 

Et  croire  tout  ce  que  je  veux. 
Oui,  Belle,  malgré  vous,  je  puis  vous  faire  dire  : 
Va  viste,  pauvre  amant,  abrège  ton  martire. 

Et  revien  soudain  sur  tes  pas. 
Mes  oreilles  du  moins  ne  me  démentent  pas, 
Je  puis  dans  vos  beaux  yeux  mettre  un  peu  de  tristesse, 
Sur  vostre  front  changé  peindre  un  peu  de  tendresse, 
Croire  de  vostre  teint  l'éclat  un  peu  terny. 

Voilà  les  qualités  d'élégance  discrète  et  spirituelle  où 
peut  atteindre  un  poète  mondain,  quand  il  ne  force  pas 
le  trait.  Elles  ne  sont  pas  rares  chez  Brébeuf,  même  dans  des 
pièces  où  abondent  les  défauts  ;  soit  qu'il  adresse  un  plai- 
sant adieu  à  ses  rimes   burlesques  impatientes  de   courir 

presque  burlesque  dans  la  Lettre  «  A  M'i»  de  B.  pour  M.  de  S.  étant  en 
Catalogne.  »  Poésies  diverse^  lti62,  p.  283-287. 

Je  voy  briller  en  tous  lieux  celte  belle 

Tousjours  charmante  autant  qu'elle  est  cruelle, 

Ou  pour  le  moins,  si  je  ne  la  voy  pas, 

Mon  souvenir  me  montre  ses  apjias 

Et  me  fait  voir  dans  la  mcsmc  peinture 

Ses  yeux  trop  doux  et  son  âme  trop  dure. 

(1)  Poésies  diverses,  éd.  de  1662.  «  Pour  M.  M.  »  Lettre,  p.  228. 
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vers  M"'  de  Bellefonds  (1),  soit  qu'il  chante,  non  sans 
ironie,  la  mort  du  petit  papillon  qui  a  choisi  pour  sépulcre 
Tœil  d'une  belle,  il  mêle  au  jargon  de  la  galanterie  un  badi- 
nage  gracieux. 

Ce  petit  papillon,  ce  petit  rien  qui  vole, 

En  se  jettant  dedans  vostreoeil, 

Ne  fait  pas  un  dessein  frivole 
Et  ne  s'entend  pas  mal  à  choisir  un  cercueil. 

Après  avoir  long-temps  caressé  la  chandelle 

Pour  en  faire  son  monument, 
Ah!  ventre-bleu,  dit-il,  j'ay  bien  peu  de  cervelle, 

De  mourir  si  honteusement. 

Gardons  de  perdre  nostre  mort, 
Quand  il  nous  faut  perdre  la  vie, 
Taschons  d'annoblir  nostre  sort. 
Et  songeons  qu'un  bel  œil  vaut  mieux  qu'une  bougie. 

Mourant  ainsi  j'ose  espérer 
Qu'un  si  noble  trépas  me  va  couvrir  de  gloire. 
Partout  on  va  me  révérer, 
Et  les  plus  beaux  esprits  écriront  mon  histoire. 

...  En  achevant  cette  parole, 
Aussi  tost  dit,  aussi  tost  fait, 
Cette  subtile  bestiole 
Dans  votre  œil  entr'ouvert  va  mourir  à  souhait. 

Mais  quoi  !  vous  pleurez  tout  de  bon 

Cette  petite  beste  morte. 

G  que  ne  suis-je  papillon 

Pour  estre  pleuré  de  la  sorte  (2)  ! 

Ce  qui  sauve  cette  préciosité,  c'estl'enjouement  et  l'ironie 


(1)  La  pièce  porte  le  titre  suivant:  A  Mademoiselle  de  B^ellefonds)...  En 
lui  envoyant  un  ouvrage  burle»que.  Poésies  diverses,  p.  233.  Cette  pièce  se 
trouve  en  tôte  de  V Enéide  de  Virgile  en  vers  burlesques,  1ti50.  On  peut 
remarquer  une  variante;  dans  l'édition  des  Poésies  dirersps.  Au  lieu  des 
vers  :  a  cet  esprit  ii  la  Uellefont  »  (texte  de  1650),  on  lit  dans  l'édition  des 
Poésies  diverse»  :  «  cet  esprit  brillant  et  fécond.  » 

d'  A  M"^  de....  sur  un  papillon  qui  lui  estoil  entré  dans  l'œil.  Poésies 
diiurscs,  p.  43  (1(102). 
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voilée.  L'auteur  est  heureux  de  faire  montre  de  son  esprit, 
mais  il  l'est  encore  davantage  d'indiquer  qu'il  n'en  est  pas 
dupe.  Souvent  c'est  un  charme  pénétrant,  un  peu  sensuel, 
qui  s'exhale  de  cette  poésie.  Brébeuf,  écrivant  à  M""  de 
Haucourt,  leur  parle  de  leur  belle  cousine  que  leur  absence 
attriste,  et  il  fait  de  la  jeune  fille  ce  portrait  d'où  la 
recherche  du  style  n'exclut  pas  la  grâce. 

Ses  yeux  que  tout  le  monde  adore, 
Sont  beaux  comme  ceux  de  l'Aurore, 
Et  comme  elle  dessus  des  fleurs 
Sans  cesse  elle  verse  des  pleurs. 
Mais  l'une  en  pleurant  fait  les  roses 
Qui  ne  seroient  jamais  écloses 
Si  l'humeur  lui  pouvoit  durer 
De  rire  au  lieu  de  soupirer. 
L'autre  en  pleurant  fait  un  outrage 
Aux  roses  de  son  beau  visage  (1). 

En  revanche,  les  traits  de  mauvais  goût  sont  nombreux  ; 
il  faut  d'ailleurs  reconnaître  qu'ils  étaient  bien  difTiciles  à 
éviter  dans  un  pareil  genre.  Un  amant  qui  brise  sa  chaîne 
parle  de  ses  «  feux  »  qui  deviennent  des«  glaces  »  (2).  Le 
poète  oppose- t-il  les  séductions  de  la  vie  mondaine  aux 
austérités  du  couvent  où  Philis  va  se  retirer,  il  ne  perd  pas 
l'occasion  d'une  antithèse  forcée. 

Vous  allez  donc,  Philis,  abandonner  ces  lieux. 

Vous  allez  sous  un  voile  sombre 
Nous  cacher  pour  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux 

Et  mettre  le  Soleil  à  l'ombre  (3)  ? 

Plus  d'une  fois,  il  gâte  par  des  expressions  emphatiques 

(1)  A  M"««  de  H.  (Haucourt  ?)  LeUre  escrite  de  V.  (Varenne  ?)  où  estoit 
M"o  de  S.  G.  (Saint-Géran).  Poéaies  diverses,   p.  295. 

(2)  Contre  une  inconstante.  Ode.  Poésies  diverses,  p.  21i. 

Mes  feux  deviennent  mes  glaces. 

(3)  A  la  mesme  (Clarice),  sur  le  dessein  qu'elle  avoit  d'estre  religieuse . 
Poésies  diverses,  p.  192. 
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un  sujet  auquel  convenait  un  style  léger  et  badin.  M.  de 
Bellefonds,  qui  s'est  endormi  par  mégarde  chez  M"*  de 
Vandy,  attribue  cet  engourdissement  passager  aux  char- 
mes de  la  dame,  et  la  menace,  si  elle  le  réduit  au  désespoir, 
de  se  condamner  lui-même  à  Téternel  sommeil  ;  le  poète 
dut  s'applaudir  des  hyperboles  qu'il  prêtait  généreusement 
à  son  ancien  élève: 

Que  si  vous  ne  voulez  cesser 
De  voir  avec  indifférence 
Mon  amour  et  'îia  déférence, 
Je  tohîberay  dans  un  sommeil 
Qui  n'aura  jamais  de  réveil  (1). 

Brébeuf  abuse  des  ressources  de  l'esprit  précieux,  et 
recherche  bientôt  cette  affectation  lourde  et  pédantesque, 
qu'il  efit  pu  laisser  aux  Mascarille  et  aux  Trissotin.  On 
se  demande  même  si  Molière  ne  s'est  pas  souvenu,  en 
écrivant  ses  Précieuses  ridicules,  de  la  «  Lettre  à  M"*  de 
R...»  Est-ce  Mascarille,  est-ce  Brébeuf  qui  s'exprime  en  ces 
termes  : 

Belles,  je  ne  vay  plus  chez  vous, 

Je  sçay  ce  que  pèsent  vos  coups, 

Il  me  suffit,  Je  me  retire. 

Car  il  y  fait  trop  chaud  pour  nous. 

....  Ouy,  dès  que  j'y  montre  mon  nez. 

Ce  nest  que  pour  me  faire  battre, 

Toutes  quatre  vous  vous  joignez, 

El  pour  voir  mes  sens  étonnez, 

Quatre  Anges  font  le  Diable  à  quatre  (2)  ? 

On  sait  en  quels  termes  Trissotin  présente  à  Philaminte 
son  «  admirable  »  sonnet,  cet  enfant  dont  il  vient  d'accoucher 
dans  la  cour.  Les  stances  de  Brébeuf  à  une  demoiselle  sur  le 


(1)  Poésie^  diverses,  p.  588.  Pour  M.  de  B.  à  M"«  de  V.,  sur  ceque  luy 
rendant  visite  il  s'eitoit  endormy  chez  elle. 

(2)  Poésies  diverses,  p,  27. 
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«  portrait  de  l'Amour  fait  de  sa  main  »  offrent  une  idée  ana- 
logue ;  l'Amour,  dont  la  jeune  femme  a  tracé  la  figure,  peut 
l'appeler  sa  mère  ;  mais  ne  faut-il  pas  déplorer  qu'elle  le 
traite  si  mal? 

Il  doit  le  jour  à  vos  beaux  yeux, 
C'est  en  ce  lieu  qu'il  fait  son  séjour  ordinaire. 
Cependant  vostre  cœur  ne  l'en  traite  pas  mieux, 
Et  c'est  un  pauvre  enfant  qui  déplaist  à  sa  mère  (1). 

Certaines  descriptions  passent  encore  en  ridicule  ces 
rapprochements  affectés.  Il  ose  comparer  les  traits  que  lan- 
cent les  yeux  d'une  belle  aux  coups  d'un  fauconneau  ou 
d'une  couleuvrine.  Il  est  tout  prêt  à  crier  :  Au  voleur! 
avec  le  valet  de  Molière. 

Vos  yeux  sont  de  mauvais  François, 
Et  qui  n'ont  point  de  conscience, 
De  conspirer  avec  l'Aragonnois, 
Pour  perdre  en  peu  de  temps  tous  les  braves  de  France  (2). 

Il  trouve  enfin,  pour  peindre  un  amour  rebuté  et  réduit  à 
espérer,cette  image, presque  rebutante  de  réalisme  grossier. 

S'il  est  vrai  que  l'amour  ne  vit  que  d'espérance, 

Ce  que  pourtant  je  ne  croy  pas, 
Le  mien  qui  n'est  traité  qu'avec  indifférence. 
Fait  sans  doute,  Philis,  de  bien  mauvais  repas. 

Il  devroit  estre  sec  et  blesme, 
Il  devroit  n'avoir  plus  que  les  os  et  la  peau, 
Car  pour  ce  malheureux  il  est  toujours  caresme, 

Mais  un  caresme  bien  nouveau. 


(1)  Poésies  diverses,  p.   33.  A   M"*  de    ...,    sur  le  portrait  de    l'Amour 
fait  de  sa  main.  Stances, 

(2)  Œuvres...  Ed.  de  1664.  Pour  M.  de  ...  estant  en  Catalogne  à  M'i*  ... 
t.  II,  p.  181  et  suiv. 

Partout  leur  force  m'assassine, 
Malgré  mon  adresse  et  mon  soin. 
Et  je  sens  que  leurs  coups  portent  cent  fois  plus  loin 
Que  fauconneau  ny  coulevrine. 
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Vous  l'avez  veu  pourtant  et  fort  et  vigoureux, 

Dès  le  moment  qui  l'a  fait  naistre  ; 
Et  bien  qu'on  luy  prescrive  un  jeusne  rigoureux, 
Cet  enfant  mal  nourry  ne  laisse  pas  de  croistre  (1). 

Rien  ne  saurait  justifier  cette  comparaison  si  recherchée, 
si  dépourvue  d'agrément.  Oa  peut  du  moins  expliquer 
ces  défauts  par  le  goût  du  burlesque  qui  régnait  à  cette 
époque.  La  poésie  mêlait  volontiers  l'extrême  familiarité 
à  l'élégance  ;  les  auteurs  ne  se  contentent  pas  de  multiplier 
les  rapprochements  ingénieux,  de  pousser  la  finesse  d'esprit 
au  delà  des  limites  du  bon  sens  ;  cédant  à  leur  goût  pour 
les  vives  oppositions  et  les  contrastes  piquants,  ils  baissent 
subitement  le  ton  pour  introduire  dans  leur  style  certaines 
nuances  de  vulgarité  burlesque  ;  ils  croient  rendre  ainsi 
leur  art  plus  souple  et  plus  varié,  et  ne  réussissent  souvent 
qu'à  détruire  cette  unité  d'impression  que  toute  œuvre 
poétique  doit  réaliser. 

Plus  que  Benserade  et  Cotin,  Brébeuf  a  joint  le  style 
burlesque  au  langage  précieux.  On  ne  saurait  s'en  étonner, 
puisqu'il  a,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  marqué  une 
certaine  prédilection  pour  le  genre  illustré  par  Scarron. 
Célèbre-t-il  les  beaux  yeux  de  Philis,  il  dira,  en  s'adressant 
au  peintre  qui  a  entrepris  de  faire  le  portrait  de  la  dame  : 

'...  S'ils  ne  percent  pas  ton  pauvre  cœur  à  jour, 
Il  faut  qu'il  ait  la  peau  bien  dure  (2) . 

11  laisse  échapper  des  pointes  triviales  dans  une  de  ses 
plus  jolies  pièces,  la  Mascarade,  où  des  jeunes  gens  repré- 
sentaient les  quatre  saisons  de  l'année.  Le  personnage  qui 
joue  le  rôle  de  l'été  dit  à  une  «  belle  »  : 


(1)  Pour  M.  du  M.  à  M"«  D.  S.  Poésies  diverses,  p.  237.  —  On  trouve 
les  mêmes  ima},'es  jointes  à  des  traits  d'une  étrange  grossièreté  dans  les 
stances,  d'un  iinoiiyme,  à  M.  D.  H.  (Sercy,  111,  2U5).  Ce  poète  pourrait 
être  Petit. 

(3)  Poésies  divertes.  A  un  peintre,  p.  252. 
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Mais  surtout  vos  regards  sont  capables  de  nuire, 

Modérez-les  pour  mon  bonheur, 
Epargnez  mes  moissons  et  gardez  de  les  cuire 
Et  tâchez  seulement  d'échauffer  et  de  luire 

En  astre  de  bien  et  d'honneur  (1). 

Ne  nous  étonnons  point,  après  cela,  d'entendre  le  «  Dieu 
de  l'eau  »  s'alarmer  des  flammes  que  jette  autour  d'elle 
M"«de  Vandy,  quand,  semblable  à  une  Naïade,  elle  se  baigne 
dans  le  fleuve  : 

Le  Dieu  de  l'eau  tout  estonné 
De  vous  voir  tant  jetter  de  flame  et  de  lumière, 

Court  et  crie  en  déterminé  : 
Au  feu,  voisins,  au  feu,  l'on  brûle  ma  rivière  ! 

Une  Nymphe  cent  fois  plus  belle 
Et  plus  brillante  qu'Apollon, 
Fait  tant  de  feu  de  la  prunelle 
Que  sans  doute  elle  va  me  mettre  au  court-bouillon. 

Avez-vous  l'esprit  en  écharpe  ; 
Belle,  quel  est  vostre  projet  ? 
Me  prenez- vous  pour  une  carpe, 
Ou  bien  ay-je  la  taille  et  le  nez  d'un  brochet  (2)  ? 

L'emploi  du  style  burlesque  dans  un  sujet  où  le  poète 
pouvait  rechercher  la  grâce  des  Italiens,  de  Tasse  en  par- 
ticulier, indique  chez  lui  le  goût  du  détail  bouffon.  La  con- 
sultation sur  la  fièvre  de  M"*  de  S.  en  fournit  une  preuve 
plus  décisive  (3)  ;  c'est  en  efTet  un  véritable  poème  burles- 
que où  les  formes  de  l'épopée  sont  plaisamment  parodiées. 


(1)  Poésies  diverses.  A  M^'e  de  R.  Pour  une  mascarade  qui  repré- 
sentoit  les  quatre  saisons  de  l'année,  en  habits  d'homme»,  dançants 
chacun  en  leur  rang.  Pour  l'Esté,  p.  9.  C'est  un  sujet  souvent  traité  par 
ces  auteurs,  que  celui  des  saisons;  sous  quelque  forme  qu'il  se  présente,  on 
y  trouve  toujours  le  môme  rapport  entre  la  température  et  les  sentiments 
attribués  .à  l'amant  ou  à  la  maîtresse. 

(2)  Poésies  diverses,  p.  222.  Pour  M"e  de  V.  (Vandy). 

(3)  Consultation  en  \er8  burlesques  sur  la  fièvre  de  M""  de  S. 
(Poésies  diverses,  p.  149).  Boileau  s'est  peut-être  souvenu   de   cette    pièce 
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Là  Brébeuf  a  donné  libre  cours  à  son  penchant  pour  la 
bouffonnerie  ;  mais  s"il  trace  avec  vigueur  le  portrait  de  la 
Fièvre,  on  est  souvent  choqué  de  la  grossièreté  du  ton. 

On  peut  préférer  les  passages  où  Brébeuf  recherche  la 
familiarité,  sans  pousser  jusqu'au  grotesque.  Il  a  trop  rare- 
ment donné  ce  tour  à  sa  pensée  ;  pourtant  le  genre  qu'il 
cultivait  se  fût  fort  bien  accommodé  d'un  style  net,  facile  et 
simple  ;  le  badinage  n'exclut  pas  le  naturel.  Scarron  offre 
plus  d'un  exemple  de  cette  heureuse  union,  même  avant  La 
Fontaine.  Notre  poète  n'a  rencontré  ces  qualités  que  dans 
un  petit  nombre  de  pages  :  tel  est  le  début  de  la  «  Lettre 
écrite  à  Barenne  »  où  il  décrit  si  naïvement  l'état  d'esprit 
d'un  voyageur  triste,  un  peu  malade,  que,  pendantplusieurs 
heures,  la  pluie  et  les  cahots  de  la  route  ont  incommodé. 

Assis  un  peu  mal  à  mon  aise 
Dans  une  assez  mauvaise  chaise, 
Si  crotté,  si  faible  et  si  las 
Que  tout  de  bon  je  ne  sçay  pas 
En  quelle  posture  me  mettre, 
Je  songe  à  vous  faire  une  lettre  ; 
Mais  je  ne  puis  encore  au  vray 
Dire  si  lettre  je  feray; 
Ma  cervelle  est  bien  plus  brouillée 
Que  ma  casaque  n'est  mouillée  (1)... 

Sa  préciosité  reprend,  il  est  vrai,  l'avantage  bientôt 
après,   dans  la  longue  tirade  où  il  redemande   son    cœur 

quand  il  a  tracé  le  portrait  de  la  Chicane  dans  son  Lutrin.  Voici  les  vers 
de  Brébeuf: 

Là  se  roulant  sur  des  sablons, 

La  Fièvre  estendoit  les  talions, 

En  montrant  bien  k  sa  grimace 

Le  leu  cuisant  qui  la  tricasse  ; 

Elle  avoit  le  teint  safiané, 

Et  le  front  tout  godoroiiné 

Autant  ou  plus  que  n'est  la  fraise 

De  vostre  aiiolhicaire  Itl.iisc. 
(1)A  M"=  de  S.  .  estant  à   Barenne,  lettre  écrite  par  le  chemin.    Est-ce 
à  M"*  de  Saintol  ou  à   M""  de   Saint-Géran   que  cette  pièce  est  adressée  ? 
(Voir  une  des  notes  précédentes.) 
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resté  eulre  les  mains  de  la  belle  Aminle.  Mais  qu'im- 
porte si  Brébeuf  retombe  dans  ses  lieux  communs  de  ga- 
lanterie mondaine  1  11  suffit  de  constater  qu'il  eût  pu  s'en 
dégager  et  qu'il  y  réussit  plus  d'une  fois.  La  «  Réponse  à 
une  Lettre  en  vers  de  M.  de  S...  »  (1)  présente  cette  même 
gaieté  franche  et  vive,  à  laquelle  se  mêle,  cette  fois,  la  satire. 

Quoy,  bons  Dieux,  vous  faites  des  vers, 

Avezrvoas  l'esprit  à  l'envers  ? 

Et  quelle  vision  nouvelle 

A  grimpé  dans  vostre  cervelle  ? 

On  vous  passoit  devant  Arras 

Pour  un  sage  à  trente  caras  ; 

Mais  à  présent,  puisque  la  Muse, 

Cette  foie  qui  vous  amuse, 

Va  faire  de  vous  son  jouet, 

Vostre  sagesse  est  au  rouet, 

La  pièce  continue  sur  ce  ton  de  raillerie  badine,  jusqu'au 
moment  où,  faisant  un  retour  sur  lui-même,  le  poète  laisse 
échapper  cette  réflexion  comique  : 

...  Et  vous  pourrez,  sans  vanité. 
Passer  pour  le  poète  croté. 
Moy-mesme  qui  l'a  y  tant  blâmée, 
J'aspire  à  vostre  renommée, 
Et  la  fureur  qui  fait  rimer 
A  commencé  de  m'animer. 

in. —  Malgré  son  goût  pour  la  poésie  affectée  des  «  ruelles  » 
et  l'ardeur  de  son  imagination,  qui  lui  dictera  la  Pharsale 
et  les  Entretiens  solitaires^  il  y  a  dans  son  esprit  certaines 
dispositions  naturelles  qui  l'inclinentnon  seulement  au  bur- 
lesque, mais  encore  à  la  gaieté  sensuelle,  à  la  raillerie,  à  la 
satire  ;  peut-être  faut-il  rapporter  au  pays  même  où  il  est 
né  ces  traits  qui  se  retrouvent  chez  la  plupart  des  écrivains 

(1)  Œuvres  diverses,  1664,  t.  II,  p.  134. 
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normands  (1).  Comme  Saint-Amant,  il  sait  décrire  les  mets 
succulents,  et  les  célébrer  avec  une  sensualité  gourmande, 
bien  qu'il  se  soit  essayé  rarement  dans  ce  genre. 

J'estime  ce  jambon,  qui  nous  fait  voir  un  lard, 
Vermeil  comme  la  rose  et  blanc  comme  l'ivoire  (2). 

Son  épigramme  sur  le  nez  d'un  buveur  est  digne  d'être 
comparée  aux  vers  bien  connus  de  Jean  le  Houx  (3). 

La  verve  satirique  de  Brébeuf  ne  se  répand  pas,  comme 
celle  de  Furetière  ou  de  Petit,  en  longs  discours  ;  resserrée 
dans  les  limites  étroites  de  l'épigramme,  elle  éclate  en  vives 
et  promptes  saillies.  Ecrites  au  hasard  des  circonstances, 
ces  pièces  se  distinguent  par  la  vigueur  du  ton,  souvent 
trop  rude,  par  l'exactitude  de  l'observation,  et,  ce  qui  est 
plus  remarquable,  par  une  imagination  franchement  co- 
mique. La  préciosité  du  poète  lui  est  du  reste  ici  plus 
favorable  que  nuisible  ;  elle  a  habitué  son  esprit  à  trouver 
facilement  le  trait  final.  Il  connaît  bien  les  ridicules  de  la 
société  où  il  vit,  plus  particulièrement  ceux  de  la  province 
ou  des  cercles  mondains.  Nombreux  sont  les  personnages 
de  la  galerie.  Voici  le  mauvais  auteur,  glorieux  et  sot  ;  il 
recherche  un  sujet  original,  un  sujet  qui  n'ait  pas  été  pris. 

Veux-tu,  dis-je,  un  sujet  sans  longtemps  le  chercher, 
Où  pas  un  n'a  touché  ny  ne  voudra  toucher, 
Travaille  à  ton  Panégyrique  (4). 


(1)  Malherbe  et  Saint-Amant  surtout. 

(2)  A  la  louange  du  Melon,  sonnet.  Poésies  diverses,  p.  26. 

(3)  Poésies  diverses,  p.  144.  Sur  le  ne^id'un  grand  Buveur. 

noy  (les  nez  de  ce  temps,  dont  la  rare  grandeur 
Brille  pompeusement  d'une  vive  splendeur, 
Qui  do  honte  pourroil  faire  rougir  les  roses, 
S'il  faut  croire  à  ces  dieux  qui  m'inspirent  les  Ters, 
Pendant  qu'on  i)ortera  respect  aux  grandes  choses, 
Tu  seras  honoré  par  lout  cet  univers. 

(Cf.  lépijr.  sur  un  nez  teint  en  cramoisy,p.  169.) 

(4)  Poésies  diverses.  Sur  un  autheur.  Epigramme,  p.  185. 
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Voici  le  poète,  ardent,  amoureux  de  la  gloire,  à  qui  la 
Fortune  refuse  de  sourire.  L'épitaphe  tout  ensemble  bur- 
lesque et  mélancolique  qu'il  lui  consacre  rappelle  certaines 
pièces  de  Scarron.  Elle  est  peut-être  très  personnelle,  car 
n'est-ce  pas  sa  propre  destinée  qu'il  a  en  vue,  et  sa  moque- 
rie ne  dissimule-t-elle  pas  des  larmes  ? 

Icy  gist  la  pauvre  carcasse 
D'un  petit  fagoteur  do  vers, 
Qui  mist  son  esprit  à  l'envers, 
Voulant  grimper  sur  le  Parnasse  ; 
Les  soins  qu'il  prenoit  jour  et  nuit 
Afin  de  faire  un  peu  de  bruit 
Changèrent  son  corps  en  squelette. 
Estrange  caprice  du  sort  ! 
Il  fut  le  méchant  petit  poète 
Mangé  des  vers  avant  sa  mort  (1). 

Voici  le  grand  parleur  qui  raconte  à  tout  venant  «  l'his- 
toire de  sa  vie  »,  et  entre  dans  le  détail  de  ses  affaires  par- 
ticulières, comme  si  elles  intéressaient  son  interlocuteur. 

Mais  comme  il  me  dit  plus  qu'il  n'est  aisé  d'entendre, 
Il  m'apprit  plus  aussi  qu'il  ne  vouloit  m'apprendre. 
Car  dès  le  premier  jour  j'ay  sceu  que  c'est  un  sot  (2). 

Les  visites  d'un  fâcheux,  d'un  ami  incommode,  arrachent  à 
Brébeuf  cette  plaisante  exclamation  : 

Faut-il  que  chaque  jour  ton  amitié  me  mette 
Au  nombre  de  tes  ennemis  (3)  ? 

Les  beaux  habits  dont  un   sot  tire  vanité   lui   suggèrent 
cette  rude  boutade  : 

Il  pense  qu'un  cheval  ne  soit  plus  une  beste 
Quand  il  est  bien  enharnaché  (4). 

(t)  Poésies  diverses,  p.  162.  Epitaphe  d'un  méchant  poète. 

(2)  Poésies  diverses.  Sur  un  grand  parleur.  Epigramme,  p.  47. 

(3)  Poésies  diverses.  Sur  les  visites  d'un  fâcheux.  Epigr.,  p.  181. 

(4)  Poésies  diverses.  Sur  les  beaux  habits    d'un    fat,  p.    173.    Une  autre 
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II  est  curieux  de  remarquer  les  vives  attaques  que  ce 
fils  d'avocat  dirige  contre  ces  magistrats.  VEpitaphe  d'un 
avocat  de  grande  capacité  et  de  mauvaise  conscience  est  une 
de  ses  meilleures  épigrammes. 

Cy  gist  un  Advocat  qui  fut  plein  d'artifice, 
Homme  né  pour  le  gain  plus  que  pour  la  raison, 
Qui  sceut  bien  accorder,  pour  faire  sa  maison, 
Et  beaucoup  d'éloquence  et  beaucoup  de  malice  ; 
Cent  fois  entre  ses  mains  les  plus  méchans  procez, 
Par  une  assez  plaisante  et  fascheuse  méthode, 
Malgré  toutes  les  loix  du  Digeste  et  du  Code, 
Malgré  l'Infortiat,  eurent  un  bon  succez  ; 
Vous  qui  fustes  icy  son  Ange  tutélaire, 
Soyez  son  Advocat,  il  en  a  bien  besoin. 
Mais  si  vous  n'espérez  d'en  pouvoir  autant  faire, 
Ce  seroit  temps  perdu  que  d'en  prendre  le  soin  (1). 

Quelques-unes  de  ses  poésies  ont  une  portée  plus  large  ; 
elles  sont  dirigées  contre  des  vices  sociaux,  des  abus  dont 
souffre  l'Etat  tout  entier.  Les  maux  que  produit  la  passion 
de  l'argent  l'ont  surtout  frappé  (2)  ;  si  le  «  maltotier  de 
province  élevé  à  une  grande  charge  »  est  un  personnage 
réel,  dont  il  a  tracé  le  portrait  d'après  nature,  il  n'y  a  qu'à 
louer  le  courage  du  poète. 

...  Tu  fais  le  grave  à  triple  estage, 
L'important,  le  grand  personnage, 
.  Et  ton  orgueil  n'a  point  de  fin  ; 
Mais  c'est  bien  à  tort  qu'il  te  flate, 
Car  un  faquin  sous  l'escarlate 
Ne  laisse  pas  d'estre  un  faquin  (3). 

pièce,  un  quatrain   (p.    t33),  n'est  qu'une  variante,  plus    rude  encore,  et 
même  grossière,  mais  d'un  tour  vif  et  aisé. 

Vous  estes  beau  de  bout  ea  bout, 
Depuis  \c^  pieds  jusqu'à  la  leslo  ; 
Mais,  Colin,  pour  \ous  dire  tout, 
Tn  beau  cheval  n'est  qu'une  beste. 

(1)  Poésie»  diverses,  p.  168. 

(2)  Contre  un  homme  d'usprit,  accusé  d'avarice.  Poésies  diverses,  p.  i66. 
Cf.  Contre  un  filou,  p.  163.  —  Sur  un  remords  intéressé,  p.  261. 

(3)  Poésies  diverses,  p.  172. 
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Mais  la  plupart  de  ces  épigrammes  s'appliquent  à  des 
ridicules,  à  des  défauts  assez  légers  et  tout  extérieurs.  Il 
emprunte  ses  originaux  aux  safons,  aux  cercles  des  pré- 
cieuses ;  les  esprits  bourrus,  les  amants  timides,  les  petits 
cavaliers,  les  gens  grossiers,  qui  manquent  d'élégance  et 
d'agrément,  les  hâbleurs,  les  fâcheux  ne  sont  pas  épargnés. 
Souvent  c'est  une  circonstance  particulière  qui  lui  fournit  le 
sujetd'une  pièce  ;  telle  est  cette  raillerie  à  double  tranchant  : 

Certain  abbé  qui  vient  de  I\ome 
Prend  Lysandre  pour  un  oison, 
Et  je  trouve  qu'il  a  raison. 
Car  Lysandre  autrefois  l'a  pris  pour  habile  homme  (1). 

C'est  à  cette  même  influence  qu'il  faut  attribuer  la  com- 
position de  sa  Gageure.  Cette  œuvre,  composée  de  cent  cin- 
quante Epirjrammes  et  Madrigaux  contre  des  femmes  fardées  (2), 
n'a  pu  sortir  que  d'un  milieu  mondain,  d'un  cercle  de  beaux 
esprits.  C'est  un  exercice  poétique  qui  atteste  Timagination 
facile  deBrébeuf  ;  il  n'est  pas  sans  mérite,  mais  il  ne  faut 
pas  en  exagérer  la  valeur.  Le  choix  du  sujet  tient  sans 
doute  à  des  circonstances  fortuites,  au  hasard  des  conver- 
sations. Mais  le  poète  a  pu  avoir  sous  les  yeux  des  exemples 
particuliers  du  ridicule  qu'il  blâme  si  énergiquement,  et 
songer  à  tant  de  coquettes,  qu'il  avait  entrevues  dans  les 
salons  de  Paris  et  de  la  province.  Pour  nous,  nous  ne  sau- 
rions songer  à  mettre  un  nom  sous  ces  portraits. 

Il  doit  aussi  à  son  érudition  classique  la  forme  sous 
laquelle  il  a  présenté  ce  badinage.  Il  se  souvenait  sans 
doute  de  quelques  épigrammes  de  Martial,  très  cyniques 
de  ton,  dirigées  contre  des  femmes  fardées.  Les  héroïnes 
du  poète  latin  ont  recours  à  tous  les  expédients  pour  dissimu- 


(1)  Sur  un  fat  suffisant.  Epigramme,  p.  180. 

(2)  La  Gageure  ou  cent  cinquante  épigrammes  et  madrigaux  contre 
des  femmes  fardées.  —  Il  y  a  exactement  151  pièces  ;  l'auteur  voulait 
sans  doute  leuir  plus  qu'il  n'avait  promis. 
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1er  les  rides  de  Tâge  et  reprendre  aux  années  les  grâces 
ravies  de  leur  jeunesse  ;  Lecania  a  les  dents  dune  écla- 
tante blancheur,  un  ingénieux  artisan  les  lui  a  vendues  (1). 
Galla  est  vieille  et  amoureuse  ;  ses  charmes  sont  faux  ; 
chevelure,  dents,  visage,  tout  est  artificiel,  tout  est 
emprunté  ;  elle  dépose  chaque  soir  et  revêt  chaque  matin  ce 
qui  fait  sa  beauté  (2).  Brébeuf  connaissait  aussi  les  vers 
fameux  où  Juvénal  raille  impitoyablement  les  femmes 
fardées  (3).  Mais  il  a  soin  d'adoucir  le  réalisme  cynique  des 
deux  satiriques  latins.  Ce  n'est  pas  qu'il  évite  les  détails 
exacts  et  les  traits  vigoureux  ;  on  peut  trouver  même  qu'il 
insiste  complaisammcnt  sur  les  procédés  dont  les  coquettes 
se  servent,  dans  le  secret  du  cabinet  de  toilette,  pour  ren- 
dre à  leur  visage  les  grâces  d'autrefois. 

En  Jépit  des  saisons  et  de  tous  leurs  outrages, 

En  tout  temps  on  dit  que  Plillis 
Fait  tant  voir  dans  son  teint  de  roses  et  de  lys 
Qu'elle  semble  tenir  le  Printemps  à  ses  gages  : 

Mais  ne  vous  en  estonnez  pas, 
Car  on  dit  qu'en  tout  temps  cette  vieille  coquette, 

Pour  entretenir  ses  appas, 

A  son  printemps  sous  sa  toilette  (4). 


(1)  Martial,  V,  43.  De  Tliaidc  et  Lecania. 

'ftiais  habet  nigros,  niveos  Lecania  doiilos. 

Quae  ratio  est  ?  Emplos  liaec  habel,  illa  siios. 

(2)  Martial,  IX,  28.  In  Gallam. 

(_;um  sis  ipsa  domi  mediaque  ornerc  Suburra, 
Fiant  absentes  et  libi,  Galla,  comae, 

Nec  dentés  aliter  quani  serica  nocte  reponas, 
Eljai'eas  centun:  rondita  iiyxidibiis... 

Nec  tecuin  l'acies  tua  dorniiat  ;  innuis  illo 

Quod  libi  proluliirn  est  nianc!  siiixM'cilio 


BrébeuT  s'est  sonvenu  de  la  lin  de  cette  pièce  dont  il  modifie  liciireuseincnl 
l'obscénité.  Ep.  123. 

(3)  Juvénal,  sat.  VI,  v.  471  474. 

Sed  quae  niulatis  inducitur  ati|iio  fovctur 
Tôt  niediciiminibus  coctaequc  tilif,'inis  oITas 
Accipit  et  iiiadidae,  faciès  diceturan  ulcus  ?  etc. 

(  i)  Poésies  diverses.  La  Gageure.  Kp.  2.j. 
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Il  y  a  souvent  une  certaine  amertume  dans  sa  raillerie  ; 
il  semble  se  complaire  à  faire  ressortir  l'inulilité  de  tous 
ces  manèges  des  coquettes,  l'impuissance  de  cet  art 
qui  essaie  de  lutter  contre  la  nature,  d'arrêter  le  temps 
dans  sa  course.  On  peut  juger  que  son  badinage  devient 
facilement  sérieux  et  que  l'image  de  la  mort  se  présente 
trop  volontiers  à  son  esprit.  Ne  commence-t-il  pas  à  éprou- 
ver ce  dégoût  dos  plaisirs  et  des  artifices  mondains  d'où 
sortiront  en  partie  les  Entreliens  solitaires  ? 

A  voir  tous  ces  appas  dont  l'œil  fut  idolâtre 

Inhumez  sous  un  peu  de  plâtre, 
Si  vous  faites  resver,  ce  sera  sur  la  mort  (1). 

On  préfère  les  épigrammes,  où  il  s'est  contenté  d'expri- 
mer plaisamment  et  avec  une  inépuisable  variété  ce  con- 
traste de  l'art  et  de  la  nature  que  présentent  à  l'observateur 
le  plus  naïf,  en  dépit  des  procédés  les  plus  ingénieux,  les 
appas  des  femmes  fardées  ;  le  masque,  quelque  parfait 
qu'il  soit,  ne  trompe  personne. 

Tous  ces  appas  sophistiquez 
Sont  un  étrange  rabat-joye, 
Les  esprits  en  sont  rebutez, 
Et  l'on  bailles  fausses  beautez, 
Comme  on  hait  la  fausse  monnoye  (2). 

Il  s'amuse  de  cette  peinture  où  excellent  les  coquettes,  de  ce 
moule  de  plâtre  où  elles  enferment  leur  visage, et  dont  elles 
changent  tous  les  jours  (3).  Parfois  c'est  une  vive  opposi- 


(t)  Ep.  41.  et.  Ep.  10  et  1^9. 

(2)  Ep.  38.  —  Cf.  Ep.  4..  —  Ep.   104.  Plus  Oliiide   se  cache  et  plus  elle 
se  montre. 
(3j  Ep.  97. 

Le  visage  de  Lydie 
N'a  que  six  heures  au  plus. 
Ep.  8i. 

Depuis  la  moitié  de  deux  jours 
Vostre  teste  a  changé  de  face. 
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tion  d'idées  qui  donne  à  l'épigramme  sa  valeur.  Rien  de 
plus  plaisant  que  ce  contraste  entre  le  visage  fardé  de 
Philis  et  sa  main  déjà  sèche  et  ridée  : 

...Ce  beau  visage  que  tu  vois, 

Est  le  noble  enfant  de  ses  dois, 
De  sa  main  noire  et  sècbe  il  est  l'heuj'eux  ouvrage  ; 

Son  art  est  certes  plus  qu'humain, 
Et  l'on  ne  croiroit  pas  qu'une  si  laide  main 

Accouchast  d'un  si  beau  visage  (1). 

Il  y  a  là  une  impression  bien  rendue.  Le  style  peut  pa- 
raître afTecté,  mais  cette  préciosité  lui  est  souvent  favorable; 
elle  aiguise  le  trait. 

De  tous  ces  peintres  excellents, 
Qu'on  vante  le  plus  en  ce  temps, 
Philis,  aucun  ne  vous  ressemble, 
Leur  art  cède  à  vostre  secret, 
Car  vous  devenez  tout  ensemble, 
Peintre,  original  et  portrait  (2). 

Souvent  aussi,  c'est  une  pointe  de  familiarité,  de  gauloi- 
serie même  qui  relève  la  plaisanterie.  Plusieurs  pièces 
insistent  sur  la  différence  des  faveurs  que  la  coquette 
accorde  à  son  mari  et  aux  admirateurs  rencontrés  dans  le 
monde  ;Ue  mari  se  contente  du  vieux  visage  ;  toutes  les 
grâces  empruntées  dontclle  se  pare  sont  pour  les  autres  (3). 

(1)  Ep.  22. 

(2)  Ep.  47.  —  Cf.  l'épigramme  42. 

C'est  k  tort,  Jeanneton,  s'il  faut  que  je  le  die, 
Que  vostre  hcau  portrait  nous  a  laii  tant  déniai. 
Car  les  couleurs  du  peintre  ont  flaté  la  copie, 
Et  desjà  vos  couleurs  flatoient  l'original. 

(3)  Ep.  148. 

...Vous  avez  deux  Clnris  en  vous, 
Dont  l'une  S(;rldc  l'eninic  et  l'autre  de  niaislressc,  ■ 
L'une  a  le  leint  vil' et  brillant, 
(;elle-là  rliaque  jour  demande  le  galand 
Plus  qu'elle  n'en  est  demandée  : 
I.'aiitrc  a  le  Icinl  liave  et  flcslrv. 
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Si  la  raillerie  est  parfois  dure  el  le  badinage  cruel  (1),  il  y  a 
plus  d'une  pièce  dont  l'ironie  se  dissimule  finement  sous 
des  dehors  gracieux. 

Lize,  c'est  justement  qu'on  donne  à  vos  appas 

Ce  beau  nom  de  lys  et  de  roses. 

Car  pour  ne  l'acquérir  pas, 
Us  ont  trop  de  rapport  avec  ces  belles  choses, 

Comme  elles  prompts  à  se  ternir, 

Comme  elles  prompts  à  disparoistre, 

Ce  matin  les  avoit  veu  naistre, 

Et  ce  soir  les  verra  finir  (2). 

Malgré  les  défauts  où  il  tombe,  affectation  ou  rudesse, 
Brébeuf  a  fait  preuve,  dans  celle  Gageure^  d'un  esprit 
ingénieux  ;  il  a  su  varier  presque  à  Tinfîni  et  souvent 
avec  agrément  un  sujet  qui  offrait  par  lui-même  des 
ressources  assez  restreintes.  Ni  Cotin,  ni  Benserade,  ni 
Montereuil  ne  l'ont  égalé  dans  ce  genre.  Fourcroy  a  écrit 
de  jolies  stances  sur  la  beauté  qui  passe,  consumée  par  le 


Les  yeux  battus,  la  peau  ridée, 
Celle-là  souffre  le  niary. 

L'épigramme  14  exprime  la  même  idée  sous  une  forme  plus  gaillarde 

Jeanne,  aucun  époux, ce  dit-on. 
N'est  heureux  au  point  qu'est  le  vostre. 
En  vous  seule  l'une  après  l'autre, 
Il  trouve  Jeanne  et  Jeanneton. 
Par  une  assez  rare  méthode, 
En  vous  seule,  il  a  tour  à  tour 
Femme  de  nuit,  femme  do  jour. 
Ce  jeu  n'est- il  pas  bien  commode  ? 
Mais  ce  qui  fait  tout  son  ennny. 
C'est  par  un  désordre  incurable 
Que  Jeanneton  mange  à  sa  table 
Et  que  Jeanne  couche  avec  luy. 

(1)  Ep.  132. 

Vostre  mort  leur  seroit  un  sensible  dommage. 
Car  il  faudroit  bien  soixante  ans 
Pour  en  faire  une  de  vostre  âge. 

Ep.  130.  Le  poète  parle  des  yeux  d'une  vieille  coquette. 
Car  pour  faire  arriver  leurs  rej;ards  jusqu'à  nous, 
Il  faudroit  prendre  vos  lunettes. 

(2)Ep.  120. 
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temps,   mais  il  y  a  dans  ses  vers  plus  de  mélancolie   que 
de  malice  (1). 

Telles  sont  les  diverses  sources  d'inspiration  où  Brébeuf 
a  puisé.  Poète  mondain,  il  n'est  guère  surpassé  que  par 
Voiture  et  Maleville.  II  n'a  pas  la  grâce  malicieuse  de  Fure- 
tière,  mais  ses  traits  satiriques  sont  assez  plaisants  ;  ce  qui 
domine  en  lui,  c'est  la  préciosité,  mais  il  échappe  à  la  fadeur 
de  Cotin  ;  si  la  finesse  de  son  esprit  l'entraîne  à  des  tours 
affectés,  à  des  idées  trop  recherchées,  il  corrige  ce  défaut 
par  une  imagination  déjà  féconde  et  dont  la  vigueur  se 
déploiera  plus  à  l'aise  dans  les  grands  sujets.  On  observe 
presque  partout  dans  ce  recueil  un  efTort  pour  réaliser  certai- 
nes qualités,  que  beaucoup  depoètes négligeaient  sans  regret; 
enfin  lapart  qu'il  attribue  dans  ses  poésies  diverses  aux  détails 
familiers  et  burlesques  suffirait  encore  à  le  caractériser.  Il 
s'est  en  effet  signalé,  dans  sa  jeunesse,  par  deux  ouvrages 
burlesques,  dont  Fun  au  moins  peut  lui  assurer  une  place 
fort  honorable  à  côté  de  Scarron. 


(1)  On  peut  mentionner  dans  le  Reewil  des  diverses  poésies  des  plus 
célèbres  autheurs  de  ce  temps  i,1651-16û2),  Chamhoudry,  ua  petit  poème 
intitulé  «  La  dame  tardée  »,  sans  nom  d'auteur.  Voir  dans  Sercy,  t.  H, 
p.  no,  la  pièce  de  Fourcroy  : 

Vous  n'avez  plus  cette  couleur, 

Vous  avez  perdu  cette  tleiir, 

Philis,  qui  vous  rendoit  aimable  ; 
Si  je  suis  criminel  de  ne  vous  amier  pas, 
Avouez  que  le  temps  est  le  premier  coupable, 
De  vous  avoir  olé  vos  aimables  ajjpas. 

...  Je  cherche  ce  rouge  enflamé 

Que  la  Nature  avoit  semé 

Dessus  vos  lèvres  empourprées. 
Sans  doute  avec  le  temps  il  a  changé  de  lieux. 
Vos  lèvres  maintenant  ne  sont  plus  colorées, 
El  leur  rouge  est  monté  jusqu'aux  bords  de  vos  yeux. 

Les  épigrammes  et  madrigaux  de  Montereuil  sont  des  plus  médiocres. 
Voici  une  épigramme  (Sercy,  t.  111,  p.  217;  : 

Cette  dame  n'est  qu'artifice 

Et  par  dedans  et  par  dehors. 

Olez-luy  le  fard  et  le  vice. 

Vous  luy  Ole/  l'àme  du  coi  ps  (sic). 


i 
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IV.  —  Quand  Brébeufpublia  ses  deux  poèmes  burlesques, 
le  VJI^  livre  de  l'Enéide  en  IGol,  le  Lucain  travesty  enl6r>0, 
ce  genre  obtenait  encore  quelque  succès  ;  mais  les  écrivains 
et  le  public  commençaient  à  s'en  fatiguer  ;  il  avait  envahi 
notre  littérature  et  pénétré  profondément  les  esprits  (1).  Il 
ne  consiste  pas  seulement  dans  ces  plaisanteries  grossières 
que  la  gaieté  de  nos  auteurs  de  fableaux,  de  farces  et  de  con- 
tes a  répandues  chez  nous,  et  dans  ce  goiH  de  la  gauloiserie 
qui  est  une  des  marques  distinctives  de  notre  caractère  na- 
tional ;  le  burlesque  se  ramène  le  plus  souvent  à  une  sorte 
de  transposition  qui  rabaisse  ce  qui  est  élevé,  rend  ridicule 
ce  qui  est  noble,  vulgaire  ce  qui  est  délicat  ;  il  saisit  dans 
un  personnage,  dans  une  œuvre  que  l'admiration  consacre, 
un  trait  pour  l'altérer,  l'exagérer  ;  là  même  où  l'auteur  dé- 
crit des  scènes  empruntées  à  la  vie  ordinaire,  on  retrouve 
cette  même  tendance  à  la  «caricature  »,  cette  même  alté- 
ration du  type  humain.  Aussi  le  burlesque  produit-il  une 
impression  particulière;  elle  n'est  pas  simplement  comique, 
car  ce  ne  sont  pas  des  ridicules  ou  de  légers  défauts  que 
nous  avons  sous  les  yeux  ;  ces  personnages,  ces  situations 
grotesques  font  rire  sans  doute,  mais  en  même  temps  l'ima- 
gination est  saisie  par  les  contrastes,  les  oppositions  qu'elle 
perçoit.  Un  critique  contemporain  a  bien  marqué  «  celte 
perpétuelle  antithèse  entre  le  rang  et  les  paroles  »  des  per- 
sonnages (2).  Des  rois  qui  parlent  le  langage  grossier  de  la 
populace,  des  héros  dont  les  gestes,  les  attitudes,  les  aven- 
tures sont  ridicules  et  grotesques,  voilà  ce  que  Scarron  et 
ses  confrères  montrent  le  plus  volontiers.  Ce  n'est  pas  que 
le  burlesque  ne  se  confonde  parfois  avec  ^  le  naïf  »,  comme 


{{}  Voir  sur  toute  question,  en  particulier  sur  les  origines  du  Burlesque, 
l'ouvrage  de  M.  P.  Morillot  :  Scarron  et  le  Burlesque. 

[1\  Fournei,  Du  Burlesque  en  France.  Kii  lèlc  de  l'édition  de  Scarron. 
Virgile  Travesti.  Paris,  Garnier. 

(3)  Dissertations  critiques.  Diss.  29,  Du  slijle  burlefque,  au  P.  Vavasjeur. 
Œuvres.  Paris,  Jolly,  166i;,  t.  II,  p.  G83. 
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le  remarque  Bru/en  de  laMartinière  dans  son  Discours  sur  le 
style  burlesque.  C'est  dans  ce  sens  que  Sarrazin  et  Balzac  en- 
tendaient le  mot,  maisFun  se  contentait  de  cette  définition, 
l'autre  y  joignait  Texemple.  La  Galanterie  sur  Vaillance  de  la 
Roche  et  du  Caillou,  la  Galanterie  à  une  dame  à  qui  on  avait 
donné  en  raillant  le  nom  de  Souris  (1),  sont  d'agréables 
badinages,  sans  contrastes  violents,  sans  bouffonneries  exa- 
gérées; de  pareilles  pièces  n'excluent  ni  la  familiarité  ni 
l'élégance.  Tous  ces  poètes  font  d'ailleurs  une  large  part  à 
la  satire  ;  ils  excellent  à  observer  et  à  peindre  les  ridicules, 
et  ce  caractère  même  s'est  isolé  en  se  développant  pour  cons- 
tituer, au  temps  de  la  Fronde,  un  genre  distinct  (2).  Enlin 
les  meilleurs  de  nos  burlesques  recherchent  le  pittoresque  ; 
moins  timides,  moins  scrupuleux  que  d'autres,  ils  décrivent 
et  représentent  les  choses  avec  un  singulier  bonheur  d'ex- 
pression. Tous  ces  traits  se  montrent  dans  les  divers  ou- 
vrages qui  paraissent  à  cette  époque.  Quelque  varié  que 
soit  leur  art,  c'est  au  genre  de  la  traduction  que  ces  auteurs 
semblent  s'être  attachés  le  plus  volontiers  ;  ils  trouvaient  le 
procédé  commode,  car  il  les  dispensait  d'inventer  un  sujet 
et  favorisait  leurs  audaces. 

Scarron  est  le  maître  incontesté  des  Burlesques  ;  mais 
l'oubli  où  sont  tombées  les  œuvres  de  ses  confrères  est  sou- 
vent injuste.  S'il  a  été,  par  le  lypiion,  leur  initiateur,  s'il 
leur  a  donné  des  modèles  du  genre,  ceux-ci  n'en  ont  pas 
moins  gardé  plus  d'indépendance  et  montré  plus  d'origina- 
lité qu'on  n'est  disposé  à  le  croire.  Aussi  ne  faut-il  pas  les 
considérer  tous  comme  d'indignes  disciples  de  Scarron, 
«  provinciaux,  gens  de  cabinet  et  bornés  ordinairement 
à  leurs  livres  et  à  quelques  compagnies  de  bourgeois, 
où  ils  n'entendaient  que  de  plates  bouffonneries  »  ;  ils 
n'ont  pas  tous  cette  «  superfluité   de  paroles  »  qui  rend 

(1)  Ce  sont  des  poèmis  de  Sarrazin.  Œuvres,  lO.jS,  p.  37  et  21. 
(i)  Voir  sur  les  Mumrlnades  la  thèse  de  M.  Morillot  et  la  Bibliographie 
des  Mui'irinades  pav  C.  Moreau.  Paris,  18r)0-51. 
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le  style  lâche  et  émoussc  les  plus'  vives  saillies  (1)  ; 
ni  cette  grossièreté  dans  la  plaisanterie  qu'on  leur  re- 
proche. 

A  peine  Scarron  a-t-il  publié  le  premier  livre  de  son  Vir- 
gile travesti  que  d'Assoucy  donne  le  Jugement  de  Paris 
'1G48),  Richer  son  Omc/eBow^on  (2)  ;  on  voit  paraître  en- 
suite l'^'n/'er  6u?'/e6Y/we  ou  le  FA'  livre  de  l'Enéide  travesti, 
par  M.  C.  P.  D.  (Charles  Perrault),  VOdtjssée  d'Homère  ou 
les  Aventu7-es  d'Ulysse  en  vers  burlesques,  précédées  de 
VEpUre  burlesque  de  Pénélope  à  Ulysse,  et  dont  l'auteur, 
H.  de  Picou,  ne  donna  que  deux  livres,  dédiés  au  prince  de 
Gonti  (1650),  VArioste  travesti,  par  D.  L.  T.  (3)  (1650),  la 
Guerre  d'Enée  en  Italie,  de  Barciet  (1650),  la  Suite  du  Virgile 
travesti,  par  Petit-Jehan  (1652),  VOvide  en  belle  humeur,  de 
d'Assoucy  (1653).  Les  deux  ouvrages  de  Brébeuf,  le  VIP  livre 
de  V Enéide  en  vers  burlesques  et  le  Lucain  travesty  ou  les 
guerres  civiles  de  César  et  de  Pompée,  en  vers  enjoués, 
sont  l'un  de  1651,  l'autre  de  1656,  et  paraissent  au  moment 
même  où  ce  genre  commence  à  décliner,  et  à  lasser  le  pu- 
blic. Ces  poètes  sont  d'un  mérite  très  différent.  Quelques-uns 
sont  médiocres  ;  tel  est  l'auteur  anonyme  de  T^nosie  tra- 
vesti, qui  exprime  dans  sa  préface  des  doutes  sur  la  valeur 
de  son  œuvre,  et  dont  l'extrême  modestie  n'est  que  trop 
justifiée  ;  sa  plaisanterie  simplement  triviale,  la  lourdeur  et 
l'obscurité  de  son  style  rendent  pénible  la  lecture  de  son 
poème  ;  il  ignore  l'art  de  badiner  agréablement  ;  il  n'y  a 
rien  de  plus  ennuyeux  que  les  disputes  de  son  Ferragus  et 
de  son  Renaut,  rien  de  moins  comique  que  la  conduite  de 
son  Amazone.  H.  de  Picou  est  doué  au  contraire  d'une  gaieté 
franche,  un  peu  grosse  ;  il  ménage  habilement  ses   effets, 


(1)  Discours  xiir  le  style  burlesque,  en  tête  de  l'édition  de  Scarron  par 
Bruzen  delà  Martinière,  10  vol.  in-12,  Amsterdam,  1731. 

(2)  Ovide  buufjon.  Le  i^f  livre  de  ce  gros  volume  fut  publié  en  1649,  le  2«  et 
le  3'  enl6.-)l,  le  4-'  en  1652.  Le  permis  d  imprimer  est  du  2  septembre  1649. 
La  dédicace  de  l'ouvrage  est  adressée  au  duc  de  Saint-Aignan. 

(3)  Nous  n'avons  pu  trouver  aucune  indication  sur  cet  anonyme. 
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mais  il  se  laisse  aller  parfois  à  l'exagération  et  se  plaît  un 
peu  trop  aux  scènes  d'ivresse  et  de  gloutonnerie.  A  côté 
d'épisodes  où  le  badinage  est  forcé,  comme  celui  qui  nous 
montre  l'effroi  du  jeune  Télémaque  prêt  à  s'embarquer,  on 
trouve  des  passages  vraiment  comiques  ;  c'est  Pénélope  dé- 
crivant à  Ulysse  la  paisible  existence  que  mènent  ses  com- 
pagnons revenus  en  Grèce,  et  leur  vantardise  et  leurs  longs 
récits  (1)  ;  c'est  Télémaque  développant  la  formule  usitée 
chez  Homère  :  «  On  dit  que  je  suis  fils  d'Ulysse  »  [1).  Dans 
les  meilleurs  endroits,  la  parodie  n'enlève  rien  à  l'exacti- 
tude de  l'observation,  à  la  justesse  du  trait.  Mais  de  Picou 
parle  trop  souvent  le  «  langage  des  Halles  »,  il  devient  alors 
l'émule  de  Tabarin.  C'est  ce  défaut  qui  gâte  le  plus  heu- 
reusement doué  des  poètes  burlesques,  d'Âssoucy.  Il  égale 
Scarron,  il  le  surpasse  môme  plus  d'une  fois  par  l'éclat  de 
sa  gaieté,  la  force  de  son  imagination.  Il  avait  conscience 
de  ses  qualités,  quand  il  écrivait  àdeliionne  en  tête  de  son 


(1)  Epîlre  burlesque. 

Depuis  ce  temps  vos  camarades 
Ont  fait  de  petites  peuplades  : 
On  voit  courir  comme  poulets 
Près  d'eux  leurs  petit  argoulets. 
Pendant  que  tel  chaule  k  sa  femme 
Incessamment  sur  niesme  gamme 
Les  merveilles  de  ses  exploits 
Qu'il  a  racontez  mille  fois  ; 
Tel  luy  trace  le  camp  de  Troye 
Avec  du  charbon,  de  la  croye, 
Ou  sur  quelque  gnute  de  vin  ; 
Lk  passoit  ce  fleuve  divin. 
Ce  i;rand  Simoïs  de  qui  l'onde 
P.ouloit  maint  honii;ie  en  l'autre  monde 
Et  voicy  le  mont  Sigeien  ; 
Lk  le  palais  du  roy  Troyen. 
De  ce  costé  nostre  milice  ; 
Les  tentes  d'Achille  et  d'Ulysse; 
Là  fui  Iraisrié  le  pi'eux  Hector, 
Chef  qui  valoil  son  pesant  d'or. 

(2)  Si  ma  mère  a  fait  quelque  faute, 
Au  moment  qu'elle  m'a  conceu, 
C'est  sans  que  jamais  ou  l'ail  sceu. 
Jamais  cela  ne  se  rcvelo. 

(Jnoy  qii  il  en  soit,  je  suis  d6  d'elle, 
Pour  mon  père  il  est  incertain. 
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Jugement  de  Paris  :  «  S'il  est  vray  que  ce  fruict  ait  quelque 
vertu  contre  la  mélancolie,  je  m'asseure  que  le  présent  que 
je  vous  en  fais  ne  vous  sera  point  désagréable.  Chacun  fait 
accueil  à  la  joye.  »  Ses  inventions  sont  gaies;  l'arrivée  de 
dame  Discorde  munie  de  la  fatale  pomme,  l'orgie  à  la- 
quelle se  livrent  les  dieux,  le  trouble  que  la  déesse  soulève 
dans  l'assemblée  en  y  lançant  le  fruit  fatal,  tous  ces  épi- 
sodes offrent  le  même  caractère  (1).  Il  est,  à  l'occasion,  le 
plus  délicat  des  burlesques  :  en  revanche,  il  tombe  souvent 
dans  une  grossièreté  excessive  ;  le  troisième  chant  de  son 
poème,  où  il  prête  à  Vénus  le  langage  d'une  «  fille  »,  blesse 
le  goût  des  juges  les  moins  prévenus. 

V Ovide  en  belle  humeur  de  d'Assoucy  et  V Ovide 
bouffon  de  Richer  ont  plus  d'un  trait  commun  ;  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  reculent  devant  les  expressions  les  plus  gros- 
sières ;  tous  deux  poussent  la  gauloiserie  aux  extrêmes 
limites  ;  mais  l'imagination  plus  vive  de  d'Assoucy  fait 
passer  plus  facilement  sa  plaisanterie.  Il  y  a  chez  Richer 
de  la  rusticité,  ou  quelque  chose  de  cette  verve  rude  et  peu 
discrète,  mais  vigoureuse,  qui  est  propre  à  Rabelais.  Ce 


(1)  Le  récit  est  partout  relevé  de  traits  excellents  ;  Jupiter  pris  pour  juge 
du  différend  qui  s'est  élevé  entre   les  trois  déesses,  décline   cet  honneur. 

Pardonnez-moy,  mes  chères  filles, 
Et  vous,  ma  fidelle  Junon, 
Pardonnez-moy  si  je  dis  non  ; 
Chacune  de  vous  m'est  trop  chère  ; 
A  toutes  suis  époux  ou  père  ; 
Cherchez  donc  juge  de   ce  pas 
Qui  père  ou  maiy  ne  soit  pas. 

La  description  du  costume  de  Pallas  est  des  plus  heureuses  ;  les  attributs 
de  la  déesse,  les  sujets  brodés  sur  sa  robe  conviennent  bien  à  la  protec- 
trice des  poètes  ;  il  y  glisse  adroitement  une  fine  raillerie   à  leur  adresse  : 

Sur  sa  teste  elle  avoit  un  casque, 
Sur  ce  casque  elle  avoilun  masque, 
Deux   courts  basions  dedans  son  sein, 
Et  sur  son  dos  un  labourin. 

C'est  à  coup  sur  une  ingénieuse  trouvaille  ;  plus  d'un  poète  dut  trouver 
l'allégorie  cruelle.  Mais  si  l'on  pouvait  déjà  reprocher  à  quelques  auteurs 
défaire  trop  de  bruit  autour  de  leur  nom,  combien  leurs  successeurs  les 
ont-ils  surpassés  dans  lart  de  jouer  du  tambourin  ! 
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n'est  pas  la  malice  qui  manque  à  Petit-Jehan  ;  sa  Suite 
du  Virgile  travesti  est  pleine  d'allusions  moqueuses  aux 
événements  et  aux  personnages  de  la  Fronde.  Mais  il  sait 
rarement  trouver  des  contrastes  plaisants,  dégager  le  trait 
ridicule,  mettre  dans  son  badinage  un  fond  d'observation 
vraie  (1). 

'  Brébeuf  peut  compter  parmi  les  meilleurs  de  ces  écri- 
vains Son  Enéide  en  vers  burlesques  a  des  qualités  qui  la 
distinguent  et  la  mettent  bien  au-dessus  du  Lucain  travesti. 
ISous  ne  parlerons  ici  que  du  premier  de  ces  livres;  quanta 
la  parodie  de  la  Pharsale,  quïl  donna  après  sa  traduction 
du  même  ouvrage,  nous  en  réservons  l'étude  pour  le  cha- 
pitre suivant  ;  elle  offre  d'ailleurs  une  gaieté  d'autant  moins 
franche  que  le  poète  l'a  écrite  avec  des  préoccupations 
assez  étrangères  à  ce  genre. 

V.  —  Ce  goût  de  Brébeuf  pour  le  burlesque  ne  doit  pas 
surprendre  ;  on  on  rencontre  des  traces  dans  ses  poésies 
mondaines  ;  il  a  suivi  le  mouvement  qui  entraînait  tous 
les  esprits  de  son  temps,  cédé  à  la  mode  et  aux  sollicita- 
tions de  ses  amis;  mais  il  ne  semble  pas  se  tromper  comme 
tant  d'autres  sur  la  valeur  de  cette  poésie.  DèslGul,  il  se 
sent  poussé  par  son  enthousiasme  naturel  vers  les  grands 
sujets,  et  ne  témoigne  qu'une  bien  médiocre  estime  à  ces 
bouffonneries.  Il  assure  à  un  de  ses  amis,  en  lui  adressant 
son  Vile  livre  de  V Enéide  en  vers  burlesques  (2),  que  c'est  le 
premier  et  le  dernier  ouvrage  de  cette  sorte  qu'il  donne  au 
public.  «  Je  n'estime  pas  assez  la  raillerie  pour  contribuera 


{1}  Il  est  intéressant  de  comparer  chez  les  deux  poètes  les  épisodes  de  l'Age 
d'or,  de  Daphné,  de  Narcisse,  deSalmacis  et  d'Hermaphrodite.  Cette  lecture 
fait  bien  ressortir  les  ressemblances  et  les  din'érences.  Il  y  a  chez  ces  bur- 
lesques plus  de  qualités  personnelles  qu'on  ne  pense. 

(2)  L  Aenéide  de  Virgile  en  vers  liurlexqiwx  ,sans  nom  d'auteur),  livre 
septiesme.  A  Paris,  chez  Augustm  Courbé,  dans  la  petite  Salle  du  Palais,  à 
la  Palme,  mdcl.  Avec  privilège  du  Roy.  Le  privilège  a  été  délivré  le  19 
octobre  164'J.  L'achevé  d'imprimer  est  daté  du  i  janvier  IGjO.  Iii-I. 
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l'établir  dans  le  monde  ;  au  contraire,  je  voudrois,  s'il  m'es- 
toit  possible,  ruiner  le  crédit  qu'elle  s'est  acquise,  plutost 
que  de  luy  en  donner  davantage.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait 
quelque  chose  d'aimable  quand  elle  demeure  dans  une  jus- 
tesse bien  réglée  et  qu'elle  garde  de  la  modération  et  de 
l'innocence,  mais,  à  n'eu  point  mentir,  il  est  malaisé  qu'elle 
se  tienne  dans  ces  termes,  et  elle  réussit  bien  moins  dans 
sa  retenue  que  dans  ses  débauches;  si  elle  n'est  maniée  avec 
conduite,  elle  salit  tout  ce  qu'elle  touche  et  empoisonne 
tout  ce  qu'elle  approche  »  (1).  Brébeuf  prend  ici  la  défense 
du  beau  et  du  bien,  et  maintient  leurs  droits  imprescriptibles 
dans  la  littérature  et  les  arts  ;  c'est  au  nom  de  ce  double 
principe  qu'il  condamne  le  burlesque  ;  s'il  s'amuse  un  ins- 
tant à  écrire  dans  ce  genre,  il  ne  se  fait  aucune  illusion  sur 
le  mérite  de  ce  badinage  ;  il  est  persuadé  que  ces  œuvres 
corrompent  le  goût  français,  arrêtent  la  production  des 
beaux  livres  et  nuisent  à  leur  succès;  il  le  déclare  à  son  ami 
delà  Coste,  vers  1633, dans  une  lettre  où  il  le  prie  de  suspen- 
dre l'impression  du  premier  livre  de  la  Pharsale  (2).  Il  n'en 
compose  pas  moins  l'année  suivante  son  Lucain  travesti. 
On  pourrait  reprocher  à  Brébeuf  de  se  mettre  en  contra- 
diction avec  lui-même,  si  l'on  ne  tenait  compte  de  son  ca- 
ractère ;  porté  naturellement  à  l'indécision,  il  traite  les 
sujets  qu'on  lui  indique.  Si  le  burlesque  ne  lui  paraît 
pas  digne  d'une  haute  estime,  il  y  voit  un  agréable  assai- 
sonnement de  la  préciosité,  ou  un  exercice  plaisant,  et  l'en- 
visage sous  ce  double  aspect,  comme  en  témoignent  d'une 
part  certaines  de  ses  Poésies  diverses,  d'autre  part  son 
Lucain  et  son  Enéide.  Enfin  il  s'est  amusé  de  ses  propres 


(1)  Correspondance  de  Brébeuf.  Œuvres,  lC6i,  t.  I,  1.  58. 

(2)  Id.  t.  I,  1.  8.  «  Vous  savez  ce  que  M.  de  Corneille  vous  en  a  dit. 
Encore  qu'il  ne  désapprouve  pas  entièrement  celte  pièce,  j'avoue  avec  luy 
que  le  Burlesque  a  dépravé  le  goust  de  tout  Paris,  que  les  dames  qui  font 
faire  le  débit  des  livres  nouveaux  courent  après  les  romans  et  les  choses 
plaisantes.  »  La  «  pièce  »en  question  est  a  une  feuille  imprimée  du  premier 
livre  de  la  l'harsate  )>,  (jue  de  la  Cosle  lui  avait  envoyée. 


142  VIE   ET    ŒUVRES   DE    G.    DE   BRÉBEUF 

fantaisies;  ces  parodies  qu'i.l  a,  en  quelque  sorte,  laissé 
publier,  lui  ont,  de  son  aveu  même,  coûté  fort  peu  et  ne 
sont  à  ses  yeux  qu'un  délassement  d'esprit  ;  il  ne  regrette 
pas  le  temps  qu'il  a  perdu  dans  ces  occupations,  car  il  la 
perdu  agréablement  (1). 

Il  est  donc  douteux  que  Brébeuf  ait  prétendu  rivaliser 
avec  Scarron  et  acquérir  dans  ce  genre  une  grande  répu- 
tation. Aussi  ne  s'élonne-t-on  pas  qu'il  choisisse,  pour  s'y 
exercer,  le  moment  où  le  public  môme  commence  à  né- 
gliger ces  bouffonneries.  Il  n'a  songé  qu'à  se  divertir  et  n'a 
pas  pris  garde  à  leur  déclin.  Peut-être  la  préface,  insérée 
par  Scarron  en  tête  du  cinquième  livre  de  son  Fnéidç 
et  qui  témoigne  d'une  certaine  lassitude,  a-t-elle  été 
plutôt  pour  notre  poète  un  encouragement  et  un  ensei- 
gnement ;  le  maître  se  retirait  en  laissant  le  champ  libre 
aux  autres,  et  il  estimait  celartà  son  exacte  valeur.  «  Pour 
moi,  disait-il,  je  suis  tout  prêt  d'abjurer  un  style  qui  a  gâté 
tant  de  monde,  et  sans  le  commandement  exprès  d'une 
personne  de  condition  qui  a  toute  sorte  de  pouvoir  sur  moi, 
je  laisserois  le  Virgile  à  ceux  qui  en  ont  tant  d'envie  et  me 
tiendroisà  mon  infructueuse  charge  de  malade  qui  n'est  que 
trop  capable  d'exercer  un  homme  entier  »  (3).  On  remarque 
l'analogie  de  cette  opinion  et  de  celle  que  Brébeuf  a  exprimée 
lui-mènve.  Bien  plus,  il  a  dû  s'autoriser  de  ce  passage  pour 

(1)  Le  Lucain  travesti/.  A  M.  D.  (du  Hamcl  ?).  «  Je  ne  consens  pas  que 
vous  jugiez  de  moy  par  cet  ouvrage,  ny  de  mun  alleclion  par  le  don  que  je 
vous  fais  ;  il  m'a  cousté  trop  peu  pour  valoir  beaucoup,  et  je  vous  ay  des 
obligations  trop  parfaites  pour  vouloir  estre  quitte  envers  vous  par  des 
ressentimens  si  légers...  Les  productions  de  cet  ordre  sont  plustost  un 
délassement  d'esprit  qu'une  application  pénible;  et  je  regreterois  le  temps 
que  jay  employé  à  cellecy,  si  je  luy  en  avois  donné  d'autre  que  celuy  qu'il 
meust  falii  ptrdre.  » 

(2)  Ducours  sur  te  style  burlesque.  «  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est 
qu'il  publia  ci'.Ue  l'harsale  burlesque  en  1G55,  c'est-à  dire  quatre  ans  après 
que  l'cllisson  eut  fait  tous  ses  e/Torls  pour  décrier  celte  manière  de  défi- 
gurer 1(!8  anciens  et  de  ttadiner  en  dépit  de  la  raison.  »  Extrait  des 
(h'uvres  de  Scarron.  Ed.  Hruzen  de  la  Martinicre,  t.  I.  Bruzen  lui-même 
.semble  ôtre  laiiti-ur  «le  cette  élude. 

{'.ij  Scarron,  Enéide  travestie,  livre  V.  Ei'îtic  à  .M.  Itcelnnfles-Paycn. 
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succéder  à  Scarron  et  continuer  son  œuvre,  en  écrivant  le 
VIP  livre  de  VEnêide  burlesque.  Scarron  ne  devait  pas  tarder 
à  reprendre  sa  tâche  interrompue  et  à  traduire  ce  même 
chant  (i)  ;  c'est  là  une  circonslance  favorable  au  critique;  il 
lui  est  plus  facile  de  comparer  le  talent  des  deux  poètes 
et  de  distinguer  les  qualités  elles  défauts  propres  à  chacun. 

Le  sujet  du  VIP  livre  de  Y  Enéide  en  vers  burlesques  est  un 
des  plus  heureux  que  Brébeuf  ait  pu  choisir.  De  tous  les 
chanls, deV Enéide,  c'estcelui  qui  se  rapproche  le  plus,  pour 
l'intrigue  et  le  ton,  de  la  comédie  bourgeoise  :  l'embarras  du 
bon  roi  Latinus  qui  accorderait  volontiers  sa  fille  à  Enée, 
l'opposition  de  la  mère  de  Lavinie  à  ce  mariage,  la  rivalité 
des  deux  prétendants,  les  préparatifs  de  la  guerre,  qui 
semble  amenée  moins  par  l'hostilité  naturelle  des  races  que 
par  l'amour  de  TuruLis,  voilà  des  traits  qu'il  est  facile 
d'isoler  et  de  tourner  au  burlesque,  en  laissant  de  côté  ceux 
qui  donnent  à  ce  chant  un  caractère  de  grandeur  et  de  no- 
blesse ;  parmi  ces  derniers,  il  en  est  même  quelques-uns 
qui  peuventfavoriserla  verve  bouffonne  :  ainsi  l'intervention 
de  Junon,  la  fureur  d'Amata. 

Brébeuf  a  tiré  un  bon  parti  decette  matière,  et  son  Enéide 
offre  d'agréables  épisodes.  Ici  encore,  son  imagination  lui 
vient  en  aide  ;  elle  le  porte  à  amplifier  ses  esquisses  bouf- 
fonnes. Il  en  résulte  quelques  défauts,  des  énumérations 
trop  longues,  des  surcharges  dans  les  descriptions^  un  excès 
de  gaieté  comique.  Scarron  est  plus  discret,  plus  fin  ;  il  sait 

(1)  Bruzen  de  la  Martinière  établit  la  chronologie  des  divers  livres  de 
l'Enéide,  travestis  par  Scarron.  Le  quatrième  livre  est  dédié  à  M.  et  a 
M™»  de  Schomberg  ;  or  le  maréchal  n'épousa  Mi'<=  de  Hautefort  |qu'après  la 
prise  de  Tortose  (mai  1648.  Dans  la  dédicace,  il  fait  allusion  k  une  autre 
épîfre,  dédiée  à  deux  personnes  ;  c'est  de  la  Relation  du  combat  des  Par- 
ques et  (les  poêles  sur  la  mort  de  Voilure  qu'il  veut  parler  ;  cette  relation 
est  de  16iS,  elle  fut  écrite  entre  le  mois  de  mai  (date  de  la  mort  île  Voilure) 
et  le  mariage  de  Schomberg.  D'autre  part,  leseptième  livre  est  dédié  au  duc 
de  Roquelaure,  et  son  brevet  était  du  mois  de  juin  1652  {Œurres  de 
Srarron,  t.  I,  p.  T(j-73).  L'ouvrage  de  Brébeuf  porte  ce  titre  :  Aenéide  de 
Virgile  en  vers  burlesques.  Livre  septième.  Paris,  Aug.  Courbé,  1650,  in-4° 
.achevé  d'imprimer:  iJHi.vier  1650. 
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faire  sourire  et  railler  légèrement.  Notre  poète  obtient  en 
revanche  d'heureux  effets  par  l'exagération  même  de  ses 
plaisanteries,  l'entassement  presque  incohérent  d'idées  et 
de  mots  qui  s'entre-choquent.  Tel  est  le  début  de  son  poème  : 

Au  point  de  sonner  la  retraite, 
Il  avient  que  dame  Gayete 
Veuve  de  défunt  Jean  Gayet 
Et  faiseuse  de  pain  mollet, 
Nourrice  bien  moriginée 
Du  pieux  et  vaillant  Enéc, 
Meurt...  et  mourant  laisse  aux  rivages 
Son  corps  et  son  nom  pour  les  gages  : 
Ce  nom  gay,  ce  nom  gracieux 
N'a  point  deslogé  de  ces  lieux 
Depuis  le  fils  du  sieur.^Anchise 
Jusqu'à  Monsieur  le  Duc  de  Guise  : 
Et  je  gage  que  ce  dernier, 
Ce  grand  et  fameux  prisonnier, 
Promenant  ailleurs  sa  disgrâce 
A  laissé  Gayete  à  sa  place  (\  ) . 

On  rencontre  les  mêmes  procédés  dans  la  description  du 
petit  temple  qui  renferme  les  pénates  de  Latinus  et  les  glo- 
rieux souvenirs  de  sa  race. 

...  Par  exemple  on  voit  la  jacquele 

Avec  le  béguin  et  bonete 

Que  portoit  jadis  Salurnus, 

La  calote  de  Sabinus 

Avec  un  chausson  un  peu  sale, 

Les  gamacbes  du  bon  llale, 

La  chemisette  de  bougran 

Du  bon  Janus  ou  du  bon  Jan, 

Et  les  beaux  curodens  d'yvoire 

Dont  il  securoil  la  macboiro, 

Uualorze  cslrilles  de  Picus 

Qui  cuuslèrentbieu  deux  escus  (2). 

Celle   gaieté   facile,  libre,  un  peu  grosse,  est  la  marque 

(I)  Enéide  en  vers  burlesques,  début,  p.  1  et  i. 
C-i)  Id  ,  p.  If). 
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dislinctive  de  son  talent.  En  l'opposant  à  Scarron  dans  des 
passages  où  tous  deux  expriment  la  même  idée,  on  recon- 
naît mieux  la  difTérence  de  leurs  procédés.  Scarron  fait 
parler  en  ces  termes  Ilionée  qui  apporte  au  roi  Latinus  les 
présents  de  son  maître. 

Au  reste,  pour  vous  donner,  j'ai 
Ce  que  les  rats  n'ont  pas  mangé, 
Un  bonnet  qui  fut  d'escarlate, 
Le  verre  d'Anchise  sans  patte, 
Mais  qu'il  chérissoit,  le  seigneur. 
Plus  que  s'il  eût  été  meilleur. 
Car  ce  verre,  à  bon  niesurage, 
Tenoit  chopine  et  davantage, 
De  Priam  le  sceptre  et  le  dais 
De  fine  serge  de  Beauvais 
(Pour  sa  couronne  elle  est  perdue) 
Dont  il  se  servoit  en  hiver; 
Un  sien  pourpoint  de  damas  vert, 
Et  deux  paires  de  bas  d'étame 
De  la  main  d'Hécuba  sa  femme. 

Brébeuf  avait  dit,  avant  Scarron  : 

C'estoit  là  le  bâton  royal 

De  Priam  cet  homme  loyal, 

C'estoit  là  sa  neuve  besicle.  ^ 

...  Voilà  l'un  de  ses  bouts  de  manches 

Dont  il  se  paroit  aux  dimanches, 

C'estoit  là  son  vieux  caudebec 

Que  j'ostay  des  pattes  d'un  Grec, 

Et  c'estoit  là  sa  houppelande 

Faite  d'un  beau  drap  de  Hollande, 

Tinte  là-bas  chez  nos  voisins 

Nommez  partout  les  Gobelins, 

Plus  les  canons  de  point  de  Genne 

Que  porloit  le  mignon  d'Helene, 

Travaillez  en  perfection 

Par  des  bourgeoises  d'Ilion  (1). 

(1)  Enéide  burlesque,  p.  57.  Il  serait  intéressant  de  noter  les  imitations 
de  Scarron.  «  Par  sa  inain  de  manchette  ornée  »  rappelle  les  bouts  de 
manche  du  poète  normand.  —  Dans  le  passage  que  nous  avons  supprimé,  on 

BBÉBF.IF.  10 
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Scarron  n'a  pas  dédaigné  d'emprunter  quelques  traits  à 
Brébeuf,  mais  les  deux  burlesques  diffèrent  profondément 
par  leur  genre  d'esprit  ;  la  fantaisie  de  Brébeuf  se  répand 
sans  ménagement;  cette  verve  l'a  bien  servi  dans  la  descrip- 
tion du  premier  repas  que  font  les  Troyens  sur  la  rive 
italienne,  et  qui  fournit  à  leur  chef  l'occasion  d'interpréter 
favorablement  les  volontés  des  dieux.  Cet  épisode. est  traité 
par  Scarron  avec  beaucoup  d'agrément  (1)  ;  mais  Brébeuf 
a  imaginé  un  plaisant  commentaire  ;  il  vient  de  montrer 
les  guerriers  troyens  taillant  une  assiette  dans  leur  pain,  et 
il  s'empresse  de  les  excuser  de  cet  expédient  où  les  réduit 
leur  misère. 


Ce  n'est  pas  que  ces  gentilshommes 

N'eussent  du  moins  cinq  ou  six  sommes, 

Peut-être  davantage  encor 

De  vaisselle  d'argent  et  d'or, 

De  fayeuce  et  de  porcelaine, 

Mais  elle  estoit  toute  à  Mycène, 

Chez  ce  cocu  de  Ménélas 

Qui  peut  grâce  à  leurs  bons  ducas 

Se  vauter  avec  arrogance 

Qu'il  a  d(;s  cornes  d'abondance, 

Des  dbrnets  et  des  cornichons, 

D'oii  pluuvent  force  ducatous, 

^Tousjours  vaut-il  mieux  pour  la  pance 

Manger  sans  plats  que  sans  pitance  (1). 


remarque  d'autres  ressemblances.  Scarron  fait  aussi  rimer  o  lanterne  »  avec 
«  Amiterne  »,  et  plaisante,  comme  Brébeuf,  un  «  M.  du  Clos  ».  —  Dans  le 
portrait  de  Camille,  les  deux  auteurs  ollVent  des  analogies  assez  fortes.  — 
On  trouve  les  mêmes  plaisanteries  sur  les  médecins  dans  l'épisode  de 
Virbius  (Brébeuf,  Enéide  burlesque,  p.  143  144).  C'est  surtout  au  début  du 
livre  qu'il  rivalise  avec  Brébeuf,  brodant  à  son  tour  sur  les  thèmes  que 
celui-ci  avait  développés. 
(1)  Scarron,  Enéide  travestie,  ch.  vu. 

Jules  en  voix  de  rebcc  : 

l'ar  uolre  Siiiui  Père  le  Pape, 

Nous  avons  mangé  table  et  nappe, 

(2-  Enéide  burlesque,  p.  31. 
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La  richesse  du  vocabulaire,  l'emploi  habile  de  l'allitéra- 
tion doublent  l'éclat  de  sa  gaieté  boufTonne,  dans  ce  passage 
comme  dans  beaucoup  d'autres.  Les  traits  sont  d'une  gau- 
loiserie un  peu  forte,  sans  aller  jusqu'à  l'obscénité  (1)  ;  les 
discours  de  Junon  à  dame  Noise  et  d'ilionée  à  Latinus,  le 
portrait  de  Camille  ofl'rent  le  même  caractère  ;  le  langage 
des  héros  estd'une  extrême  familiarité,  et  l'amazone  latine, 
la  belle  et  noble  guerrière,  a  des  allures  de  gymnaste  forain. 
Le  roi,  les  chefs,  Enée  et  les  Troyens  sont  de  ridicules  fan- 
toches ;  quand  la  fureur  s'empare  des  soldats,  ils  jurent, 
tempêtent,  s'arment  du  premier  objet  qui  leur  tombe  entre 
les  mains  et  s'élancent,  en  brisant  tout  sur  leur  pas- 
sage. 

Ce  qui  rend  cette  verve  piquante  et  donne  au  ton  plus  de 
variété  et  de  finesse,  c'est  le  goût  de  l'auteur  pour  l'allusion 
maligne  et  la  satire.  Il  ne  se  contente  pas  de  quelques  raille- 
ries jetées  en  passant  aux  jansénistes,  aux  «  rimailleurs  », 
aux  moines  (2);  il  est  impitoyable  aux  grands,-  et  les 
attaque  avec  une  âpreté  où  se  marque  un  ressentiment 
personnel.  Sur  ce  point,  il  est  plus  hardi  que  Scarron.  N'est- 
ce  pas  aux  courtisans  qu'il  songe,  quand  il  trace  le  portrait 
de  certain  seigneur  latin^  dont  la  haute  fortune  est  l'objet 
d'une  admiration  universelle? 


(1)  Il  y  a,  dans  ce  poème,  un  certain  nombre  de  termes  grossiers  :  lau- 
ieur  dit  en  parlant  du  fleuve  Numicus  :  a  Ce  bain  salutaire  aux  cocus  »;  il 
emploie  aussi  trop  volontiers  un  mol  qui,  mis  au  pluriel,  pourrait  rimer 
peu  richement  avec  le  précédent.  11  évite  du  moins  les  plaisanteries 
obscènes  ;  on  ne  trouve  presque  aucun  trait  de  ce  genre  dans  les  passages 
mêmes  où  l'équivoque  était  facile.  A  peine  peut-on  ciier  une  allusion  trop 
peu  voilée  de  Junon  à  Ganymède. 

(2)  Voir  le  portrait  du  a  bon  prélat  Umbro  »,  p.  141 .  Les  poètes  bur- 
lesques du  Pont-Neuf  ne  sont  pas  épargnés  dans  le  discours  d'ilionée  à 
Latinus. 

Je  croy,  dit-il,  que  vous  sçavcz 

Les  maux  qui  nous  sont  arrivez, 

Oq  les  sait  jusqu'aux  Antipodes, 

Les  rimailleurs  en  font  leurs  odes, 

...  On  les  chante  sur  le  Pont-Neuf 

Depuis  six  heures  jusqu'à  neuf.  fP.  52). 
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Laliu  pour  sa  barbe  jolie 

Le  fit  grand  vacher  d'Ilalie 

Et  commit  à  sa  bonne  foy 

Les  quatre  cents  vaches  du  Roy  (1). 

Il  ne  pouvait  indiquer  d'une  façon  plus  sensible  l'humble 
origine  des  grandes  dignités  de  la  Cour,  et  le  désaccord 
qu'on  y  observait  fréquemment  entre  le  mérite  et  la  fonc- 
tion. Bien  plus,  le  poète  décrit  avec  une  telle  précision 
certains  personnages  qu'il  doit  avoir  eu  sous  les  yeux  les 
originaux.  Tel  est  M.  Clos,  «  ce  Monsieur  Gros  »,  qui  lui 
fournit  Toccasion  de  cette  plaisanterie  gauloise  : 

0  Dieux,  qu'il  porte  bien  sou  bois  (â)  ! 

Tel  encore  le  «  seigneur  Halesus  »  : 
Je  croy  que  vous  avez  le  flus, 
Ou  que  vous  jeusnez  le  caresme, 
Tant  vous  avez  la  mine  blesme  (3). 

Est-ce  Richelieu,  Ma/.arin,  ou  plutôt  le  cardinal  de   Retz, 
qu'il  représente  sous  les  traits  du  «  prélat  Umbro  »  ?  Celui-ci, 

D'une  affection  indiscrète 

Quitte  la  crosse  et  prend  la  hrète, 

Mais  il  auroitbien  mieux  valu 

Au  lieu  de  sa  quinte  guerrière 

Uu'il  n'eût  songé  qu'à  son  bréviaire  (4). 

Ces  railleries  contre  la  noblesse  se  retrouvent  dans  le 
Lucain  fravesli  ;  Brébeuf  faisait  peu  de  cas  des  privilèges 
delà  naissance,  les  jugeant  peu  fondés  (5);  sa  vie  est  trop 
peu  connue  pour  que  nous  puissions  discerner  l'origine  de 


(1)  Enéide  burlesque,  p.  98. 

(2)  M.,  p.  134. 

(3)  /./.,p.  131. 

(4)  Id.,  p.  141. 

(li)  Œuvre»  lUv.,  Corresj).,  l.  I,  1.  3-J. 
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ce  sentiment.  Le  poète  besoigneux  et  fier  s'est  peut-être 
heurté  plus  d'une  fois  à  la  hauteur  insolente  et  au  mépris 
des  courtisans.  Il  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  leur  apparente 
grandeur. 

Il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire 

Que  le  roy  Turniis,  ce  beau  sire, 

Se  fait  remarquer  parmy  tous, 

Comme  un  cliesne  parmy  des  houx. 

Il  passe  la  plus  haute  teste 

Et  de  l'espaule  et  de  la  creste, 

Chacun  dit  à  le  regarder  : 

Cet  homme  est  né  pour  commander  (1)... 

L'observation  est  fine,  la  raillerie  frappe  juste.  Ce  poème 
unit  dans  de  justes  proportions  la  satire  aux  autres  élé- 
ments du  genre;  l'auteur  du  Lv-cain  travesti  n'aura 
pas  la  même  habileté;  il  exagérera  cette  tendance,  et, 
pour  avoir  voulu  étendre  la  portée  de  son  œuvre,  perdra  sa 
verve  joyeuse. 

L'Enéide  doit  sa  valeur  à  des  traits  plus  délicats.  Brébeut 
excelle  à  tracer  en  peu  de  vers  une  description,  à  esquisser 
un  tableau  ;  il  semble  rencontrer  d'instinct  ce  pittoresque, 
qui  reparaîtra,  peut-être  à  un  moindre  degré,  dans  ses 
autres  ouvrages;  et  la  teinte  de  gauloiserie  qu'il  y  mêle 
donne  plus  de  relief  à  ces  amusantes  peintures. 

L'Aurore,  quittant  sou  cocUs 
Belle  et  jaune  comme  un  escu, 
Dans  sa  calège  safranée 
Venoit  commencer  la  journée  (2). 

Quand  Enée  aborde  aux  rivages  d'Italie,  une  vive  agitation 
règne  sur  la  galère  ;  en  présence  de  cette  terre  inconnue, 
qui  est  peut-être  celle  où  les  Destins  ont  fixé  la  fortune  des 

(1)  Enéide  burlesque,  p.  145.  Du  Hamel  a  bien  dûgagé,  dans  sa  Disserta- 
tion, le  goût  de  Brébeuf,  poète  burlesque,  pour  la  satire. 

(2)  Enéide  burlesque,  p.  8. 
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Troyens,  tous  se  sentent  émus,  s'agitent,  s'empressent;  les 
uns  s'occupent  à  la  manœuvre,  les  autres  sondent  du  regard 
les  forêts  et  les  champs. 

Puis  vous  eussiez  veû  tout  le  monde 
Promener  ses  yeux  à  la  ronde, 
Pour  découvrir  la  région 
Promise  aux^bourgeois  d'Ilion  ; 
Celuy-cy  chausse  la  lunete  ; 
Celuy-là  se  pose  en  vedete, 
L'un  se  dresse  sur  ses  ergos, 
L'autre  à  quelqu'un  preste  son  dos, 
Ascanius  grimpe  à  la  hune 
D'une  allégresse  non  commune, 
Et  mesme  on  tient  qu'il  y  monta 
Sans  le  congé  de  son  papa  {!)... 

Ce  mouvement  de  curiosité  enfantine  est  rendu  par  le  poète 
avec  une  plaisante  exactitude. 

Il  rencontre  l'cxpressioncomique  avec  une  facilité  souvent 
heureuse  ;  un  poltron  n'a  plus  «  de  sang  qu'au  talon  »  (2), 
la  Renommée  devient  «  une  donzelle  emplumée  »  (3),  Her- 
cule, «  le  grand  tueur  de  crocodiles  »  (4).  Certains  traits  ont 
une  saveur  toute  normande  ;  ce  n'est  pas  sans  intention  qu'il 
a  donné  quelque  importance  au  rôle  do  dame  Noise,  déesse 

(1)  Enéide  burlesque,  p.  8. 

(2)  Enéide  burlesque,  p.  146. 

A  -voir  le  roy  Turnus  en  face, 
Ce  nigaud  t'roid  comme  une  glace 
N'aura  plus  de  sang  qu'au  talon. 

(3)  Enéide  burlesque,  p.  140. 

...Et  que  la  donzelle  emplumée, 
Qui  s'appelle  la  Renouimi^e, 
A  mis  en  hou  |)rédicament 
l'armi  les  gens  d'entend(!ment. 

(/()  Enéide  lturlesque,it.  128. 

Ce  grand  lueur  de  crocodiles, 
Ayant  couru  toutes  les  villes 
Kl  rrol(';  <!omme  des  galaris 
Aragonuis  et  Castillans, 
Alla  donner  en  Hcspérie 
Un  peu  de  trêve  h  sa  t'uric. 
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de  la  discorde,  et  pris  ce  nom  de  Normand  pour  un  des 
termes  injurieux  les  plus  répandus  parmi  les  héros  (1).  Il 
reproduit  souvent  le  badinage  élégant  de  Marot  et  des 
meilleures  pages  de  Scarron.  Telle  est  cette  invocation  à 
Erato,  la  noble  inspiratrice,  où  il  rend  hommage  à  Homère. 

Vous,  (iis-je,  qui  sans  en  rieo  prendre, 

Voulustes  autrefois  apprendre 

Des  contes  charmaus  et  divins 

A  ce  doyen  des  Quinze-Vingts,- 

A  ce  mignon  sans  luminaire, 

Ce  sage  et  bien  disant  Homère  (2). 

Cette  «  caricature  )»  du  «  bonhomme  »  est  bien  dessinée; 
il  y  a  aussi  quelque  agrément  dans  l'allusion  d'Ilionée  à 
V Enéide  de  Scarron  : 

Scarron,  cet  homme  sans  pitié, 
Despouillé  de  toute  amitié, 
A  ce  que  chacun  nous  vient  dire. 
En  a  fait  des  contes  pour  rire  (3). 

Ces  allusions  sont  fréquentes  chez  Brébeuf  ;  le  ton  devient 
par  endroits  personnel  ;  le  poète  suspend  la  marche  du  récit 
pour  faire  des  confidences  au  lecteur,  mêler  aux  épisodes 
burlesques  des  réflexions  philosophiques,  généralement 
bouffonnes.  Ce  sont  là  des  procédés  communs  à  tous  les  bur- 
lesques. Mais  notre  auteur  en  use  aussi  habilement  que 
Scarron.  V Enéide  travestie  a  donc  un  réel  mérite.  Sans  doute 
Brébeuf  abuse  de  sa  facilité  ;  il  multiplie  sans  mesure  les 
longues  énumérations  et  les  plaisanteries  prolongées  (4)  ; 

(1)  «  Vous  estes  donc  de  Normandie  »,  dit  dame  Noise  furieuse  à.Iunon. 
Enéide  burlesque,  p.  110. 

(2)  Enéide  burlesque,  p.  ii. 

(3)  M.,  p.  53. 

(4)  Scnrron  semble  avoir  relevé  ce  défaut  et  désigné  Brébeuf.  quand  il  a 
écrit  ces  vers  : 

Que  si  j'avois  cru  mon  courage. 
J'en  aurois  bien  dit  davantage, 
Et  pour  dire  que  le  jour  vient 
J'aurois  fait  des  vers  plus  de  vingt.         (Livre  Vil,  début), 
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il  n'a  pas  la  naïveté,  la  bonhomie  railleuse,  la  fantaisie  de 
Scarron  ;  mais  sa  verve  éclatante  et  forte,  la  vivacité  de  ses 
satires,  l'aisance  de  son  style  lui  assurent  une  place  hono- 
rable parmi  les  burlesques,  au-dessus  de  d'Assoucy  et  tout 
près  du  maître.  Il  pouvait  donc,  à  la  fin  de  son  agréable 
épitre  à  M"*  de  Bellefonds,  où  renouvelant  une  ingénieuse 
fiction  d'Horace,  il  s'entretient  avec  ses  vers  et  leur  prêche 
la  modestie,  offrir,  non  sans  confiance,  son  poème  burlesque 
au  jugement  de  la  jeune  fille  et  du  public 

Cependant,  si  j'ose  le  dire, 

Le  bon  Dieu  vous  garde  de  pire  (1). 

Ce  n'est  pas  une  faible  gloire  pour  lui  d'avoir  écrit  avant 
Scarron  un  Vil'  livre  de  V Enéide  qui  soutient,  sans  trop  de 
désavantage,  la  comparaison  avec  celui  que  l'illustre  bouffon 
devait  bientôt  publier  à  son  tour.  Ses  qualités  sont  d'autant 
plus  remarquables  que  le  hasard  seul  l'a  engagé  dans  cette 
voie;  il  n'est  qu'un  a  burlesque  amateur  »,  et,  quand  il 
revint  à  ce  genre,  ce  fut  sans  doute  sur  les  sollicitations  de 
quelques  amis.  Pour  apprécier  son  talent  et  prendre  une 
idée  exacte  des  traits  qui  lui  sont  propres,  il  fautétudier 
ses  autres  poèmes. 


(1)  Fin  de  l'épîtie  à  M"»  de  Bellefonds. 


CHAPITRE  III. 

BRÉBEUF  TRADUCTEUR.  —  LA  PRARSALE.  —  RETOUR  PASSAGER 
AU  BURLESQUE  :  LE  LUCAIN  TRAVESTI. 

I.  — Aux  yeux  de  ses  contemporains  comme  de  la  pos- 
térité, la  réputation  de  Brébeuf  est  fondée  sur  sa  traduc- 
tion de  la  Pharsale.  C'est  à  ce  titre  qu'il  a  reçu  la  louange 
et  le  blâme  des  critiques  ;  car  on  juge  ordinairement  un 
auteur  sur  celle  de  ses  œuvres,  qui  est  la  plus  connue  et 
passe,  à  tort  ou  à,  raison,  pour  reproduire  avec  le  plusd'exac- 
titude  les  traits  caractéristiques  de  son  talent.  On  a  oublié 
assez  vite  ses  poésies  légères,  où  brille  l'esprit  précieux,  ses 
poèmes  burlesques  pleins  de  verve,  ses  Eloges,  où  ses  qua- 
lités et  ses  défauts  se  répandent  sans  contrainte  ;  on  a  né- 
gligé même  les  Entretiens  solitaires,  où  l'imagination  ar- 
dente de  l'auteur  s'applique  à  un  grand  sujet,  où  la  sin- 
cérité et  l'élévation  de  la  pensée  répondent  à  l'emphase  du 
style  et  excusent  aussi  certaines  défaillances  ;  on  a  laissé 
dans  Fombre  le  polémiste  religieux,  mais  on  a  conservé 
le  souvenir  de  la  Pharsale. 

On  peut  être  surpris  au  premier  abord  de  voir  un  poète 
précieux  aborder  ce  travail,  qui  exigeait  un  goût  très  vif 
des  lettres  anciennes  et  une  érudition  assez  étendue. 
Mais  Brébeuf,  nous  le  savons,  avait  d'heureuses  disposi- 
tions pour  l'étude  des  langues.  Son  ami  du  Hamel  atteste 
«  que,  quand  Brébeuf  a  voulu  écrire  en  prose  ou  en  vers 
latins,  italiens  ou  espagnols,  tout  ce  quia  party  de  sa  main 
a  eu  la  mesme  force  et  la  mesme  délicatesse  qui  nous 
charme  dans   les  ouvrages  desquels    il  a  enrichy  la  lan- 
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gue  »  (1).  Ce  témoignage  est  confirmé  par  celui  de  Tabbé 
Goujet,  qui  mentionne  des  poésies  latines  de  Brébeuf  ;  on 
peut  regretter  que  ces  exercices  littéraires  ne  nous  çoient 
pas  parvenus  ;  il  serait  intéressant  de  savoir  si  le  traducteur 
de  la  Pharsale  avait,  dans  ce  genre,  pris  Lucain  pour 
modèle.  Du  moins  cette  facilité  à  écrire  en  lalin  prouve- 
t-elle  chez  l'auteur  une  connaissance  profonde  de  la 
langue  ;  ses  années  de  préceptorat  avaient  dû  entretenir 
et  fortifier  cette  érudition. 

Il  est  plus  difficile  de  dire  comment  il  fut  amené  à  traduire 
Lucain.  L'abbé  Guiot  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  trop 
spirituelle  pour  être  vraie.  Brébeuf  préférait  dans  sa  jeu- 
nesse Virgile  à  Lucain,  et  son  ami  Segrais  songeait  alors  à 
traduire  la  Pharsale.  Les  deux  poètes  se  livrèrent  à  des 
éloges  si  enthousiastes,  à  des  discussions  si  animées,  que 
chacun  d'eux  finit  par  se  laisser  gagner  à  l'opinion  de 
l'autre  ;  Segrais,  en  entendant  Brébeuf  célébrer  Virgile, 
abandonna  la  Pharsale  pour  V Enéide  ;  Brébeuf,  de  son 
côté,  reporta  son  admiration  de  Virgile  sur  Lucain  (2).  Un 


(1)  Du  Hamel,  Dissertation. 

(2)  Il  y  a  d'ailleurs  plusieurs  variantes  de  cette  histoire.  Moréri,  dans  son 
Dictionnaire  (art.  Brébeuf),  attribue  à  l'abbé  Marcel  ce  rôle  de  conseiller, 
a  Ce  fut  par  le  conseil  et  sur  les  exhortations  de  M.  Marcel,  curé  de  Basly, 
qu'il  entreprit  la  traduction  de  la  Pharsale  de  Lucain.  •>■>  De  son  côté, 
Vigneul-Marville  {Mélanges  d'hixioire  et  de  littérature,  Paris,  Besoigne, 
1700,  t.  I,  p.  22),  fait  la  déclaration  suivante  :  «  M.  de  Brébeuf  dans  sa  jeu- 
nesse n'avoit  d'inclination  que  pour  Horace;  un  de  ses  amis,  nommé  Gau- 
tier, qui  est  mort  lieutenant  général  de  Clerniont  en  Beauvoisis,  avec  la 
réputation  de  bel  esprit,  n'avoit  au  contraire  d'attachement  que  pour 
Lucain  et  le  jiréféroit  à  tous  les  autres  poète».  Cette  préférence  causoit  sou- 
vent des  disputes  entre  eu:t  ;  mais  à  la  fin,  fatiguez  de  toujours  disputer  et 
de  ne  rien  terminer,  ils  convinrent  que  chacun  d'eux  liroit  le  poète  de  son 
compagnon,  l'examineroit  et  en  jiigeroit  avec  équité.  La  chose  fut  faite 
romme  elle  avoit  été  résolue  ;  et  il  arriva  que  M.  Gautier  ayant  In  Horace  en 
fut  si  charmé  qu'il  ne  le  quitta  jamais  depuis  ;  ot  que  M.  de  Bréheuf  nyan^ 
lu  Lucain,  s'y  abandonna  de  sorte  qu'enivré  de  son  génie,  il  devint  aussi 
Lucain  que  Lucain  même,  et  encore  plus,  Lucano  Lucanior,  dans  la  traduc- 
tion en  vers  fnmruis  c|u'il  nous  en  a  donnre.  »  foutes  ces  aneciioles  nous 
|)arai88ent  égabîmcnt  suspectes.  Elles  .•^e  Jondent  sur  nn  trait  du  caractère 
de  Brébeuf,  l'indécision.  Il  faut  reconnaître  que  l'abbé  Marcel  cite  fréquem- 
ment Lucain  dans  ses  divers  opuscules. 
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seul  trait  de  ce  roman  peutêtrc  exact  :  Brébeuf  a  aimé,  dès 
sa  jeunesse,  le  style  de  Lucain  ;  dès  cette  époque,  il  a  songé 
à  le  traduire,  sans  arrêter  sur  ce  projet  sa  pensée  encore 
flottante.  Ce  qui  est  probable,  c'est  que  les  louanges  adressées 
par  Corneille  à  Lucain  dans  sa  préface  de  Pompée  et  le 
succès  de  cette  tragédie  même  encouragèrent  le  jeune 
homme  et  le  confirmèrent  dans  ses  goûts. 

Nous  ne  savons  pas  avec  précision  comment  il  entreprit 
et  poursuivit  cette  tâche.  On  peut  croire  qu'il  s'est  d'abord 
contenté  de  traduire  quelques  passages  du  premier  livre 
de  la  Pharsale;  les  éloges  de  Pierre  Corneille  et  de  M.  de 
la  Coste  le  déterminèrent  à  continuer  ce  travail  ;  mais  il  ne 
faudrait  pas  conclure  de  là  qu'on  lui  ait  suggéré  le  dessein 
môme  de  la  traduction.  Il  semble  avoir  songé  à  terminer 
l'ouvrage  avant  de  le  remettre  à  l'éditeur,  ou  du  moins 
à  «  faire  imprimer  en  deux  fois  la  Pharsale  tout  en- 
tière »  (1)  ;  il  résista  quelque  temps  aux  conseils  de  ses  amis, 
qui  lui  persuadaient  de  publier  successivement  les  diverses 
parties  de  son  livre,  soit  par  défiance  du  goût  public,  soit 
pour  ôter  un  prétexte  à  son  indolence  qu'une  longue  tâche 
pouvait  effrayer.  Quand  il  se  fut  rangé  à  leur  opinion,  il 
tarda  encore  à  les  satisfaire,  peut-être  par  un  effet  de  cette 
négligence  qui  lui  était  habituelle,  peut-être  faute  de  res- 
sources suffisantes  pour  subvenir  aux  frais  d'impression. 
De  la  Coste  eut  alors  recours  à  un  expédient  tout  ensemble 
délicat  et  habile.  11  obtint  la  communication  du  premier 
chant  que  l'auteur  venait  d'achever,  et  se  hâta  de  le  livrer 


(1)  V.  VAverilssement,  en  tête  de  la  Pharsale  de  Lcyde  (Elzévier,  1058). 
<  Je  pensois  vous  donner  d'abord  la  moitié  de  son  ouvrage  (^la  Pharsale  de 
Lucain),  et  faire  imprimer  en  deux  fois  la  Pharsale  tout  entière  ;  mais  le 
sentiment  de  mes  amis  l'a  emporté  sur  le  mien.  Et  de  peur  que  la  longueur 
ne  vous  lasse  ou  ne  vous  dégoûte,  ils  m'ont  obligé  à  ne  vous  en  donner 
que  deux  livres  à  la  fois.  11  dépend  de  vous  d'en  retarder  ou  d'en  avancer 
la  suite,  et  je  me  regleray  sur  le  bon  ou  le  mauvais  accueil  que  vous  leur 
ferez  pour  haster  l'impression  des  autres  ou  bien  pour  la  différer.  »  Cette 
rédaction  diffère  sur  bien  des  points  de  celle  du  premier  avertissement  in), 
primé  en  tèle  des  autres  éditioos. 
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à  l'imprimeur  Maurry.  Brébeuf  reçut  un  jour,  à  sa  grande 
surprise,  une  feuille  imprimée  du  premier  livre  de  la  Phar- 
sale.  Dans  la  lettre  où  il  remercie  de  la  Coste,  il  avoue  ses 
hésitations  et  ses  craintes  ;  il  appréhende  qu'une  traduction 
de  Lucain  n'ait  de  faibles  chances  de  succès  et  qu'on  ne  lui 
préfère  les  romans  et  les  poésies  burlesques  ;  il  va  jusqu'à 
mettre  endoule  l'utilité  des  traductions,  puisque  les  lettrés 
ont  toujours  la  ressource  de  lire  dans  le  texte  ces  œuvres, 
auxquelles  la  foule  témoigne  peu  d'intérêt  (i).  Mais  Brébeuf 
a  bientôt  fait  de  se  laisser  gagner  aux  sollicitations  de  son 
puissant  ami,  car  nous  avons  un  autre  billet,  plus  court,  où 
il  déclare  obéir  aux  volontés  de  M.  de  la  Coste  (2).  Le  chan- 
gement est  brusque  ;  si  le  poète  a  reculé  devant  la  dépense, 
la  générosité  de  son  protecteur  le  tirait  d'embarras  (3). 
Après  la  publication  des  deux  premiers  livres,  il  continua, 
sur  «  l'ordre  »  de  son  ami,  l'œuvre  commencée  ;  mais  ses  in- 
firmités et  sa  négligence  en  retardaient  l'achèvement. 
De  temps  à  autre,  il  essayait  d'échapper  aux  exhortations 
de  M.  de  la  Coste,  qui  observait  sans  relâche  les  progrès  du 
travail  ;  il  s'excusait  sur  la  faiblesse  croissante  de  sa  santé, 
il  s'efforçait  d'attendrir  l'inexorable  surveillant  :  et  Je  ne 
crois  pas,  lui  écrivait-il,  que  ce  sojt  trop  m'épargner  que  de 
remettre  la  continuation  de  la  Pharsale  kune  saison  plus 
commode,  cette  entreprise  demande  des  forces  aussi  bien 
que  du  courage  »  (4).  C'est  ainsi  qu'il  acheva  IdiPharsale, 
dans  des  circonstances  peu  favorables,  souffrant  déjà  de  sa 
maladie  de  poitrine,  harcelé  par  les  ennuis  que  lui  susci- 
tait le  mauvais  état  de  ses  affaires  et  aussi  par  les  instances, 

(1)  Corresp.,  l.  ],  1.8.  A  M.  de  la...  (Nous  conjecturons  avec  assez 
de  vraisemblance  :  de  la  Coste).  V.  plus  haut,  ch.  ii,  §  2,  un  extrait  de 
cette  lettre. 

(2)  Corrpsp.,1.  I,  1.9...  a  J'aurois  bien  souhaité  de  vous  trouver  nioin.s 
entier  et  moins  passionné  pour  l'impression  de  la  l'harxale  ;  mais  puisiiiie 
vous  estes  inexorable  à  ma  prière,  il  faut  que  j'obéisse  à  vos  volonlez.  » 

(3)  La  lettre  8  (t.  ])  fait  allusion  à  ces  difficultés  qui  furent  sans  doute 
aussitôt  levées  par  de  la  (lostc. 

(4)  Œuvres  diverses,  Corre/tp.,  t.  1,1.  120. 
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les  prières,  les  réclamations  d'un  homme  distingué  d'esprit, 
plein  de  générosité,  mais  à  qui  on  peut,  sans  le  calomnier, 
prêter  l'intention  d'avoir  voulu  jouer  au  Mécène.  Il  y  a, 
croyons-nous,  peu  d'exemples  d'un  ouvrage  conçu,  entre- 
pris et  poursuivi  dans  de  pareilles  conditions  (1). 

II.  —  Les  Avertissements  dont  Brébeuf  a  fait  précéder  la 
Pharsale  nous  donnent  une  idée  exacte  de  sa  méthode  (2). 
Il  a  conscience  de  la  dilficuUé  du  travail  ;  le  génie  de  Lucain 
l'étonne  et  l'inquiète  :  «  Cetautheur  excellent  a  des  raison- 
nemens  si  bien  poussez  et  des  conceptions  si  hautes  qu'il 
est  bien  malaisé  de  suivre  de  près  un  homme  qu'on  ne  peut 
pas  aisément  suivre  de  vue  ».  Cette  admiration  pour  le 
poète  latin  ne  l'empêche  pas  d'observer  ses  défauts;  il  avoue 
qu'il  a  essayé  d'égaler  Lucain  dans  les  endroits  excellents, 
et  de  le  surpasser  dans  les  endroits  médiocres.  Aussi  ne 
s'est-il  attaché  servilement  ni  à  ses  paroles  ni  àsespensées... 
€  J'ay  ajouté,  dit-il  encore,  j'ay  retranché,  j'ay  changé  beau- 
coup de  choses.  »  Enfin,  il  trouve,  pour  caractériser  son 
ouvrage,  une  formule  juste  et  précise  quand  il  déclare  donner 
au  public  «  plutôt  une  libre  imitation  qu'une  traduction 
scrupuleuse  »  (3).  Nous  pouvons  conclure  du  témoignage 

(1)  La  Pharsale  de  Brébeuf  a  paru  d'abord  en  deux  parties  in-4°  chez 
Laurens  Maurry,  à  Rouen,  1653  et  1654  (L  I-IV).  Le  libraire  Sommaville 
édita  ensuite  ces  quatre  premiers  chants  suivis  de  six  autres  ;  l'ouvrage 
entier  ainsi  publié  porte  la  date  de  1055  et  ce  litre  :  la  Pharsale  de  Lucain 
ou  les  Guerres  civiles  de  César  et  île  Pompée,  en  vers  français.  A  Paris, 
chez  Antoine  de  Sommavile,  au  Palais,  dans  la  salle  des  Mert'iers,  à  Tescu 
de  France,  mdclv,  avec  privilège  du  roy  (daté  du  19  janvier  1653  et  registre 
sur  le  livre  de  la  communauté  le  26  mars  1654).  Chose  curieuse,  la  pre- 
mière partie  (1.  I  et  II)  porte  la  mention  suivante  :  achevé  d'imprimer, 
3  février  ICoil  ;  l'impression  de  la  seconde  fut  terminée  plusieurs  mois 
auparavant  :  5  mai  1651,  et  le  titre  offre  cette  :nème  date,  A  la  fin  du  livre  X 
(5"  partie)  figure  la  mention  :  achevé  d'imprimer,  10  octobre  16j5.  (V.  à 
l'appendice,  la  bibliographie  de  l'>rébeuf.) 

(2)  Ces  avertissements  sont  au  nombre  de  cinq.  L'édition  de  Leyde  (Jean 
Elzévier,  1658)  n'en  contient  qu'un,  le  premier  et  le  plus  important,  avec 
des  modifications  très   étendues;  c'est,  en  somme,  une  nouvelle  rédaction. 

(3;  Avertissement  sur  la  première  partie  contenant  le  premier  et  le 
deuxième  livre. 
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même  de  Brébeuf,  sans  l'avoir  encore  confirmé  par  l'étude 
de  la  Pharsale,  qu'il  a  voulu  faire  une  imitation  originale 
de  Lucain,  et  que  son  procédé  est  celui  de  la  paraphrase. 

Cette  «  imitation  libre  »  des  anciens  n'est  pas  celle  où 
se  sont  illustrés  plusieurs  de  nos  meilleurs  poètes  du  xviii« 
etduxix^  siècle  (1)  qui,  saisissant  certains  traits  caracté- 
ristiques de  l'antiquité,  savent  les  unir  à  l'esprit  moderne 
et  les  soumettre  à  leur  propre  imagination,  pour  produire 
une  œuvre  ou  revit  l'âme  antique,  où  le  monde  moderne  se 
reconnaît,  où  l'auteur  a  mis  l'empreinte  de  son  génie.  Cet 
art  est  aussi  ignoré  du  xvii=  siècle  que  la  méthode  de  la  tra- 
duction exacte  ;  les  traducteurs  restent  insensibles  aux 
mérites  d'un  calque  fidèle  qui  rend  dans  tous  ses  détours  et 
ses  détails  la  pensée  d'un  écrivain,  le  ton  et  la  couleur  de 
son  style,  ses  qualités  et  ses  défauts  particuliers,  comme 
aussi  les  qualités  et  les  défauts  du  temps  où  il  a  vécu,  de  la 
nationalité  à  laquelle  il  appartient  (2). 

Mais  ce  sont  là  des  procédés  qui  exigent,  pour  être 
appliqués  ou  seulement  conçus,  le  goût  de  l'archéologie  et 


(1)  C'est  ainsi  qu'André  Chénier,  Lecontedc  Lisle,  José-Maria  de  Hérédia, 
Chateaubriand  dont  les  Martyrs  sont  un  vrai  poème,  comprennent  l'imita- 
tion de  l'antiquité. 

(2)  V.  Hennebert,  Ilisloire  des  IraducUnns  françaises  d'auteurs  grecs  et 
/atm«,  pendant  le  xvi"  et  le  xvii* siècle,  Bruxelles,  Lesignc,  1861,  in-S»,  et  aussi 
Ann.  des  Univ.  de  Belgique, i^  série,  t.  II.  Cet  ouvrage,  conçu  dins  un  esprit, 
assez  étroit,  montre  bien  les  qualités  qu'on  a  le  droit  d'exiger  du  traducteur  au 
XIX*  siècle,  cil.  1,  p.  4  :  «  Tout  écrivain,  et,  pour  nous  borner,  tout  écrivain 
ancien,  emprunte  dabord  au  climat  sous  lequel  il  est  né,  à  l'époque  où  il  a 
vécu,  à  la  religion,  aux  lois,  aux  mœurs  dosa  patrie,  un  caractère  qui  lui  est 
commun  avec  ses  contemporain».  Ce  curactère,  si  important,  le  traducteur 
ne  peut  espérer  le  saisir  ni  l'exprimer  s'il  n'a  une  connaissance  parfaite  des 
diverses  inlUiences  qui  ont  concouru  à  sa  formation,  s'il  n'a  fait  une  élude 
approfondie  de  la  civilisation  antique...  A  côté  de  la  physionomie  rolltctive 
qui  manifeste  sa  nationalité,  chaque  auteur  a  un  air  et  une  allure  qui  lui 
sont  propres  et  où  se  reflètent  la  trempe  de  son  âme  et  les  passions  qui 
l'ont  agité.  Les  uns  sont  toute  volupté,  toute  molle  douceur,  et  se  cou- 
ronnent de  fleurs  délicates  ;  d'autres  violents,  sombres  et  brefs,  vont  presque 
nus,  avec  une  rude  simplicité  ;  d'autres  s'avancent  d'un  pas  solennel,  se 
drapant  majestueusement  dans  les  plis  d'une  pourpre  splendide....  Pénétré 
de  ces  diversités,  le  traducteur  doit  se  transformer,  pour  ainsi  dire,  en 
celui  qu'il  traduit...  » 
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de  l'histoire  ;  la  traduction  doit  au  développement  de  ces 
deux  sciences  les  principes  qui  la  régissent  aujourd'hui 
Mais  ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  que  se  placent  les  huma- 
nistes du  xvi'  et  du  xvii''  siècle.  Le  traducteur  ne  porte  pas 
seulement  ses  regards  vers  l'antiquité  ;  sa  principale  préoc- 
cupation est  de  donner  à  l'ouvrage  qu'il  interprète  une  forme 
qui  le  rende  accessible  à  ses  contemporains.  «  Tourner  » 
en  français  les  chefs-d'œuvre  des  Anciens,  c'est  oflFrir  aux 
artistes,  aux  auteurs  les  modèles  dont  ils  ont  besoin,  c'est 
contribuer  à  enrichir  le  fonds  de  l'esprit  national.  On  colla- 
bore ainsi  à  la  production  future  d'oeuvres  originales.  Le 
plus  souvent  même  le  traducteur  a  des  préoccupations  mo- 
rales ;  il  songe  aux  préceptes,  aux  exemples  qu'une  partie 
du  public  trouvera  dans  son  livre  (1)  ;  il  admire  les  idées 
de  l'écrivain  autant  que  son  style,  il  considère  comme 
indissolubles  la  notion  de  l'art  et  celle  de  l'influence 
que  ce  même  art  peut  exercer  sur  la  société.  Il  croit  donc 
qu'on  peut  traduire  excellemment,  sans  être  tout  à  fait 
exact;  les  traductions  un  peu  libres,  mais  élégantes  et  fran- 
çaises par  le  tour  nouveau  donné  à  la  pensée  antique,  lui 
paraissent  bonnes  ;  elles  mettent  à  la  portée  du  peuple  des 
récits,  dont  il  pourra  tirer  un  profit  "moral  et  intellectuel  ; 
elles  forment  le  goût  du  public  à  demi  savant,  en  adaptant 
à  son  usage  les  écrits  des  Anciens  ;  enfin  le  mérite  du  tra- 
ducteur n'est  pas  négligeable,  car  il  y  a  plus  d'originalité 
(du  moins  on  en  est  alors  persuadé)  dans  l'imitation  que 
dans  la  copie,  même  parfaite,  d'une  œuvre  artistique.  Telles 
sont  les   théories  qui   régnent  à  cette   époque.   Elles  ont 


(1)  Hennebert  en  donne  des  exemples  (l'f  p.,  ch.  il).  Claude  Seyssel,  tra- 
ducteur d'Appien,  ne  perd  pas  de  vue  les  considérations  politiques  que  lui 
suggère  l'clat  du  royaume  à  celte  époque.  L'épître  de  Jacques  Colin  qui  pré- 
cède la  traduction  de  Thucydide  (Badins,  lâ^'J)  démontre  aux  nobles  que 
leur  devoir  est  de  s'instruire.  «  Le  Hoy  a  voulu  ceste  compagnie  (Diodore, 
Appien,  Thucydide)  estre  mise  comme  sur  un  perron  dont  elle  soit  vue  de 
toutes  parts,  afin  que  de  ce  qui  y  sera  trouvé  imitable  et  bon  à  ensuyvre 
l'on  en  prenne  et  tourne  les  enseignements  au  proffit  de  la  chose  publique 
et  édification  de  soy-mesme.  » 
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développé  dans  la  société  la  culture  classique,  elles  ont 
rendu  «  la  plus  saine  partie  de  la  ville  et  de  la  cour  »  capa- 
ble de  comprendre  les  chefs-d'œuvre  de  Tantiquité,  elles 
ont  préparé  l'avènement  d'une  littérature  qui  devait  con- 
cilier dans  une  harmonieuse  union,  avec  Corneille,  Racine  et 
tant  d'autres  auteurs,  l'imitation  des  Anciens  elles  qualités 
propres  à  la  nation  et  à  l'écrivain  (1). 

On  a  fait  observer  avec  raison  que  les  traducteurs  du 
xvie  siècle  surpassaient  pour  la  science  et  la  fidélité  de 
l'interprétation  leurs  confrères  du  xviic.  Mais  on  ne  peut 
reprocher  à  ceux-ci  que  d'avoir  suivi  logiquement  les  con- 
séquences des  principes  établis;  par  un  mouvement  naturel 
des  esprits,  les  auteurs  et  le  public  s'accoutumaient  à  con- 
sidérer un  ouvrage  de  ce  genre  comme  une  sorte  d'imitation. 
Au  temps  où  la  Pléiade  prétend  s'inspirer  des  Anciens 
et  rester  originale,  les  surpasser  en  se  réglant  sur  eux, 
Joachim  du  Bellay  conseille  de  traduire  leurs  chefs-d'œuvre 
pour  enrichir  l'esprit  français  d'acquisitions  nouvelles.  Le 
xvu*"  siècle  achève  et  développe  ces  idées.  Théoriciens 
et  traducteurs  sont  d'accord  sur  la  liberté  accordée  aux 
interprètes  de  l'Antiquité.  Sorel  a  exposé  cette  théorie 
sous  sa  forme  la  plus  parfaite  (2).  Il  regarde  la  «  traduc- 
tion »  comme  la  «  première  imitation  »,  le  premier  degré 
de  l'imitation  ;  sans  doute  il  trouve  fondé  le  jugement  de 
certains  critiques  qui  rcprochentà  ces  écrivains  de  traduire 
sans  exactitude  et  prétendent  qu'il  y  a  «  autant  de  différence 
d'une  traduction  à  son  original  que  du  revers  d  une  tapis- 
serie au  bon  endroit  »  ;  mais,  s'il  croit  que  la  fidélité  rigou- 
reuse est  la  perfection  même  du  genre,  il  accepte  une  sorte 
de  compromis:  «  Ne  se  point  trop  attacher  au  sens  ni  aux 
mots  d'un  auteur,  ne  s'en  point  trop  écarter  aussi  ;  parce 
qu'en  s'y  attachant  trop,  on  dit  les  choses  sans  grâce  et  que, 

(P  Voilà  ce  que  lleiinebert  (ouv.  cité)  s'obsline  à  ne  pas  comprendre. 
(2)  Bibliothèque  françaite,  1664,  in-12.  Traité  des  traductions,  p.  231  el 
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s'en  éloignant,  on  fait  tort  à  ce  premier  écrivain  dont  on 
prend  le  dessein  sans  suivre  ses  paroles  ou  même  ses  pen- 
sées, comme  si  on  voulait  substituer  un  autre  ouvrage  au 
sien.  »  Ce  qu'il  blâme  encore,  c'est  la  substitution  des  usa- 
ges modernes  aux  usages  anciens,  le  rejet  de  certains 
mots  répondant  à  l'état  de  la  société  antique,  et  le  choix 
d'expressions  nouvelles  appliquées  à  des  choses  anciennes. 
Celte  sorte  de  travestissement  d'un  Latin  ou  d  un  Grec  lui 
paraît  choquante  ;  mais  les  concessions  de  détail  qu'il  l'ait  à 
la  «  coutume  »,  les  éloges  qu'il  adresse  à  Perrot  d'Ablan- 
court  et  à  de  Marolles,  indiquent  combien  l'opinion  de  ce 
critique,  d'ailleurs  judicieux,  reste  conforme  au  goût  de  ses 
contemporains  ;  il  leur  suffit  de  retenir  les  principaux  traits 
du  modèle,  qu'ils  ne  craignent  pas  de  «  naturaliser  »  et  de 
«  rendre  Français  »,  pour  le  faire  mieux  apprécier  de  la 
foule  des  honnêtes  gens.  C'est  en  ces  termes  que  Renouard, 
dans  la  Préface  à  la  France  placée  en  tête  de  sa  médiocre 
traduction  d'Ovide,  recommandait  son  ouvrage  au  public. 
Et  cependant  Ovide  est  un  des  poètes  latins  qui  se  sont  le 
plus  directement  inspirés  de  la  société  où  ils  vivaient.  Le 
traducteur  ajoutait  ingénument  cette  remarque,  plus  vraie 
qu'il  ne  croyait  :  «  Encore  qu'à  peine  il  fust  Ovide,  vous 
l'avez  receu  comme  Ovide  mesme  et  l'avez  chéri  comme 
vostre,  bien  que  vestu  d'assez  mauvais  habits  à  la  Fran- 
çoise »  (1).  Que  l'étoffe  fût  grossière  ou  précieuse,  c'était 
toujours  un  vêtement  de  coupe  et  d'élégance  française  que 
l'on  faisait  revêtir  au  poète  ou  au  prosateur  antique  (2).  De 
Marolles,,  qui  proteste  de  ses  efforts  pour  reproduire  fidè- 
lement l'original,  déclare  (3)  que  les  «  façons  de  parler  des 


(1)  Traduelion  d'Ovide,  1619. 

(2)  Guéret,  dans  le  Parnasse  réformé,  1669,  a  plaisamment  raillé  les 
excès  de  cette  méthode.  Le  premier  article  de  l'ordonnance  d'Apollon,  par 
la  grâce  de  Jupiter,  roi  du  Parnasse  et  de  l'Hélicon,  concerne  les  traduc- 
teurs. I.  «  Voulons  que  les  traducteurs  ayent  recours  aux  originaux  des 
livres  qu'ils  traduiront.  » 

(3)  De  Marolles,  Préface  de  la  traduelion  de  Lucain,  1654. 
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deux  langues  sont  tout  à  fait  différentes  »  et  «  que  les  cho- 
ses qui  estoient  bonnes  au  siècle  des  Anciens  ne  le  sont  pas 
au  nôtre  ;  car  pour  bien  faire  on  doit  respondre  non-seule- 
ment à  la  force  des  mots  et  à  la  pensée  de  l'auteur,  mais 
encore  à  ses  grâces  qu'il  faut  rechercher  soigneusement.  » 
Ce  principe  sur  lequel  il  se  fonde,  lui  sert  à  excuser  les 
libertés  qu'il  prend  à  l'égard  du  modèle. 

Si,  laissant  de  côté  les  théoriciens  comme  Sorel  et  les 
traducteurs  médiocres  comme  Renouard,  on  s'adresse  aux 
maîtres  du  genre,  on  observe  chez  eux  les  mêmes  ten- 
dances. A  l'exception  d'un  étranger,  Spanheim,  qui,  dans 
sa  traduction  des  Césars  de  Julien  l'Apostat,  recherche 
l'exactitude  (1),  et  des  humanistes  de  l'école  de  Port-Royal, 
qui  apporteront  un  peu  plus  tard  les  mêmes  scrupules, 
tous  sont  prêts  à  approuver  cette  déclaration  de  Pcrrot 
d'Ablancourt  :  «  Comme  dans  les  beaux  songes  il  y  a  tou- 
jours quelque  chose  qu'on  voudroit  qui  n'y  fût  pas,  aussi 
dans  les  meilleurs  auteurs,  il  y  a  des  endroits  qu'il  faut 
loucher  ou  éclaircir,  particulièrement  quand  les  choses  ne 
sont  faites  que  pour  plaire  »  (2).  Segrais,  dont  \ Enéide  offre 
de  nombreuses  qualités,  proteste  de  ses  efforts  pour  s'atta- 
cher au  sens  littéral  ;  mais  quand  il  ne  croit  pas  pouvoir 
reproduire  le  tour,  de  la  phrase  latine  sans  manquer  d'élé- 
gance, il  s'écarte  hardiment  du  texte  ;  il  justifie  d'ailleurs 

(1)  En  tête  de  l'ouvrage,  Spanhiim  fait  cette  déclaration  fort  remar- 
quable pour  le  temps  où  il  écrit  :  «  Tout  bon  traducteur  doit  avoir 
pour  but  de  faire  voir  son  auteur  tel  qu'il  est,  et  non  tel  qu'il  doit 
être  ;  da  le  mettre  en  son  jour,  mais  non  de  le  farder  et  de  le  travestir, 
sous  prétexte  de  ie  vouloir  rendre  plus  agréable  ou  plus  intelligible.  » 
Parlant  des  auteurs  de  traductions  faites  sur  un  autre  plan,  il  ajoute  judi- 
cieusement :  a  Je  les  regarde  comme  des  originaux  plutôt  que  comme  des 
copies,  comme  des  imitations  en  tout  cas  plutôt  que  comme  des  traduc- 
tions.  »  Cité  par  llennebert,  ir  p.,  ch.  m. 

(2)  Préfiii-ede  la  traduction  de  Lucien.  —  Cité  par  Hennebert,  II*  p., 
ch.  II.  Celui-ci  mentionne  encore  la  phrase  suivante  de  Perrot  d'Ablancourt, 
extraite  de  la  préface  de  son  Thucijdide  :  «  Le  voilà  devenu  françois,  sans 
se  pouvoir  plaindre  comme  d'un  défaut  de  ressemblance,  quand  il  paraî- 
troit  moins  défectueux,  non  plus  qu'un  malade  feroit  de  son  médecin  qui, 
par  la  force  des  remèdes,  lui  auroil  donné  la  santé  et  la  vigueur.  » 
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son  indépendance  dans  sa  préface  et  dans  ses  notes,  en 
alléguant  qu'il  a  «  voulu  donner  V Enéide  en  français  comme 
il  a  conceu  que  Virgile  l'eust  donnée  luy-mesme,s'il  fust  né 
....  sujet  »  de  Louis  XIV  (1).  Retenons  cet  aveu  qui  résume 
en  une  formule  expressive  les  idées  du  xvu*  siècle  en  cette 
matière.  On  imite  d'une  façon  personnelle  et  libre  l'auteur 
qu'on  interprète  ;  on  lui  donne  un  tour  nouveau,  plus 
élégant,  vraiment  français.  Le  traducteur  conserve  le  sens 
général  du  texte; mais  les  idées  principales,  les  traits  sail- 
lants sont  pour  lui  un  thème  sur  lequel  il  exerce  son  ima- 
gination, en  songeant  plutôt  à  rivaliser  avec  son  modèle 
qu'à  en  reproduire  l'image  exacte  ;  c'est  le  procédé  de  la 
paraphrase,  c'est  celui  de  Brébeuf,  comme  l'attestent  les 
«  Avertissements  »  de  son  édition.  Mais  il  en  est  des  métho- 
des de  traduction  comme  des  méthodes  scientifiques.  Leur 
valeur  change  suivant  le  talent  de  ceux  qui  les  mettent  en 
pratique.  Il  nous  reste  à  déterminer  les  qualités  et  les 
défauts  de  la  Pharsale  française  (2). 

III.  — L'œuvre  que  Brébeuf  a  choisie  présente  une  sin- 
gulière diversité.  L'esprit  du  poète  latin  s'ouvre  largement 
à  toutes  les  pensées,  à  tous  les  sentiments  ;  des  réflexions 
philosophiques,  des  dissertations  pédantesques  sur  cer- 
tains points  des  sciences  occultes  ou  des  sciences  natu- 
relles se  mêlent  chez  lui  à  la  peinture  des  caractères,  aux 
descriptions  pittoresques.  Philosophe  stoïcien,  il  aime  les 
sentiments  généreux,  les  maximes  courtes  et  vibrantes,  qui 
s'imposent  à  la  mémoire  et  à  la  volonté,  et  renferment  en 
elles-mêmes  toute  une  conception  de  la  vie.  Poète  dédai- 
gneux des  vieilles  machines  épiques,  il  fixe  à  jamais  la 
forme  de  l'épopée  historique,  se  plaît  au  récit  des  événe- 
ments, à  l'appréciation  de  leurs  résultats,    étale  avec  com- 

(1^  Préface  de  la  traduction  de  l'Enéide. 

(2)  L'ouvrage  est  précédé  d'une  lettre  à  «  Monseigneur  l'Ulustrissime  et 
Révérendissime  Arctievesque  de  Rouen,  Primat  de  Normandie  (Harlay  de 
Chanvallon).  »  C'est  un  éloge  emphatique  et  banal. 
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plaisance  son  érudition  géographique  et  mythologique. 
Enfin  ce  courtisan  de  Néron,  qui  s'abaisse  même  jusqu'à 
chanter  l'apothéose  du  maître,  au  début  du  premier  livre, 
a  gardé  une  profonde  sympathie  pour  les  sieilles  institu- 
tions que  le  despotisme  impérial  a  détruites  ;  il  loue 
Pompée,  il  exalte  Caton,  il  blâme  souvent  César  sans  mé- 
connaître sa  grandeur.  Son  âme  ardente  et  jeune  cède  à 
des  mouvements  divers  ;  il  est  souvent  en  contradiction  avec 
lui-même  et  ne  se  préoccupe  point  de  concilier  entre  elles 
ses  idées.  Son  style  est  l'expression  exacte  de  son  talent  ; 
en  même  temps  que  se  présentent  à  son  esprit  les  descrip- 
tions et  les  portraits,  souvent  exacts,  toujours  colorés,  la 
phrase  se  poursuit,  quelquefois  sans  former  un  ensemble 
harmonieux,  par  une  suite  de  traits  brillants,  de  contrastes 
brusques,  d'antithèses  tantôt  puissantes,  tantôt  faites  uni- 
quement pour  la  symétrie,  de  mots  vigoureux  et  éclatants  ; 
le  rythme  fortement  cadencé  des  vers  répond  bien  à  la  force, 
à  l'éclat  du  style. 

On  ne  saurait,  au  premier  abord,  trouver  aucune  ressem- 
blance marquée  entre  Lucain  et  Brébeuf.  Ils  ont  pourtant 
un  point  commun  :  l'ardeur  de  Timagination  ;  l'auteur  des 
poésies  précieuses  et  burlesques,  dont  nous  venons  de  parler, 
n'avait  pas  encore  abordé  de  sujet  où  il  pût  satisfaire  son 
goîit  pour  la  grandeur  des  conceptions  et  l'emphase  de  la 
forme  ;  Lucain  lui  fournit  l'occasion  de  développer  les 
tendances  naturelles  de  son  esprit.  Mais  le  traducteur  fran- 
çais est  bien  éloigné  de  vouloir  donner  au  public  une  simple 
copie  de  l'épopée  latine  ;  nous  avons  retenu  son  aveu  même, 
conforme  aux  idées  de  ses  contemporains.  Etudions  main- 
tenant les  modifications  qu'il  a  fait  subir  à  la  Pharsale 
romaine,  l'art  personnel  qu'il  substitue  à  celui  de  Lucain. 
Nous  pourrons  alors  apprécier  la  valeur  de  son  œuvre,  soit 
que  nous  la  jugions  conformément  au  goûL  du  temps  où  elle 
a  paru,  soit  que  nous  nous  placions  à  un  point  de  vue  plus 
t'f'iiôral. 
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IV.  —  Le  procédé  do  la  paraphrase,  qui  est  celui  de  Bré- 
beuf,  autorise  la  suppression  d'un  grand  nombre  de  passa- 
ges. Notre  poète  semble  avoir  négligé  le  plus  volontiers 
ceuxoùLucain  faisait  parade  de  sonéruditiongéographique. 
Au  chant  III,  par  exemple,  se  trouve  une  longue  énumé- 
ration  des  divers  peuples  qui  envoient  des  secours  à  Pompée  ; 
les  légendes,  les  curiosités  de  ces  pays  sont  signalées  au 
passage  d'un  trait  bref  et  précis.  Les  vers  pittoresques  se 
pressent  : 

Greta  vêtus  populis  Gnossasque  agitare  pliaretras 
Docta,  nec  Eois  pejor  Gortyna  sagittis. 

Tune  linquitur  Aemus 

Thracius  et  populuiii  Pholoe  mentita  biformem  M). 

Brébeuf  laisse  là  ces  détails,  que  nul  de  ses  lecteurs 
n'aurait  bien  compris  et  qu'il  ne  se  souciait  pas  lui-même 
d'expliquer  par  de  savantes  remarques.  Il  se  contente  de 
choisir  parmi  tous  ces  traits  ceux  qui  lui  semblent  les  plus 
brillants,  les  plus  propres  aux  développements  poétiques. 
Il  célèbre  dignement  le  fleuve  Alphée,  fameux  par  le  sou- 
venir d'une  légende  gracieuse  et  bien  connue  (2). 

Ge  fleuve  qui  s'abisme  et  qui  roule  ses  ondes 
Par  des  canaux  obscurs  et  des  routes  profondes, 
Et  qui,  sensible  encor  aux  tourments  amoureux, 
Gherche  dessous  la  mer  un  chemin  ténébreux, 
Tant  qu'enfin  renaissant,  il  trouve  en  cette  ruse 
L'admirable  secret  de  revoir  Aréthuse, 
Alphée  envoie  au  camp  et  parmi  les  hasards 
Ges  athlètes  que  Pise  instruit  aux  jeux  de  Mars. 

Deux  vers,  un  peu  secs  et  prosaïques,  avaient  suffi  à 
Lucainpour  rappeler  l'histoire  de  ces  deux  amants  changés 


(Il  Lucani  PharsùHa,  III,  v.  185  sqq. 

(2)  Chant  III  de  la  Pliarsale.  p.  79.  Nous  faisons  toujouis  nos  citations  de 
Brébeuf  d'après  l'édition  de  ^682,  la  plus  commune.  Elle  est  déparée  par 
une  erreur  de  pagination.  Après  la  pa^e  192,  le  numérotage  reprend  à  partir 
de  183. 
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en  sources,  el  de  cette  passion  qui,  subsistant  encore  à 
l'état  de  force  inconsciente,  entraîne  les  deux  fleuves  l'un 
vers  Tautre,  à  travers  l'Océan  (1).  En  revanche,  Brébeuf  a 
fait  de  larges  coupures  dans  tout  cet  épisode.  Il  use  du  même 
procédé  quand  le  poêle  latin  montre  par  de  longues  expli- 
cations son  goût  pour  l'astronomie.  Dans  un  des  plus  beaux 
endroits  de  son  poème,  Lucain  exalte  l'héroïsme  de  Vul- 
teius  (2),  qui,  cerné  par  l'armée  pompéienne  sur  les  côtes 
d'IUyrie,  exhorte  ses  compagnons  à  mourir  courageuse- 
ment ;  la  nuit  a  arrêté  le  combat  qui  va  reprendre  le  len- 
demain ;  les  paroles  du  chef,  seules,  en  troublent  le  silence. 
La  situation,  toute  dramatique  qu'elle  est,  n'exclut  pas  une 
dissertation  sur  la  brièveté  de  cette  nuit  qui  précède  le 
dernierjour  de  Vulteius  (3).  Brébeuf  s'applique  à  conser- 
ver au  discours  du  guerrier  sa  mâle  énergie,  à  rendre 
l'horreur  de  sa  situation  et  l'héroïsme  de  sa  défense  ;  mais 
il  réduit  à  un  quatrain  insignifiant,  obscur  el  évidemment 
négligé  les  vers  descriptifs  de  Lucain  (4). 

11  sacrifie  avec  la  même  facilité  les  traits  relatifs  aux 
mœurs,  aux  institutions  romaines,  aux  usages,  aux  céré- 
monies religieuses  de  l'antiquité.  Certaines  exclamations 
patriotiques  du  poète,  certains  éloges  donnés  en  passant 
aux  temps  glorieux  de  la  République  disparaissent  de  la 
Pharsale  française  ;  ainsi  Brébeuf  ne  traduit  pas  la  plupart 
des  vers'où   Lucain   mesure   avec  une   éloquente   passion 


(1)  Pisaeaequc  inanus,  populisque  per  aequora  luiltens 
Sicauiis  Alpheus  aquas...  L.  111,  176. 

(2)  IV,  455  sqq.  Cf.  1.  H,  685-700,  vers  omis  par  Brébeuf,  suivant  sa 
métliode  ordinaire. 

(3]  «  Ils  appelèrent  le  jour  de  leurs  vœux.  A  cette  époque  de  l'année,  le 
ciel  n'était  point  lent  à  faire  descendre  les  astres  dans  la  mer,  car  c'était  le 
temps  où  le  soleil  occupe  la  constellation  des  Gémeaux,  et,  très  haut  dans 
le  ciel,  se  préparc  à  visiter  le  Cancer  i)lacé  dans  son  voisiuage.  Une  faible 
nuit  couvrait  alors  l'archer  thessalien  armé  de  llèches.  Lucain,  i>  IV,  v.  525sqq. 

(4)  Sa  rival*  ou  plutôt  son  obscure  adversaire 

Ne  régnoit  pas  alors  longlern|)3  sur  l'hémisphère, 
Et  le  soleil  déjà  dans  le  ciel  des  Bessons 
N'échaulfoit  pas  longtemps  l'élément  des  Poissons. 
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l'étendue  des  maux  produits  par  la  guerre  civile  et  maudit 
la  fatale  journée,  qui  lui  paraît  être  le  premier  degré  de 
la  décadence  de  Rome  (1).  Brébeuf  néglige  les  noms  de 
Gabies,de  Veies,de  Cora  elles  souvenirs  qui  s'y  rattachent, 
et  les  Lares  d'Albe  et  les  Pénates  de  Laurente,  et  les  Fériés 
latines  où  les  sénateurs,  contemporains  de  Lucain,  se  ren- 
daient à  regret.  De  ce  passage  Brébeuf  ne  garde  que  la  pen- 
sée dominante,  il  l'exprime  d'ailleurs  avec  éclat. 

C'est  pour  cela  qu'un  jour  la  vertu  des  Romains 
Ne  sera  qu'une  fable  ou  des  phantômes  vains, 
Que  de  la  vieille  Rome  et  l'honneur  et  le  zèle 
Ne  sera  qu'un  beau  songe  à  la  Rome  nouvelle  (2). 

lise  montre  aussi  peu  curieux  des  rites  religieux,  desopé- 
rations magiques,  des  usages  ordinaires  de  la  vie  romaine, 
que  mentionne  Lucain.  Il  a  conscience  du  goût  de  ses  lec- 
teurs, il  sait  qu'ils  apprécieraient  médiocrement  ces  allu- 
sions à  la  vie  antique,  et  que  leur  imagination  ne  ferait 
aucun  effort  pour  se  détacher  du  présent  et  se  rejeter  vers 
le  passé  lointain  (3). 

D'autres  omissions,  très  nombreuses  aussi,  s'expliquent 
plutôt  par  le  juste  sentiment  qu'a  le  traducteur  de  son  tour 
d'esprit  et  des  limites  de  son  talent.  Jamais  il  n'essaie  de 
reproduire  les  descriptions  exactes,  les  traits  pittoresques 
du  modèle.  Lucain  doit  à  son  stoïcisme  même  l'avantage  de 
comprendre  la  puissance  et  la  grandeur  de  la  nature  ;  il  aime 
à  embrasser  d'une  seule  vue  les  cieux,  la  terre,  les  lois  qui 
régissent  l'univers  ;   mais  il  n'éprouve  pas  les  émotions 

(1)  Lucain,  Pharsale,  1.  VU,  v.  387  sqq. 

Tune  omne  Laiinum 
Fabula  nonien  erit  ;  Gabios,  Vejosque  Coramque 
Pulvere  vix  tcctae  poterunt  monstrare  ruinae. 

(2^  Brébeuf,  La  Pharsale,  1.  VII,  p.  227. 

(3)  Brébeuf  néglige  de  nombreux  détails  de  ce  genre.  Signalons  en  par- 
ticulier tout  le  I»""  chant,  le  chant  VII  (épisode  de  la  magicienne),  le  cliant 
IX,  v.,iU89-9.4. 
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sincères  et  profondes  de  nos  Romantiques,  et  il  excelle  sur- 
tout à  décrire  avec  précision  les  aspects  divers  des  choses, 
les  attitudes  et  les  gestes  des  personnages  ;  il  se  rappro- 
che par  là  des  Alexandrins  (1).  Mais  Brébeuf  n'essaie  pas  de 
rivaliser  avec  lui  sur  ce  point  ;  il  sent  d'instinct  un  défaut 
dont  la  postérité  a  pris  une  conscience  plus  vive,  puisqu'elle 
a  essayé  d'y  remédier  :  une  certaine  ignorance  du  pitto- 
resque et  des  procédés  nécessaires  pour  bien  dessiner  et 
bien  peindre  ;  l'art  néglige  alors  la  réalité  ;  Racine,  en 
imitant  r/p/ii^eme  d'Euripide,  passera  les  traits  descriptifs, 
les  images  familières  du  poète  grec.  Brébeuf  fait  de 
même  en  plus  d'un  endroit  ;  au  livre  V,  il  substitue  à 
la  rustique  description  de  la  cabane  du  pilote  A.mi- 
clas  un  développement  moral,  digne  d'un  disciple  de  Mal- 
herbe. 

Ce  n'est  pas  que  le  chaume  et  que  le  jonc  fragile. 
Qu'un  faiste  de  roseaux  ou  que  des  murs  d'argile 
Ne  le  couvrent  l)ien  mieux  à  l'orgueil  des  tyrans 
Que  les  palais  dorez  n'en  défendent  les  grands  (2) . 

C'est  de  la  même  façon  qu'il  remplace  par  une  longue 
tirade  le  vers  énergique  et  concis  où  le  poète  latin  résume 
la  tactique  de   César  à  la  bataille  de  Pharsalo  : 

In  pjebcm  votât  ire  manus,  monslratque  senalum  (3). 


(1)  Voir,    par  exemple,   V,  462  sqq.,  les  beaux  vers    descriptifs   sur    le 
fleuve  Genusus  : 

...  Tellus  quam  volucer  Genusus,  quam  moUior  Apsiis 

Circunieunt  ripis.  Apso  geslare  carinas 

Causa  palus,  leni  quam  faliensegerit  unda  : 

At  Genusum  nunc  sole  nives,  nunc  iiiibre  solulae 

Praecii)ilant  :  neuter  longo  se  gurgite  lassât, 

Sed  niinimuui  lerrao,  vicino  litlore,  novit. 

(2)  Brébeuf,  1.  V,  p.  167.  —  Lucain,  V,  516  sqq. 

llaud  procul  Inde  domus  non  ullo  robore  fulta, 
Sed  slerili  jiiiico  cannaque  intexla  palustris 
-  Kt  latuR  inversa  tiuduin  niuoita  phaselo. 

/.!)   I.iir.ain,  VII,  nîX.  —  B.  p.  236, 
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Cette  paraphrase  ne  reproduit  pas  le  talent  descriptif  de 
Lucain(l). 

Mais  ce  sont  des  scrupules  de  goût  qui  motivent  la  plu- 
part de  ces  suppressions.  Il  a  voulu  satisfaire  la  délicatesse 
de  ses  contemporains,  en  bannissant  avec  soin  de  sa  tra- 
duction le  réalisme  souvent  brutal  du  poète  romain  :  celui- 
ci  montre  César  encourageant  sur  le  champ  de  bataille  la 
fureur  de  ses  soldats,  contemplant  les  cadavres  avec  joie, 
il  va  jusqu'à  dire  : 

Vulnera  multorum  totum  fusura  cruorem 
Opposita  premit  ipse  manu  (2)... 

Au  livre  VIII,  dans  le  récit  de  la  mortde  Pompée,  il  insiste 
encore  sur  des  détails  répugnants,  sans  doute  pour  redou- 
bler l'intérêt  dramatique  de  l'épisode  :  Septimius  saisit  le 
corps  palpitant  du  héros  qu'il  vient  d'assassiner,  et  se  dis- 
pose à  lui  couper  la  tête  ;  Lucain  décrit  l'opération  avec  une 
habileté  réelle  et  un  soin  regrettable. 

...  Coliaque  in  ohliquo  ponit  languentia  transtro, 
Tune  nervos  venasque  secat,  nodosaque  frangit 
Ossa  diu  :  nondumartis  erat  caput  ense  rotare  (3). 

Brébeuf  a  rejeté  ces  vers  que  le  goût  du  public  n  'eût  pas 
admis.  Mais  c'est  surtout  daQS  le  livre  VI  qu'il  a  choisi  avec 

(1)  Autres  exemples  d'omissions  : 

L.  I,  259.  ...Sed  quantum  volucres,  cum  bruma  coercet, 

Rura  silent,  mediisque  jacet  sine  murmure  pontus, 

Tanla  quies. 
L.  III,  543.  ...  Tum  caerula  verrunt 

Atque  in  transira  cadunt  et  remis  pectora  puisant. 
L.  VII,  511.  ...  Inde  sagittae 

Inde  faces,  et  saxa  volant,  spatioque  solutae 

Aeris  et  calido  liquefactae  pondère  glandes. 
L.  VII,  521.      Tum  Caesar  metuens  ne  frons  sibi  prima  labaret 

Incursu,  tenet  obliquas  post  signa  cohortes. 

(2;  L.  VII,  569.  Le    sens    de  ce  vers  a    été  discuté  ;  mais    il  ne    nous 
semble  pas  douteux.  L'esprit  de  tout  le  passage  est  défavorable  à  César. 
(3)  Lucain,  Pharsale,  VIII,  071-674. 
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réflexion  les  traits  qu'il  devait  négliger,  ceux  qu'il  pouvait 
prendre  et  reproduire.  <t  Je  n'ay  pu  me  résoudre,  dit-il 
dans  une  préface,  à  suivre  cet  autheur  pas  à  pas  dans 
le  VI*  livre  ni  à  promener  ennuyeusement  voslre  attention 
parmy  les  gibets  et  les  voiries...  Bien  que  les  poètes  excel- 
lents qui  ont  quelquefois  le  secret  de  nous  faire  sentir  des 
chagrins  délicieux  et  des  tristesses  agréables,  ayent  encore 
celuy  de  nous  faire  voir  de  belles  horreurs,  il  est  pourtant 
extrêmement  nécessaire  d'estre  un  peu  scrupuleux  dans  le 
choix  de  ses  matières  (1).  »  Cet  aveu  est  franc  et  mérite  d'être 
retenu  ;  il  explique  non  seulement  les  modifications  que 
le  traducteur  fait  subir  à  l'épisode  d'Erichtho,  mais  encore 
une  foule  d'autres  changements  analogues,  qu'on  observe 
dans  tout  le  poème. 

C'est  surtout  l'ordre  des  idées,  la  succession  des  phrases 
qu'il  remanie,  suivant  certaines  préoccupations  étrangères 
à  Lucain  ;  il  s'applique  en  effet  à  unir  par  un  lien  logique 
les  diverses  parties  d'un  développement  ;  son  imagination 
ardente  n'exclut  pas  ce  soin,  qui  lui  est  commun  avec  le 
xvii*  siècle  tout  entier  ;  il  suffît  de  quelques  exemples  pour 
indiquer  nettement  ce  procédé.  Le  discours  de  César  aux 
Massiliens,  chez  le  poète  latin,  comprend  deux  parties  : 
d'abord  César  s'adresse  à  ses  soldats,  et  les  exhorte  à  se 
réjouir,  puisque  le  combat  est  proche  et  que  le  fier  langage 
des  Massiliens  va  en  hâter  l'instant  ;  puis  il  éclate  en  repro- 
ches contre  les  exigencesdece  municipe.  Brébeuf  a  interverti 
cet  ordre,  sans  doute  pour  laisser  le  lecteur  sous  l'impres- 
sion des  menaces  de  César,  et  y  relier  plus  étroitement  les 
événementsqu'ellespréparenl(2).Plusloin,arrivéà  l'épisode 


(1)  Averlissctncnt  sur  la  III«  partie  coiilciiant  le  cinquii-iue  et  le  sixième 
livre. 
Ci)  L.  III,  V,  3.V.I. 

Ouanivis  Ilcsperium  mundi  ]>roperemiis  îkI  axcm, 
MassilJKin  ilolerc  vacat.  Oaudele,  cohortes, 
Obvia  priiebfiiitiir  falorum  iiiunere  bella. 
Veiitus  ul  aniiliit  vires,  nisi  robora  dciisac 
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de  Dyrrachium,  il  juge  que  le  texte  de  Lucain  produit  peu 
d'eiïet  et  en  change  la  disposition  ;  pour  faire  ressortir 
l'immensité  du  travail  accompli  par  les  soldats  de  César  et 
reculer,  en  quelque  sorte,  les  limites  du  paysage,  il  com- 
mence par  la  description  des  plaines  et  des  bois  enfermés 
dans  ce  vaste  retranchement  et  n'arrive  qu'ensuite  aux 
détails  de  la  construction  ;  Lucain  avait  suivi  avec  moins  de 
succès  l'ordre  inverse  (i).  Le  plus  souvent,  ces  modifica- 
tions attestent  un  art  scrupuleux  et  réfléchi.  Tantôt  Brébeuf 
se  préoccupe  de  placer  une  idée  générale  avant  une  idée 
particulière,  tantôt  il  remanie  tout  un  passage  pour  rétablir 
le  cadre  que  brise  à  chaque  instant  l'imagination  vive 
et  capricieuse  du  poète  romain  ;  on  peut  comparer  à  ce 
point  de  vue  chez  les  deux  auteurs  des  épisodes  bien 
connus,   comme   ceux  de  la  mort  de  Vulteius  (2)   ou  de 


Occurrant  silvae,  spatio  diffusus  inani  ; 

Utque  périt  niagnus,  nuUis  obstantibus,  ignis, 

Sic  hosies  raihi  déesse  nocet  :  damnuniquo  putamus 

Armorum,  nisi  qui  vioci  potuere  rebellent. 

Sed  si  solus  eam  dimissis  degener  annis, 

Tune  mihi  tecla  patent.  Jam  non  excludere  tantum, 

Inclusisse  volunt.  Atenim  contagia  belli 

Dira  fugant  ;  dabitis  poeuas  pro  pace  petita 

Et  nihil  esse  meo  discetis  tutius  aero 

Quamduce  me  bellum... 


B.  I.III,  p.  86. 

...Ce  n'est  donc  pas  assez  au  peuple  de  Marseille 
De  me  fermer  la  porte  aussi  bien  que  l'oreille  ; 
11  prétend  m'enfermer  et  se  voir  daus  son  fort 
Arbitre  de  ma  vie  et  maître  de  mon  sort  : 
Que  pour  ne.jetter  pas  l'elîroy  dans  ses  entrailles, 
Et  seul  et  désarmé  j'entre  dans  ses  murailles, 
Et  que  traistre  à  l'Estat,  je  remette  en  ses  mains 
La  fortune  de  Rome  et  celle  des  humains. 

...  Sus  donc,  braves  guerriers,  invincibles  cohortes, 
Allons  de  celte  ville,  allons  briser  les  portes  ; 
Des  peuples  dont  je  puis  abatre  la  fierté 
J'aime  l'emportement  et  la  témérité  ; 
Les  timides  respects,  la  prompte  déférence 
Laissent  en  peu  de  temps  rallentir  la  vaillance  ; 
Tout  ce  qui  la  provoque  aide  à  la  soutenir, 
Et  j'aime  la  révolte  ou  je  sçay  la  punir. 

(1)  L.  VI,  V.  29  8qq.  —  B.  VI,  p.  181. 

(2)  L.  IV,  iU  sqq.  —  B.  IV,  p.  127. 
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la  mort  de  Curion  (1).  On  apercevra  du  même  coup  l'oppo- 
sition de  leur  talent  et  l'indépendance  du  traducteur  en- 
vers son  modèle. 

Il  insère  dans  la  P/«arsfl/e  des  vers,  des  tirades  que  Lucain 
ne  lui  fournissait  pas  ;  telle  exclamation  emphatique,  telle 
description  brillante  lui  appartient  en  propre  ;  c'est  préci- 
sément ce  que  de  MaroUes  (2)  avait  peine  à  lui  pardonner. 
Tantôt  Brébeuf  a  cédé  à  son  imagination  et  à  son  désir 
d'être  original  ;  tantôt  ce  sont  des  sentiments  personnels 
qui  lui  font  modifier  certains  passages.  Nous  savons  com- 
bien il  détestait  les  tyrans  et  César  plus  que  tout  autre.  Il 
l'avoue  lui-même  dans  l'Avertissement  sur  les  livres  VII  et 
VIII.  Il  n'adore  pas  «  ceux  que  rinjustice  a  couronnés  »  (3), 
et  il  condamne  César  pour  ses  injustices  et  pour  sa  politi- 
que, funeste  aux  vrais  intérêts  de  Rome.  «  Il  est  vray  que 
César  estoit  né  avec  de  grandes  qualitez,  et  qu'il  y  avoit  en 
luy  assez  de  courage  et  assez  d'esprit  pour  le  mettre  au- 
dessus  de  tous  les  conquérans  et  pour  l'égaler  aux  plus 
excellens  génies.  Mais  que  les  beaux  lalens  sont  à  plaindre, 
quand  ils  ne  rencontrent  pas  une  belle  àme,  quand  ils  sont  la 
ruine  de  l'Estat  au  lieu  d'en  estre  l'appuy...  1  »  L'opinion 
paraît  sincère,  et  notre  poète  partageait  les  sentiments 
républicains  de  Corneille.  On  ne  s'étonne  pas  de  le  voir 
développer  dans  la  Pharsale  certains  traits  défavorables  à 
César,  souvent  môme  en  ajouter  de  nouveaux  pour  satis- 
faire sa  haine  du  despotisme.  C'est  ainsi  qu'il  change  le 
caractère  d'une  apostrophe  célèbre  où  Lucain  présage  à. 
son  poème  et  à  César  l'immortalité. 

...  Invidia  sacnr,  Ca^sar,  ne  tangere  famîe, 
Nam  si  quid  Lalii.s  fas  est  proinittere  Musis, 

(1)  L.  IV,   1C,:\   sqq.   —  B.  IV,  p.13'J-U0. 

(2)  De  Marollcs.  On  trouve  ces  oliservatioiis  critiques  clans  les  Jugements 
sur  les  vieux  Irmlucleurs  de  Virgile,  à  la  suite  de  Virgile  en  ver»  français 
de  l'abbé  de  Marolles,  1G73,  in-i*. 

Ci)  Hrébeuf,  Vhnrsaie.  Averlisscnient  sur  la  IV-  partie  contenant  les 
septième  et  huitième  livres. 
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Quantum  Smyrnaei  durabunt  valis  honores, 
Venluri  me  teque  legent  (1)... 

La  pensée  de  Brébeuf  est  toute  différente  : 

Permets,  permets,  César,  une  joye  à  ton  cœur 
Plus  digne  d'un  tyran  que  d'un  juste  vainqueur  ; 
Si  d'un  succez  heureux  ce  travail  est  capable, 
Dans  les  siècles  futurs  ton  nom  sera  coupable  ; 
Tant  que  cet  univers  retourne  dans  le  rien, 
Nos  neveux  connoistront  et  ton  nom  et  le  mien, 
Et  l'on  ne  verra  point  sous  une  loy  fatale 
Ou  périr  tes  forfaits  ou  mourir  la  Pharsale  (2). 

Le  traducteur  substitue  une  condamnation  rigoureuse 
aux  souhaits  plutôt  sympathiques  qu'exprimait  Lucain. 
Ailleurs,  ce  senties  fortes  convictions  de  Brébeuf,  ses  sen- 
timents généreux,  sa  foi  religieuse  qui  lui  dictent  ces  modi- 
fications. Parlant  de  la  liberté  que  Rome  a  eu  la  douleur 
de  perdre,  le  Romain  s'écrie  : 

...  Vellem  populis  incognita  nostris  (3). 

Notre  poète  traduit  à  son  tour,  en  ajoutant  une  nuance 
d'optimisme  discret  : 

Heureuses  les  citez  qui  ne  l'ont  point  connue. 
Qui  ne  l'ont  point  goûtée,  ou  qui  Tout  retenue  (4). 

On  constate  les  mêmes  changements  dans  les  endroits  où 
ses  croyances  se  heurtent  à  celles  du  modèle.  Lucain,  qui 
doute  de  l'existence  des  Dieux,  interrompt  par  un  éloquent 
blasphème  le  récit  de  la  bataille  de  Pharsale  : 

...  Sunt  nobisnulla  profecto 
Numina,  cum  ca3co  rapiantur  sœcula  casu, 


(1)  L.  IX.  982-987. 

(2)  B.  Pharsale,  p.  328. 

(3)  L.  Pharsale,  VII,  436. 
(4)B.  Pharsale,  VII,  p.  ! 
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Meatimur  regaare  Joveni  ;  spectabit  ab  alto 
iElhere  Thessalicas,  teneat  ciim  fulmina,  caedes? 
Scilicet  ipse  petet  Pholoen?  petit  ignibus  OEten, 
Immeritffque  nemus  Rhodopes,  pinusque  minantes  (1)  ? 

L'exclamation  prend  chez  Brébeuf  un  sens  tout  différent  : 

A  qui,  Dieux  tout-puissants  qui  gouvernez  la  terre, 
A  qui  réservez-vous  les  éclats  du  tonnerre  ? 
Vont-ils  plutôt  frapper  en  partant  de  vos  mains 
L'audace  des  rochers  que  celle  des  Romains  (2)  ? 

De  même,  il  lui  répugne  de  séparer  la  volonté  divine  du 
destin,  et  d'admettre,  même  par  une  fiction  poétique,  le 
vieux  dogme  de  la  fatalité.  Il  trouve  dans  la  Pharsale  latine 
cette  allusion  aux  luttes  du  Destin  et  des  Dieux  : 

Interea  domitis  Cœsar  remeabat  Iberis 
Victrices  aquilas  alium  laturus  in  orbem, 
Cum  prope  Fatorum  tantos  per  prospéra  cursus 
Avertere  Dei  (3) . . . 


Il  se  hâte  de  confondre  le  Destin  avec  les  Dieux,  ou  du 
moins  ce  n'est  plus  une  force  aveugle,  c'est  une  conscience 
où  entrent  les  remords. 

Mais  les  Destins  pressez  par  des  remords  secrets 
Osent  presque  arrester  le  cours  de  ses  progrez  (4). 

Bien  plus,  il  attribue  à  Lucain  des  idées  chrétiennes.  Il 
substitue  presque  partout  Dieu  à  la  «  Nature  »,  personnifica- 
tion stoïcienne  ou  épicurienne  des  éléments,  et  de  l'ordre 
qui  règne  dans  le  monde.  Un  épisode  célèbre,  celui  du 
stoïcien  Caton  qui  refuse  de  consulter  l'oracle   d'Ammon, 


(1)  L.  vu,  U5  sqq. 

(2)  B.  VII,  p.  229 

(3)  L.  Pharsale,  V,  237. 

(4)  B.  Pharsale,  p.  154. 
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lui  offre  une  occasion  de  faire  la  critique  fine  et  détournée 
du  panthéisme.  Là  où  le  poète  latin  disait  : 

Juppiter  est  quodcumque  vides,  quocumque  moveris... 

Brébeuf  s'écrie  en  chrétien  convaincu  : 

...  Faut-il  d'autre  séjour  à  ce  Monarque  auguste 

Que  les  cieux,  que  la  terre  et  que  le  cœur  du  juste  ? 

C'est  luy  qui  nous  soutient,  c'est  luy  qui  nous  conduit, 

C'est  sa  main  qui  nous  guide,  et  son  feu  qui  nous  luit; 

Tout  ce  que  nous  voyons  est  cet  Estre  suprême, 

Ou  du  moins  c'est  pour  nous  un  crayon  de  luy-mesme  (1). 

Cette  liberté  est  d'ailleurs  favorable  à  son  talent,  et  ces 
vers  sont  assurément  des  meilleurs  qu'il  ait  écrits.  Il  la 
pousse  fort  loin,  puisqu'il  a  greffé  sur  l'épisode  de  la 
Magicienne  une  intrigue  romanesque,  dont  il  n'est  rede- 
vable qu'à  lui-même  :  «  l'aventure  de  Burrhus  et  d'Oc- 
tavie  (2).  »  Il  faut  avouer  qu'il  outrepasse  les  droits  recon- 
nus aux  traducteurs.  Mais  le  public  et  les  critiques  ont  dû 
lui  pardonner  son  audace  en  faveur  du  roman  dont  il  ornait 
la  Pharsale.  Si  les  «  honnêtes  gens  »  partageaient  sa  répu- 
gnance pour  les  «  horreurs  »,  les  «  gibets  et  les  voiries  », 
en  un  mot  pour  le  réalisme  de  Lucain,  ils  se  sont  laissé 
facilement  séduire  par  le  récit  de  ces  belles  amours  (3). 

Pour  le  ton  et  la  conduite  de  l'intrigue,  ce  roman  ne  se 
distingue  guère  des  ouvrages  que  La  Calprenède  et  Made- 
moiselle de  Scudéry  avaient  mis  à  la  mode.  Octavie  vient  de 
perdre  son  jeune  époux,  Burrhus,  tombé  sur  le  champ  de 
bataille  ;  elle  est  aimée  de  Sextus  Pompée,  dont  elle  repousse 
avec  constance  les  aveux  criminels,  et  cet  indigne  fils  d'un 


(t)  L.  Pharsale,  IX,  580  sqq.  —  B.  p.  316. 

(2)  Avertissement  sur  la  troisi('ime  partie. 

(3)  VI,  p.  192  et  suiv.  Quand  les  Précieuses  donnaient  au  poème  de  Bré- 
beuf le  nom  de  c(  Thessalienne  »,  peut-être  songeaient-elles  en  particulier  à 
cet  épisode. 
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héros  en  éprouve  un  vif  ressentiment.  Quand  Sextus  demande 
à  la  magicienne  de  dévoiler  à  ses  yeux  le  secret  de  sa  desti- 
née, elle  se  hâte  de  rendre  la  vie  à  un  cadavre,  de  rappeler 
rame  des  enfers,  de  l'unir  au  corps.  Lejeune  homme  regarde 
ce  mort  qui  se  ranime  ;  il  a  frémi,  car  il  a  reconnu  Burrhus. 

Il  sent  son  cœur  qui  bat  et  son  teint  qui  se  change, 
Il  craint  que  d  un  rival  un  mary  ne  se  vange, 
11  craint  qu'un  enuem\  justement  rigoureux 
Ne  luy  chante  ou  lui  fasse  un  destin  malheureux  ; 
Mesme  parmy  l'efîroy,  dont  l'atteinte  le  glace, 
Son  amour  criminel  revient  prendre  sa  place; 
Il  reproche  à  son  opurce  trouble  curieux 
Qui  renverse  les  ioix  et  du  Sort  et  des  Dieux, 
Qui  force  le  trépas  de  relâcher  sa  proye 
Et  tire  des  Enfers  l'ennemy  de  sa  joye. 

Ce  qui  rend  la  situation  plus  pathétique,  c'est  que  les 
funestes  présages  annoncés  à  Sextos  sortent  d'une  bouche 
ennemie  ;  la  haine  redouble  l'âpreté  de  cette  parole  d^outre- 
tombe,  car  l'ombre  est  encore  animée  des  passions  hu- 
maines. 

C'est  pour  moy,  répond-il,  une  injuste  contrainte 
De  servir  d'un  rival  la  bassesse  et  la  crainte, 
D'un  rival  inhumain  qui  ne  me  permet  pas 
De -pouvoir  en  repos  jouir  de  mon  trépas, 
Dont  les  projets  honteux  et  la  coupable  envie 
Insultent  à  mon  ombre  aussi  bien  qu'à  ma  vie. 


Cependant  Ûctavie,  qui  cherche  le  corps  de  son  époux, 
survient  à  ce  moment.  Quelle  n'est  pas  sa  surprise,  quand 
elle  le  revoit  debout  et  vivant  !  Sa  joie  éclate,  trop  mêlée 
de  traits  affectés  ;  elle  s'étonne  d'une  si  longue  absence, 
d'un  retard  qu'elle  est  près  d'attribuer  à  la  négligence  ; 
mais  ce  qui  blesse  son  amour,  c'est  que  Burrhus  reste 
silencieux  et  ne  réponde  pas  à  ses  tendres  reproches. 
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Informe  ma  douleur,  éclaircis  mon  tourment, 

Et  fais  cesser  ou  croître  un  si  dur  cliàlimenl; 

Fais  sur  moy,  si  tu  peux,  éclater  ta  vengeance, 

La  mort  m'afflige  n)oius  que  ton  iudiiïérence, 

Ou  si  tes  entretiens  sont  un  crime  eu  ces  lieux. 

Du  moins  laisse-moy  voir  ton  amour  dans  tes  yeux  (1)  ! 

Le  dernier  Irait  est,  en  vérité,  remarquable  ;  il  est  bien 
préparé  et  la  douceur  du  vers  le  rend  presque  digue  de 
Racine.  La  réponse  de  Burrhus  respire  un  héroïsme  corné- 
lien ;  on  y  trouve  des  faiblesses,  un  souvenir  peut-être  trop 
précis  des  adieux  de  Polyeucte  à  Pauline,  mais  assez  de 
qualités  originales  et  de  beaux  accents  pour  compenser  les 
fautes.  Le  jeune  homme. avoue  à  Octavie  la  triste  vérité. 

...  Déjà  tout  plongé  dans  un  calme  bien  doux, 

Mou  cœur  pour  estre  heureux  n'atteudoit  plus  que  vous; 

Je  voyois  beaucoup  mieux  (ju'ou  ne  void  sur  la  terre 

L'énormité  du  crime  et  l'horreur  de  la  guerre  ; 

Ma  raison  desillée  et  mes  yeux  plus  sçavans 

Admiroient  mon  repos  et  plaignoient  les  vivans; 

Ouy,  sitost  que  du  corps  la  Panjue  nous  délivre, 

Commençant  à  mourir  nous  commençons  à  vivre... 

On  me  force  à  reprendre  une  vie  enchantée, 

A  montrer  l'avenir  à  ce  courage  bas, 

Et  sa  crainte  éclaircie,  on  me  doit  au  trépas  ('2). 

Mais  il  se  hâte  de  calmer  le  désespoir  de  la  jeune  femme 
en  appelant  de  ses  vœux,  en  évoquant  le  moment  où  tous 
deux  se  trouveront  réunis.  Il  assiste  par  la  pensée  à  leur 
future  apothéose,  et  il  décrit  les  joies  élyséennes  avec  une 
force  qui  n'exclut  pas  Tharmonie  du  vers  et  fait  songer 
vaguement  à  certaines  phrases  de  Jocelyn. 

Arrivés  l'un  et  l'autre  à  ce  bienheureux  terme, 
Nous  rejoindrons  nos  cœurs  d'une  étreinte  plus  ferme. 


(1)  ^.Phanale,  VI, 

(2)  B.  VI,  p.  203. 
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Les  pures  amitiés  et  les  chastes  souhaits 
Passent  dans  l'Elisée  et  n'y  meurent  jamais. 
Ces  charmes  innocens  où  la  vertu  s'élève 
S'ébauchent  dans  la  vie  et  la  mort  les  achève  (1).. . 

Le  héros,  après  de  nouvelles  protestations  de  tendresse 
et  de  fidélité,  regagne  le  séjour  des  Ombres,  tandis  que 
la  malheureuse  Octavie,  mourante,  est  ramenée  au  camp  et 
que  Sextus  se  retire,  succombant  sous  le  poids  des  tristes 
prophéties,  en  proie  aux  regrets  d'un  amour  coupable  et 
sans  espoir. 

Tel  est  cet  épisode  romanesque,  ajouté  par  Brébeuf  au 
texte  de  Lucain.  On  en  peut  critiquer  1  utilité  et  la  vraisem- 
blance ;  il  n'est  pas  assez  étroitement  joint  à  la  matière, 
où  il  s'applique  comme  un  ornement  :  on  s'étonne,  par 
exemple,  du  long  discours  de  Burrhus  à  Octavie,  quand  le 
sort  l'a  autorisé  seulement  à  répondre  aux  questions  (2). 
Il  y  a  là  une  contradiction  assez  forte,  dont  le  poète  ne 
s'est  pas  aperçu.  En  revanche,  l'épisode  est  pathétique  et, 
par  certains  côtés,  digne  de  Shakespeare.  Tous  les  détails 
contribuent  à  cette  impression,  le  lieu  de  la  scène,  la  réu- 
nion de  ces  quatre  personnages  animés  de  passions  diver- 
ses, tristesse,  désespoir,  cruauté,  haine,  jalousie,  que  le 
spectacle  de  la  mort  et  la  mort  elle-même  n'apaisent  pas  ; 
l'entretien,  les  adieux  suprêmes  des  deux  époux,  dont  l'un 
n'est  rappelé  à  la  vie  que  pour  quelques  instants  ;  leur 
espérance  commune  dans  l'éternité  ;  ces  contrastes  sont 
éloquents  et  Brébeuf  donne  là   un    exemple  de    ce  que  le 


(l)B.  VI.  p.  204. 

(2;  B.  Hkursult,  p.  19S. 

El  le  son  qui  l'anime  une  seconde  fois 
A  permis  seulement  la  réponse  à  sa  voix. 


C'est  la  traduction  exacte  du  vers  de  Lucain  (VI,  7G1) 

...Vox  illi  liiiguaque  taiilum 
Responsura  dalur... 

Mais  l'ombre,  chez  lui,  se  borne  à  ce  rùle. 
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genre  romanesque  peut  produire  de  meilleur  ;  son  imagi- 
nation Ta  bien  servi,  et  ces  pages  peuvent  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  plus  beaux  endroits  des  Eloges  poétiques 
et  des  Entretiens  solitaires.  Ce  n'est  pas  la  seule  addition 
importante  qu'il  ait  faite  à  la  Pharsale  latine.  Les  trente 
derniers  vers  de  son  poème,  dont  il  n'apas  trouvé  le  modèle 
dans  Lucain,  sont  inférieurs,  il  est  vrai,  à  ceux  du  VP  chant, 
mais  ils  brillent  du  même  éclat. 

Rarement,  d'ailleurs,  il  s'affranchit  de  toute  contrainte, 
et  prend  d'aussi  grandes  libertés.  Le  plus  souvent,  il  em- 
ploie le  procédé  de  la  paraphrase,  s'attachant  à  certains 
traits  qui  lui  paraissent  particulièrement  expressifs,  et  né- 
gligeant le  reste.  S'il  lui  arrive  de  se  tromper  dans  son 
jugement,  sa  copie  met  presque  toujours  en  relief  les 
lignes  caractéristiques  de  l'original.  En  dépit  des  modifica- 
tions qu'il  introduit  dans  le  texte,  il  s'efforce  de  conserver 
intact  le  ton,  l'accent.  Ainsi  la  vigueur  et  l'imagination 
forte  de  Lucain  se  rencontrent  chez  Brébeuf^  mais  leurs 
sentiments  s'expriment  sous  une  forme  assez  différente  : 
aux  traits  brefs  et  pleins  de  sens  que  recherche  le  poète 
romain,  Brebeuf  substitue  de  larges  développements  où 
passe  le  souffle  d'une  éloquence  ardente,  souvent  mal  réglée, 
exagérée  dans  ses  mouvements  ;  l'un  accumule  les  sen- 
tences brillantes  et  courtes,  l'autre  se  plaît  aux  amples 
périodes.  Cependant,  les  deux  poètes  produisent  avec  des 
moyens  différents  une  impression  presque  identique. 

L'abbé  de  Marolles  reproche  avec  aigreur  à  son  rival  de 
négliger  certains  détails  du  modèle  et  de  ne  pas  tout  ren- 
dre (1).  Le  reproche  est  fondé  ;  mais  il  n'y  a  pas  là  mala- 
dresse, oubli  involontaire  ;  c'est  l'application  rigoureuse 
d'une  méthode  que  Brébeuf  n'a  pas  choisie  au  hasard.  On 
peut  constater  avec  labbé  de  Marolles  que  les  quatre  pre- 
miers vers  de  la  Pharsale  française  ne  sont  pas  dans  Lucain, 

(1)  V.  \&i  Jugements  critiques  sur  lex  vieux  Iraducleurs  de   Virgile... 
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que  jus...  datum  sceleri  est  transposé,  que  les  phrases 
rupto  fœdere  regni  et  m  sua  victrici.. .  sont  omises.  La  tra- 
duction française  n'en  reproduit  pas  moins  la  grandeur  du 
poète  latin. 

Je  chante  cette  guerre,  en  cruauté  féconde, 
Où  Pharsale  jugea  de  l'empire  du  monde, 
Et  servant  de  théâtre  à  de  fameux  revers, 
Mit  enfin  à  la  chaîne  et  Rome  et  l'univers. 
Guerre  plus  que  civile  où  la  fureur  d'un  homme 
Fit  voir  aigle  contre  aigle  et  Rome  contre  Rome, 
Le  sang  contre  le  sang  lâchement  déclaré, 
I^audace  triomphante  et  le  crime  adoré  ; 
Où  des  peuples  divers  la  valeur  soulevée 
I"it  le  sort  des  humains  d'une  offense  privée, 
Et  partageant  son  zèle  entre  deux  grands  rivaux, 
Veugea  ses  premiers  fers  et  s'en  fit  de  nouveaux  (1). 

Lucain  veut-il  indiquer  que  Rome  succombe  sous  l'excès 
de  sa  puissance  ;  il  voit  une  confirmation  de  cette  idée  dans 
la  ruine  totale  qui  menace  l'univers  entier,  et  il  trace  un 
magnifique  tableau  de  la  fin  du  monde,  formé  de  traits  secs 
et  vigoureux.  Brébeuf  en  tire  une  copie,  assez  fidèle,  d'un 
dessin  plus  régulier,  d'une  couleur  plus  égale. 

Rien  de  grand  n'est  durable  et  l'univers  un  jour 
Roiivpra  ces  nœuds  secrets  d'alliance  et  d'amour, 
Tous  ces  heureux  accords,  ces  douces  sympathies 
Qui  font  régner  la  paix  dans  toutes  ses  parties  ; 
C'est  alors  qu'on  verra  les  astres  révoltez 
Disputer  au  Soleil  son  trône  et  ses  clartcz, 
Cesenfans  insolens  s'armer  contre  leur  père, 
Et  la  sœur  usurper  le  partage  du  frère, 
La  Nymphe  de  la  nuit  sur  le  Démon  du  jour 
Prendre  un  injuste  empire  et  régner  à  son  tour. 
Les  Cieux  mal  soustenus  s'écrouler  sur  nos  testes, 
La  Terre  s'entr'ouvrir,  l'Air  s'armer  do  tempestes, 

(0  L.  I,  i  sqq.  —  lî.  ])     1. 
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L'Oceaii  furieux  soulever  tous  ses  flots, 

Et  le  monde  rentrer  dans  son  premier  chaos  (1). 

C'est  à  quelques  traits,  choisis  entre  tous  :  summisque 
negatum  Slare  diu...  mixtis  Sidéra  sideribus  concurrent. .. 
fratri  contraria  Phœbelbit...  totaqiie discors  Machina  divnlsi 
turbabit  fœdera  mitndi...  que  le  traducteur  applique  son 
imagination  et  les  procédés  de  son  art. 

Jamais  il  n'a  fait  un  meilleur  usage  de  la  paraphrase  que 
dans  le  célèbre  épisode  de  la  Forêt  de  Marseille  (2).  Il  con- 
serve l'impression  d'horreur  qui  s'en  dégageait,  mais  ses 
scrupules  de  goût,  visibles  dans  l'expression  de  certains 
détails,  la  noblesse  soutenue  du  ton,  l'ampleur  de  la  phrase, 
les  antithèses  brillantes  portent  la  marque  de  son  talent. 
Il  n'a  pas  trahi  son  auteur,  en  ajoutant  quelques  traits  nou- 
veaux à  la  Pharsale,  il  n'a  pas  abusé  de  ses  droits  en  don- 
nant une  «  imitation  »  assez  exacte,  à  tout  prendre,  de 
l'épopée  romaine  ;  le  xvif  siècle  admettait  que  le  traducteur 
montrât  des  qualités  personnelles  ;  aussi  Brébeuf  a-t-il  pu 
dire  avec  quelque  raison  :  «  Ces  légers  ornemens  que  je 
preste  à  Lucain  ne  le  défigurent  pas.  » 

Ce  goût  de  la  paraphrase,  tout  naturel  qu'il  est  chez  lui, 
est  encore  avivé  par  son  désir  de  rivaliser  avec  le  modèle, 
d'en  corriger  les  imperfections,  d'en  relever  les  beautés. 
Quand  on  se  plaît  comme  lui  aux  amples  développements, 
on  apprécie  peu  les  sentences  concises  de  Lucain  ;  c'était 
sans  doute  à  ses  yeux  un  défaut  qu'il  lui  importait  de  faire 
disparaître  au  plus  vite.  «  Si  je  ne  me  sens  pas  toujours 
assez  de  génie  pour  le  soutenir  parfaitement  dans  les  en- 
droits où  il  s'est  le  plus  élevé,  du  moins  je  tâche  en  quel- 
que façon  de  rehausser  ceux  qui  tombent  (3).  »  C'est  ainsi 
qu'il  étend  les  traits  qui  lui  semblent  trop  secs  et  trop  nus. 


(1)  L.  I,  67  sqq.  —  B.  p.  6. 

(2)L.  III,  399-452.  —  B.  III,  p.  88. 

(3)  Avertissement  sur  la  l""»  partie,  en  tête  de  la  Rharxale. 
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Du  sed  mihijam  numen  adressé  par  Lucain  à  Néron,  il  lire 
cet  éloquent  commentaire  : 

Mais  déjà  ta  bonté  montre  dans  nos  misères 

Du  Dieu  qu'elle  promet  les  plus  beaux  caractères, 

Et  sans  servir  aux  lois  du  destin  et  du  temps, 

T'instruit  à  recevoir  nos  vœux  et  nos  encens, 

A  répandre  sur  nous  des  grâces  inconnues 

Et  faire  ce  qu'un  jour  tu  feras  sur  les  nues  (1). 

Ailleurs,  la  phrase  turbato  jam  proditavultu...  Ira  ducis 
se  change  en  une  tirade  emphatique. 

César  à  ce  discours  qu'un  beau  couroux  prononce 
Sur  son  front  tout  changé  laisse  voir  sa  réponse  ; 
Un  transport  tout  de  llame,  un  trouble  furieux 
Se  peint  sur  son  visage  et  brille  dans  ses  yeux  (2). 

Voulant  peindre  la  terreur  des  Romains,  quand  César 
entre  dans  la  ville,  Lucain  les  montre  en  proie  à  l'égare- 
ment, incapables  de  penser  et  d'agir,  de  feindre  la  joie  et 
de  flatter  le  vainqueur. 

...  Non  lictas  la^to  voces  simulare  tumultu  ; 
Vix  odisse  vacat 

Le  traducteur  commente  assez  heureusement  ces  phrases 
vigoureuses  : 

Au  lieu  de  cris  de  joye  et  de  soumissions. 
Leur  cœur  suffit  à  peine  à  leurs  aversions. 
Ou  plùlost  leurs  esprits  occupez  de  leur  crainte 
Ne  trouvent  pas  le  temps  de  songer  à  la  feinte. 
Et  même  dans  l'elTrûy  dont  ils  sont  agitez 
Le  dépit  et  la  haine  y  sont  mal  écoutez  (3). 


(1)  L.  I,  63.  —  B.  p.  5. 
(2)L.  111,350.  —  n.  p.  86. 
(3;  L.  111,102.  —  B.  p.  75. 
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Mais  il  tombe  plus  d'une  fois  dans  des  exagérations  qui 
nous  choquent.  L'épisode  des  guerres  civiles,  au  livre  II, 
est  plein  de  traits  qui  font  regretter  la  sobriété  relative  de 
Lucain.  La  description  du  supplice  de  Marins  joint  l'hyper- 
bole aux  détails  horribles, que  le  traducteur  emprunte  à  son 
modèle,  malgré  ses  scrupules  habituels. 

Sa  langue  est  arracliée  et  parmy  la  poussière 
Achève  en  palpitant  une  plainte  grossière, 
Elle  accuse  tout  bas  ces  cruels  traitemens, 
Qui  defTendent  les  cris  à  de  si  grands  tourmeiis. 
L'oreille  suit  la  langue,  et  le  nez  suit  l'oreille, 
Ses  mains  souffrent  en  suite  une  rigueur  pareille, 
Et  ses  yeux  tout  remplis  de  ces  coups  inhumains 
Ont  la  mesme  disgrâce  et  vont  chercher  ses  mains  (1). 

Deux  mots  du  texte  lui  suffisent  pour  tracer  deux  tableaux 
chargés  de  détails  faux  et  exagérés  :  un  amas  de  cadavres, 
dont  les  exhalaisons  produisent  la  peste,  des  femmes  ou 
plutôt  des  héroïnes  de  romans  qui  courent  dans  la  plaine, 
pour  reconnaître  leurs  maris,  et  prodiguent  leurs  baisers 
à  des  cadavres  défigurés  (2), 

Bientostces  corps  pourris  exhalent  en  tous  lieux 
De  quoy  punir  la  terre  et  corrompre  les  deux, 
Et  bientost  dans  les  airs  ces  vapeurs  agitées 
Vengent  de  leurs  bourreaux  leurs  ombres  irritées. 
C'est  alors  que  tout  pâle  et  les  sens  interdits, 
Le  fils  cherclie  son  père  et  le  père  son  fils  ; 
Que  la   femme  pensant  au  milieu  du  carnage 
D'un  espoux  égorgé  démesler  le  visage, 
Et  souvent  abusée  à  des  traits  effacez, 
Hazarde  innocenuueut  des  baisers  insensez, 


(1)L.  11,181.  —  B.  p.  45. 

(2)  L.  Il,  166, —  B.  p.  44.  Brébeuf  tire  tout    son  dévoloppemeiit    'U 


vers 


Cum  jam  tahe  fliiunt,  confusaque  tempore  niulto 
Amisere  notas... 
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Que  sur  une  apparence  et  foible  et  mensongère 
Elle  presse  à  loisir  une  bouche  estrangere, 
Et  consultant  après  tous  les  lineamens 
Rétracte  ses  baisers  et  ses  embrasseraens. 

Tout  cela  est  d'un  art  romanesque,  d'une  subtilité  recher- 
chée. On  peut  d'ailleurs  remarquer  que  celte  tendance  à  la 
paraphrase  et  ces  défauts  de  style  apparaissent  plus  net- 
tement dans  les  derniers  livres.  Trois  vers  descriptifs,  où 
Lucain  décrit  le  carnage  de  Pharsale  (1),  fournissent  au 
traducteur  cette  tirade,  pleine  de  fougue  et  d'emphase  : 

On  entend  résonner  par  m  y  les  élemens 
De  plaintives  clameurs,  d'affreux  gémissemens. 
Sans  crainte,  sans  respect  de  sang  ny  d'alliance, 
De  mérite  ou  de  nom,  d'âge  ny  de  puissance, 
Sans  discerner  le  meurtre  et  les  moindres  forfaits 
D'avec  le  parricide  et  les  plus  noirs  projets, 
Sans  qu'un  juste  remords  s'arme  contre  la  rage, 
Sur  le  premier  qui  s'offre  on  fait  tonner  l'orage. 
Des  Romains  expirants  sous  un  cruel  vainqueur, 
Les  cris  vont  à  l'oreille  et  ne  vont  point  au  cœur, 
La  terre  sous  le  poids  des  hommes  et  des  armes, 
Redouble  en  gémissant  la  terreur  des  alarmes. 
Et  le  fer  par  le  fer  sans  cesse  repoussé, 
Souvent  vole  en  éclats  ou  souvent  est  faussé  (2). 

Quand  Brébeuf  sait  tempérer  les  écarts  de  son  imagination 
aventureuse,  ce  procédé,  qu'il  emploie  d'une  façon  presque 
régulière,  a  pour  effet  de  donner  au  poème  un  éclat  plus  uni- 
forme. A  la  phrase  nerveuse  de  Lucain  succède  un  ton  d'uno 
grandeur  continue  ;  le  poète  imprime  un  tour  nouveau  à  la 
pensée  du  Romain.  Il  ajoute  ainsi  à  l'emphase  de  la  Pharsale; 
les  critiques  du  xvii'=  et  du  xviiF  siècle  l'avaient  déjà  observé, 

{{)  L.  Vil,  571-574. 

Nox  ingcDs  scclonim  et  cacdes  oriiintnr,  et  instar 
Imiiiensae  vucis  ftoinilus,  et  pondère  lapsi 
{'ecloris  arma  soiiant,  confraclique  cnsibus  enses. 
(2)  !!.   VII,  p.  235. 
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et  nous  pouvons  le  constater  nous-mêmes.  Cette  emphase 
est,  aux  yeux,  de  ses  contemporains,  le  trait  dominant  de 
son  esprit,  ou  son  défaut  caractéristique.  L'auteur  anonyme 
d'une  dissertation  fort  spirituelle,  insérée  dans  les  manu- 
scrits de  Conrart  (  1  ),  observe  que,  si  le  poète  s'est  permis  de 
fortifier  son  modèle  là  où  il  le  jugeait  un  peu  faible,  «  il  eût 
mieux  fait  de  mettre  Lucain  à  une  juste  grandeur,  au  lieu 
de  lâcher  à  renchérir  sur  lui  ;  il  pouvoit  se  contenter  d'être 
libéral  sans  accroistre  par  de  nouvelles  profusions  une  pro- 
digue munificence.  »  Le  P.  Martin  juge,  sans  nuance  de 
blâme,  que  Brébeuf,  en  égalant  son  modèle  et  même  en 
essayant  de  le  surpasser,  a  pu  être  proclamé  avec  raison 
Lucano  Lucanior.  L'abbé  Guiot  va  plus  loin  et,  faisant  aJlu- 
sion  à  la  fièvre  dont  le  traducteur  souffrit  pendant  les  cinq 
ou  six  dernières  années  de  sa  vie  :  «  Il  n'est  pas  étonnant, 
déclare-t-il,  que  dans  cette  espèce  de  délire  il  ait  confondu 
l'emphase  avec  la  grandeur  et  l'enflure  avec  le  sublime.  » 
Enfin  Boileau  a  plusieurs  fois  reproché  à  Brébeuf  cette 
emphase  comme  le  défaut  capital  de  son  style. 

On  en  trouve, il  est  vrai, des  traces  nombreuses  chez  Lucain. 
Est-il  besoin  de  rappeler  tant  d'épisodes  où  domine  ce  ton, 
l'apparition  de  la  Patrie  à  César  (2),  le  discours  de  Caton  à 
Brutus  (3),  la  défense  de  Marseille  et  sa  forêt  sacrée  (4), 
les  incantations  magiques  du  VP  chant,  et  la  défaite  et  la 
mort  de  Pompée  ?  Partout  on  observe  dans  la  Pharsale  latine 
une  imagination  qui  se  plaît  à  grandir  les  idées,  les  senti- 
ments, les  gestes  mêmes  des  personnages;  mais  la  pensée 
du  poète  s'exprime  en  un  style  vigoureux  et  serré  ;  Brébeuf 
insiste  sur  ces  traits,  auxquels  son  procédé  de  traduction 
donne  encore  plus  de  relief.  On  chercherait  vainement  dans 


(l)Bibl.  de  l'Arsenal,  5131,  t.  I,  il",  p.  333.  Discourt  sur  la  traduction 
de  Lucain,  par  Brébeuf. 

(2)  L.   I,  183. 

(3)  L.  Il,  286.. 
(4)L.  lil,  39y. 
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le  texte  latin  des  vers  qui  égalent  l'emphase  de  cette  tirade 
bien  connue: 

Tout  succombe  à  la  force,  on  voit  de  toutes  parts 
Des  montagnes  de  morts,  de  funestes  remparts, 
Des  flots  impétueux  et  de  sang  et  de  larmes  (1) 

Ici  comme  ailleurs,  Lucain  lui  fournit  des  éléments  qu'il 
modifie  à  son  tour.  Si  son  imagination  est  naturellement 
emphatique,  l'emploi  fréquent  d'épithètes,  de  termes  syno- 
nymes, la  répétition,  fréquente  aussi,  des  mêmes  mots  dans 
une  phrase,  et  surtout  sa  méthode  de  traduction  qui  con- 
siste non  seulement  à  rendre,  mais  encore  à  développer  le 
texte  latin,  mettent  en  pleine  lumière  cette  tendance  à 
exagérer,  à  «  enfler  »,  si  Ton  peut  dire,  l'idée  et  l'expres- 
sion. Tel  est,  par  exemple,  ce  passage  du  livre  VII,  où  il 
montre  les  sentiments  de  Pompée  vaincu  : 

Loin  de  trembler  en  lâche,  il  s'afflige  en  grand  homme, 

De  l'air  qu'il  faut  sentir  les  traverses  de  Rome, 

Il  s'afflige  en  héros,  et  dedans  son  malheur 

La  majesté  subsiste  avecque  la  douleur  : 

Il  oppose  aux  assauts  du  Sort  qui  le  commande 

Un  courage  plus  grand  que  sa  chute  n'est  grande. 

Les  destins  qui  pour  luy  ne  sont  plus  que  rigueur, 

Eu  tcompaut  tous  ses  vœux  luy  laissent  tout  son  cœur; 

Ses  yeux  sans  s  éblouir  ont  veu  ses  avantages, 

Son  cœur  sans  s'étonner  va  porter  les  outrages  : 

Ou  s'il  devient  sensible  à  ses  alîronts  divers, 

C'est  qu'il  pleint  I  Ausonie,  et  qu'il  pleinl  I  univers; 

Et  l'extrême  bonheur,  et  l'infortune  extrême, 

Pour  ce  cœur  élevé  sont  moindres  (jue  luy-mesme  ; 

Trois  triomphes  divers  n'ont  pu  l'enorgueillir, 

El  sa  chute  en  ce  jour  ne  le  fait  point  pâlir. 

Illustre  niiillicureux,  alfranchy  de  la  guerre, 

Te  voilà  déchargé  du  destin  de  la  terre, 

(1)   L.  il,  139  sqq.  —  i{.  44. 
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Tu  peux  mieux  que  jamais  concevoir  ta  grandeur 
Au  point  que  ta  delTaite  en  éteint  la  splendeur  ; 
Ce  cruel  changement  t'instruit  à  te  connoistre, 
Tu  sçais  ce  que  tu  fus  quand  tu  cesses  de  l'estre. 
Tes  projets  avortez,  ton  attente  aux  abois, 
Reportent  ta  pensée  à  tes  premiers  exploits  ; 
Quittant  ce  champ  sinistre  où  tout  va  se  confondre, 
Du  sang  qu'on  verse  encor  tu  n'as  plus  à  répondre  ; 
Depuis  que  les  Romains  ne  sont  plus  sous  ta  loy, 
Prens  le  Ciel  à  témoin  qu'aucun  ne  meurt  pour  toy; 
...  Le  Sénat  qui  s'obstine  à  sa  propre  defTense 
Aussi  bien  qu'à  tes  yeux  résiste  en  ton  absence  ; 
Bien  que  par  son  suffrage  il  t'ait  fait  son  appuy, 
Il  prouve  en  expirant  qu'il  combatoit  pour  luy, 
Que  dans  les  champs  d  Epire,  et  dans  ceux  de  Pharsale 
Jule  au  lieu  d'un  rival  n'avoit  qu'une  rivale, 
Que  la  Liberté  seule  engageoit  au  combat 
La  valeur  de  Pompée  et  l'ardeur  du  Sénat  (1). 


Si  Ton  compare  ces  vers  à  ceux  de  Lucain,  on  jugera  Fin- 
lerprétation  assez  fidèle,  malgré  les  additions,  les  omissions 
volontaires,  l'emphase  du  style,  les  contrastes,  les  anti- 
thèses que  le  poète  multiplie.  Cette  grandeur  exaltée  mar- 
quera désormais  toutes  ses  productions;  il  a  pris  conscience, 
dans  la  Pharsale,  de  son  talent  et  des  procédés  qui  conve- 
naient à  la  nature  de  son  esprit.  Sans  doute,  il  a  été  guidé 
dans  cette  voie  par  son  admiration  pour  Corneille  ;  mieux 
quaucun  autre,  il  appréciait  le  génie  du  grand  écrivain,  son 
ami:  l'idéal  de  Corneille  était  aussi  celui  de  Brébeuf,  bien 
quels  maître  du  théâtre  ait  uni  d'une  façon  plus  parfaite  à  la 
vigueur  de  l'imagination  la  force  et  la  profondeur  des  idées. 
Tous  deux  conçoivent  sous  le  même  aspect  l'àme  romaine, 
qui  est  pour  eux  grande,  forte,  héroïque.  Aussi  le  traducteur 
de  la  Pharsale  s'iospire-t-il  fréquemment  des  œuvres  de 
son  ami;  on  remarque  çà  et  là  des  traces  d'une  imitation 


(1)  L.  vu,  V.  677  sqq.  —  B.  p.  240-241. 
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directe;  Cù"îa  lui  a  laissé  des  souvenirs  (1),  et  il  n'a  pas 
craint,  au  livre  YIIl,  de  rivaliser  avec  l'auteur  de  Pompée  ; 
celui-ci,  tout  en  s'inspirant  de  son  cher  Lucain  dans  le  ré- 
cit de  la  mort  du  héros,  avait  dû,  comme  il  l'avoue  lui- 
même  (2),«  réduire  en  poème  dramatique  »  ce  que  Lucain 
avait"  traité  en  épique  »,  modifier  le  texte  conformément 
aux  exigences  de  l'action,  abréger  les  détails  inutiles  du 
récit,  le  resserrer  pour  lui  donner  plus  d'énergie,  rendre 
l'épisode  à  la  fois  plus  fort  et  plus  vrai.  Brébeuf  retrouvait 
donc  à  son  tour  devant  lui  le  beau  discours  d'Achorée  à 
Cléopâtre  ;  il  accepta  la  nécessité  où  il  était  réduit  de  riva- 
liser avec  le  grand  poète,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  embarras  ; 
il  présente  modestement  au  public  le  résultat  de  ses  efforts  : 
«  Je  ne  me  suis  pas  satisfait  moy-ihesme  dans  les  sujets 
que  M.  de  Corneille  a  traitez,  et  ses  nobles  expressions 
esloient  si  présentes  à  mon  esprit,  qu'elles  n'estoient  pas  un 
médiocre  empeschement  aux  miennes.  Dans  ce  poème  ini- 
mitable qu'il  a  fait  de  la  mort  de  Pompée,  il  a  traduit  avec 
tant  de  succez  ou  même  rehaussé  avec  tant  de  force  ce  qu'il 
a  emprunté  de  Lucain  et  il  a  porté  si  haut  la  vigueur  de  ses 
pensées  et  la  majesté  de  son  raisonnement  qu'il  est  sans 
doute  un  peu  malaisé  de  le  suivre  (3) .  »  Il  a  du  moins  montré 
dans  ce  passage  des  qualités  appréciables  ;  c'est  un  des 
meilleurs  de  la  Pharsale  française  ;  s'il  a  jugé  bon  de  faire 
quelques  emprunts  à  Corneille  (4),  il  y  joint   des  vers  bril- 

0)11,  p.  47. 

...  Voilà,  voilà,  Romains,  les  futieslcs  crayons 
Des  horreurs  que  di''jk  Iramenl  nos  factions. 
...  Le  fils  plonge  le  fer  dans  le  sein  de  son  père, 
Et  le  bras  tout  sanglant  demande  son  salaire. 

(2)  Avis  au  lecteur. 

(3)  Avertissement  sur  la  quatricmo  partie. 

(4)  Voici   quelques-uns  de   ces  vers ,  visiblement    inspirés  de  Corneille; 
celui-ci   avait  écrit  : 

...  D'un  des    pans  de  sa  robe,  il  couvre  son  visage. 

...  Aucun  gcmissement  à  son  co'ur  échappt*. 

...  Les  sables  rt  les  bancs  cachés  dessous  les  eaux 

Rendent  l'acrrs  mal  sûr  ii  de  plus  grands  vaisseaux.  (A.  il,  Se.  il.) 
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lanls  qui  portent  liimpreinte  de  son  propre   talent  et   qu'il 
ne  doit  à  personne. 


Le  barbare  Achillas,  ce  monstre  audacieux, 

Commençant  à  verser  un  sang  si  précieux, 

Il  semble  consentira  cet  assaut  farouche. 

Aucuns  gemissemens  n'échappent  à  sa  bouche, 

Il  se  met  au-dessus  d'un  outrage  si  grand, 

Il  se  tient  immobile  et  s'éprouve  en  mourant. 

Conservons,  conservons,  se  dit-il  en  soy-mesme, 

En  cette  extrême  peine  une  constance  extrême. 

Dans  un  coeur  toujours  grand,  ne  souffrons  rien  de  bas. 

Croyons  que  l'avenir  assiste  à  ce  trépas, 

Et  ne  luy  montrons  point  sous  un  coup  si  barbare. 

De  trouble  qui  le  force  à  pardonner  au  Phare. 

Long-temps  nous  avons  veu  l'assistance  des  Dieux 

Nous  couvrir  de  splendeur  sans  ébloiiir  nos  yeux; 

C'est  dans  les  grands  malheurs  que  s'achève  la  gloire, 

Triomphons  dans  la  mort  comme  dans  la  victoire. 

Quelque  indigne  pouvoir  qui  s'arme  contre  nous, 

Présumons  que  César  en  adresse  les  coups. 

Bien  qu'un  lâche  interest  m'immole  à  Ptolomée, 

Sa  rage  ne  peut  rien  contre  ma  renommée  : 

Ma  gloire  ne  craint  point  les  changemens  du  Sort, 

Je  ne  perds  que  mes  maux  en  recevant  la  mort. 

Le  Ciel  qui  me  trahit  et  le  coup  qui  me  tuë 

Espargnent  seulement  mes  malheurs  à  ma  veuë. 

Bien  que  tous  les  soupirs  d'une  espouse  et  d'un  fils 

Soient  un  rude  surcroist  aux  rigueurs  de  Memphis, 

Gardons-nous  de  les  plaindre, ils  m'aiment  s'ils  me  pleurent  (1). 


Brébeuf  dit  à  son  tour  : 

...  Sous  un  pan  de  sa  robe  il  voile  son  visage. 
...  Aucuns  gémissomens  n'échappent  à  sa  bouche. 
...  Le  perfide  Achillas  feint  que  dessous  les  eaux 
Des  bancs  entrecoupez  nuisent  aux  grands  vaisseaux. 

Quelques  vers  sont  même  supérieurs  à  ceux  de  Corneille.  «  Aux  assauts 
de  la  crainte  il  préfère  la  mort  »  est  une  phrase  qui  rend  mieux  Obse- 
quitur  letumque  juvat  praeferre  pudori,  v.  576.  que  celle  de  Corneille: 
Le  héros  voit  la  fourbe  et  s'en   moque  dans  l'Ame. 

(1)  Pharsale,  VIII,  p.  280-281, 
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Il  rencontre  d'ailleurs  l'accent  cornélien,  spontanément, 
sans  imiter  Corneille.  Là  le  style  est  vif  et  coloré,  animé 
d'un  souffle  vigoureux  ;  la  force  et  la  précision  se  substituent 
à  l'emphase.  C'est  alors  surtout  qu'il  interprète  le  plus  exac- 
tement son  modèle  et  qu'il  en  donne  l'image   la  plus  vraie. 

Les  règles  du  devoir  ont  un  nœud  réciproque, 

Le  premier  qui  le  rompt  consent  qu'on  les  révoque, 

La  patrie  et  le  sang  sont  des  noms  superflus. 

Et  ces  liens  brisez  ne  nous  atlachent  plus  (i). 

...  Le  bruit  de  sa  fureur  à  sa  fureur  contraire 

Avance  les  progrez  que  sou  bras  devoit  faire  : 

Son  nom  fait  en  tous  lieux  l'otïicede  ses  mains, 

Et  luy  ravit  sa  joye,  en  liastant  ses  desseins  (2). 

...  Souffrir  la  tyrannie  et  suspendre  sa  peine, 

C'est  tremper  dans  son  crime  et  soutenir  sa  haine  (3). 

...  Mais  César  les  punit  de  ne  le  punir  pas  (4), 

Souvent  la  précision  du  style  favorise  l'exactitude  de  1  in- 
terprétation  ;  ce  n'est  plus  alors  l'enflure,  l'abus  des  épi- 
Ihèles  et  des  antithèses  qui  caractérise  sa  phrase  ;  il  ne 
développe  le  texte  que  pour  lui  donner  le  degré  de  clarté 
convenable.  Tels  sont  ces  vers  sur  la  prêtresse  qui  a  rendu 
les  oracles  d'Apollon  : 

Elle  emporte  avec  elle  et  l'ardeur  qui  l'anime 

Et  ce  Dieu  rigoureux  dont  elle  est  la  victime. 

On  voit  sur  son  visage  une  sombre  piilciu' 

Que  la  peur  ne  fait  pas,  mais  qui  produit  la  [leur  (5). 

Telle  est  encore  la  harangue  d'un  soldat  mutiné  à  César  : 

Que  sert  d'avoir  soumis  le  Barba ro  à  nos  lois, 
D'avoir  réduit  enfin  la  lierlé  du  Gaulois, 


(1)  I,  p.  23. 

CJ)  II.  p.  5t. 

(3)  II,  p.  58. 

il)  II,  p.  55. 

(5)  B.  Fharsale,  V,  p.  \:>i.  —  L. -2\l 
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De  l'avoir  fait  ployer  sous  les  aigles  romaines, 
Si  la  fureur  civile  est  le  prix  de  nos  peines  (1)  ? 

et  la  réponse  de  César  : 

Abandonnez  enfin  cette  gloire  importune, 

Et  laissez  hardiment  César  à  sa  fortune. 

...  Vos  armes  vont  passer  en  de  meilleures  mains: 

Je  puis  bien  dans  ma  gloire  attendre  autant  de  suite 

Que  Pompée  en  désordre  en  trouve  dans  sa  fuite  (2). 

Ces  qualités  apparaissent  dans  un  grand  nombre  d'épi- 
sodes ;  le  passage  du  Rubicon,  les  discours  de  Curion  au 
premier  chant,  de  César  au  second,  le  siège  de  Marseille, 
c'est-à-dire  le  chant  III  presque  entier,  les  prédictions  de  la 
Magicienne,  la  bataille  de  Pharsale  aux  chants  VI  et  VII,  les 
Adieux  de  Pompée  et  de  Cornélie  au  chant  VIII,  font  hon- 
neur au  talent  de  Brébeuf .  Il  semble  pourtant  que  les  pre- 
miers livres  du  poème  soient  généralement  supérieurs  aux 
derniers. 

V.  —  Que  Brébeuf  suive  le  texte  de  près  ou  ([u'il  en  fasse 
une  paraphrase  plus  ou  moins  libre,  il  faut  lui  accorder  une 
connaissance  assez  profonde  de  la  langue  latine  et  de  l'ou- 
vrage dont  il  a  entrepris  la  traduction  ;  il  a  étudié  son  au- 
teur avant  de  le  traduire.  On  peut  accepter  le  témoignage 
de  du  Hamel,  qui  atteste  la  science  étendue  et  la  forte  édu- 
cation classique  de  son  ami.  Il  a  certainement  consulté 
les  meilleures  éditions  de  Lucain,  en  particulier  les  com- 
mentaires de  Vossius  et  de  Grotius.  On  peut  croire  qu'il  a 
jugé  inutile  d'avoir  constamment  sous  les  yeux  la  traduc- 
tion en  prose  de  l'abbé  de  Marolles,  inexacte  et  mal  écrite  ; 
car  les  deux  ouvrages  n'offrent  aucune  analogie  dans  l'in- 
terprétation ou  dans  le  tour  de  la  phrase  ;  à  peine  peut-on 
soutenir  que  la  Pharsale  de  cet  écrivain  ait  fourni  quelques 

f  1)  B.  Pharsale,  V,  p.  156.  —  L.  269. 
(2)  H.  Pharsale,  V,  p.  ib'ô.  —  L.  325. 
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indications  à  Brébeuf.  L'abbé,  dont  la  vanité  égalait  la  mé- 
diocrité, s'est  d'ailleurs  plaint  amèrement,  dans  la  troisième 
édition  de  son  livre  (1),  que  Brébeuf  n'ait  fait  aucune  allu- 
sion au  travail  de  son  devancier,  et  il  l'accuse  d'ingrati- 
tude. 

On  doit  reconnaître  que  Brébeuf  s'applique  à  bien  saisir 
le  sens  de  son  auteur  ;  souvent  sa  paraphrase  en  est  Une 
preuve,  car  elle  explique  en  même  temps  qu'elle  traduit. 
Quand  il  trouve  une  sentence  brève  et  concise,  il  Tétend,  il 
la  commente  suivant  son  tour  d'esprit  particulier,  de  façon 
à  lui  donner  plus  de  netteté.  Partout  on  observe  cette  préoc- 
cupation d'embrasser  tout  un  développement  dans  l'en- 
semble et  dans  le  détail,  de  rattacher  par  un  lien  logique 
les  diverses  parties  d'un  épisode.  Cette  profonde  réflexion 
de  l'auteur  sur  son  texte  est  une  de  ses  qualités  les  plus  re- 
marquables ;  nous  y  sentons  encore  l'effort  d'un  esprit  vi- 
goureux ;  c'est  ainsi  qu'il  triomphe  de  bien  des  difficultés, 
sans  être  pour  cela  un  philologue  ;  mais  il  joint  à  une  con- 
naissance précise  de  la  langue  latine  la  finesse  et  l'intelli- 
gence d'un  humaniste.  Que  l'on  prenne,  par  exemple,  le  dis- 
cours de  Brutus  à  Caton,  au  second  livre  de  laPliarsale ;  on 
y  surprendra  ce  procédé  sur  le  vif  ;  Brébeuf  y  a  fait  res- 
sortir les  traits  les  plus  importants  deLucain,  l'idée  géné- 
rale qui  anime  tout  le  passage,  à  savoir  l'opposition  appa- 
rente qlie  Brutus  croit  voir  entre  les  principes  et  la  conduite 


(1;  La  P/mrsa/e  de  Lucain,  iii-8.  1047.  —  Réimprimée  en  lC5i  avec  ilc 
nouvelles  corrections,  le  poème  de  Pétrone  du  changement  de  la  Uépublique 
et  le  Panégyii()ue  de  Lucain  à  Pison  en  latin  et  en  françois,  in-8.  —  La 
1"  édition  était  de  1G23.  —  Cesl  à  la  préface  de  16.)4  que  nous  faisons 
allusion.  Apiùs  avoir  parlé  du  marquis  de  Chanvallon  et  de  Brébeuf,  il 
ajoute  :  a  Mais  ce  qu'il  y  auroil  d'assez  rare  en  cela  est  que  ny  l'un  ny 
l'autre  n'eussent  point  vu  les  deux  premières  éditions  de  ma  version  ny 
peut-estre  mesnie  ouy  parler  qu'il  y  en  eust  eu  aucune  de  Lucain  en  fran- 
çois, quoy  que  celles-ci  se  soient  entièrement  débitées  ;  car  ce  n'est  pas 
trop  la  coustume  do  ne  s'informer  pas  des  gens  (jui  ont  travaillé  sur  les  livres 
des  anciens,  quand  on  en  veut  laire  des  versions  ou  quelque  csfude  par- 
ticulière, et  surtout  quand  ils  ne  sont  pas   trop   faciles  comme  celuy-ci.  » 
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de  son  oncle.  Le  traducteur  s'est  attaché  à  ce  qu'il  y  avait 
de  beau  et  d'essentiel  dans  le  texte  latin. 

Cette  âme  inaccessible  aux  cliangemens  divers 

Rouloit  dans  son  esprit  le  sort  de  l'univers. 

...  Que  résout  doue  ton  cœur?  où  penchent  tes  desseins? 

Vois-tu  sans  t'éiuouvoir  le  trouble  des  Romains  ? 

Ou  bien  au  pré  du  sort  mêlé  dans  la  tourmente, 

Rens-tu  la  honte  illustre  et  la  rage  innocente? 

...  Plùtost  que  d'imprimer  cette  tache  à  ta  vie, 

D'appuyer  la  Discorde  et  ses  forfaits  divers, 

Laisse,  laisse  périr  et  Rome  et  l'univers. 

...  Du  haut  de  ta  vertu,  dans  une  paix  profonde, 

Toujours  semblable  à  toy,  voy  les  troubles  du  monde  (1). 

Enfin,  au  centre  même  de  l'épisode,  il  tire  une  éloquente 
paraphrase  du  vers  ingénieux  de  Lucain  : 

Castra  petunt  magna  victi  mercede  :  tibi  uni 
Per  se  bella  placent?... 

Ainsi,  dans  ses  meilleures  pages,  Brébeuf  conserve  la  cou- 
leur de  l'original.  On  retrouverait  sans  peine  l'emploi  des 
mêmes  procédés  en  plus  d'un  endroit  :  le  discours  de  Vulteius 
à  ses  soldats  (2),  l'entrevue  d'Appius  et  de  la  Sibylle  (3)  et 
presque  tous  les  morceaux  du  livre  VIII. 


(1)  Pharsale,  II,  p.  47.  —  L.  234  sqq. 

239.         Invenit  insomni  ■volventem  publica  cura 

Fala  virum,  casusque  urbis... 
247.  Pacemne  lueris 

Inconcussa  tenensdubio  vestigia  rauiido  ? 

An  plaouit,  ducibus  sceleruni  populique  furent  is 

Cladibus  immixtum  civile  absolverc  belluni  ? 

263.        Nec  tanta  incassum  virtus  eat  :  ingeret  oranis 
Se  belli  fortuna  tibi... 

266.  Melius  tranquilla  sine  armis 

Otia  solus  âges... 

{2)  Pharsale,  IV,  474-520.  —Cf.  deMarolles,  p.  297. 

[i)  Pharsale,  ¥,86-237.  —  Cf.de  MaroUes,  p.  349  et  suiv.  L'épisode  de 
la  mort  de  Pompée,  Mil,  611,  est  traduit  par  l'abbé  de  Marelles  avec  une 
platitude  et  une  vulgarité  de  style  assez  fâcheuses,  p.  687  et  suiv. 

BRÉBECF.  13 
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Tout  autre  est  la  méthode  de  l'abbé  de  Marelles;  il  ne 
semble  pas  rechercher  la  suite  des  idées  dans  les  divers 
passages  qu'il  interprète  ;  il  reproduit  péniblement,  d'un 
style  mou  et  languissant,  les  phrases  qui  se  présentent  à  la 
suite  les  unes  des  autres  ;  il  n'essaie  pas  de  les  dominer, 
d'en  extraire  les  éléments  essentiels  et  de  les  rattacher  entre 
eux  ;  nulle  part,  il  n'entre  dans  la  pensée  du  poète  ;  quand  le 
texte  n'exige  pas,  pour  être  rendu,  d'autre  qualité  qu'une 
précision  un  peu  sèche,  le  traducteur  réussit  passablement  ; 
mais  rencontre-t-il  un  sentiment  subtil,  une  phrase  concise, 
un  tour  quelque  peu  affecté,  il  se  contente  d'une  sorte  de 
mot  à  mot  pénible,  qu'on  ne  peut  déchiffrer  sans  effort.  Si  on 
le  compare  à  Brébeuf  dans  les  épisodes  que  nous  venons 
de  citer,  on  est  surpris  de  la  faiblesse  du  vaniteux  abbé  (1). 

Si  notre  auteur  rejette  dans  l'ombre  non  seulement  les 
adaptations  barbares  du  xvi^  siècle,  qui  réduisaient  la  Pharsale 
deLucainà  l'état  de  fragments  historiques,  et  le  poète  au 
rôle  de  continuateur  de  Salluste  (2),  mais  encore  l'ouvrage 
de  l'abbé  de  Marolles,  qui  aurait  pu  du  moins  prétendre  à 
la  précision,  cependant,  considéré  à  ce  point  de  vue  par- 
ticulier, Brébeuf  n'est  pas  sans  défaut.  Comme  beaucoup  de 
ses  contemporains,  il  ne  rend  pas  exactement   les  termes 


(i)  Œuvres  de  Lucain,  de  la  traduction  de  Hl.  de  Marolle:<,  abbé  de 
Villeloin,'  Paris,  de  Luynes,  1G">4,  p.  105-'I07.  «  11  vint  frappera  la  porte 
du  li)gis  de  Galon  son  Allié,  où  il  trouva  cet  excellent  homme  éveillé,  rou- 
lant eu  son  esprit  avec  dessoliciludcs  qui  ne  luy  permetloient  pas  de  dormir, 
les  communes  destinées  des  hommes,  et  les  grands  malheurs  dont  la  ville 
estoit  menacée...  Veux-tu  le  maintenir  tousjours  en  paix,  bien  que  tout 
l'univers  soit  en  guerre?  Ou  desires-tu,  en  prenant  parti  avec  des  gens 
criminels  et  te  meslant  dans  les  calamitcz  publiques,  aullioriser  la  guerre 
civile?...  Qu'une  si  grande  vertu  ne  £oit  point  inutilement  employée.  La 
fortune  des  crimes  sera  du  costé  de  ta  faveur...  Il  sera  donc  bien  plus  à 
propos  que  tu  menés  une  vie  tranquille  hors  les  tumultes  de  la  guerre...  >< 

Dans  le  même  passage,  le  Castra  petiint,  v.  25."),  est  ainsi  rendu  par 
l'abbé  de  Mamllcs  :  «  L'espérance  d'oblenir  des  récoin|ienses  remplit  Ic3 
légions  de  soldats,  peuple  les  trouppes  et  fait  des  armées  entières:  n'y 
auroil-il  que  toy  seul  à  qui  la  guerre  fusl  agréable  jiar  elle-mesme?  » 

(2)  Lucan,  Suetoine  et  Salluste  en  francoy»,  U'.)0,  Paris,  Le  Rouge.  — 
Lucan.  Suélome  et  Salusle  en  françoys,  sept.  1500,  Verard. 
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latins,  mais  il  les  remplace  par  des  mots  qui  ne  répondent 
pas  aux  usages  romains.  On  s'étonne  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  emploie  les  expressions  modernes  :  il  rend 
signa  par  «  drapeaux  »,  miles  para  gendarme  »,  dux  par 
«  capitaine  »  ;  il  écrit  dans  la  description  d'un  combat 
naval  : 

La  flotte  des  Latins  jette  sur  les  deux  aisles 
Les  plus  forts  gallons  et  les  nefs  les  plus  belles  ; 
Elle  place  en  bel  ordre  au  milieu  de  ses  flancs 
La  frégate  légère  et  qui  cingle  à  deux  bancs... 
...  L'amirale  commande  au  reste  des  vaisseaux, 
Elle  note  à  six  rangs,  et  sa  chiourme  puissante, 
Dans  l'un  et  l'autre  camp  imprime  l'épouvante  (1). 

Tel  est  le  genre  d'inexactitude  qu'on  remarque  le  plus 
souvent  dans  la  P/iarsa/e.  En  revanche,  les  contre-sens  bien 
caractérisés  y  sont  rares.  Outre  les  secours  que  le  traducteur 
pouvait  demander  aux  commentaires  les  plus  estimés  (2), 
il  était  encore  favorisé  par  sa  méthode  même  :  la  paraphrase 
le  dispense  de  serrer  le  texte  de  trop  près,  et  il  échappe  à 
bien  des  fautes,  parce  qu'il  s'efforce  de  saisir  l'idée  générale 
d'un  passage  et  ne  lutte  pas  contre  les  détails  difficiles. 

Il  s'est  trompé  en  plusieurs  endroits.  Au  livre  IV  (3),  le 
sens  de  toute  une  phrase  lui  échappe  ;  bien  que  les  éditeurs 
modernes  soient  loin  de  s'accorder,  la  plupart  admettent 
qu'il  s'agit  dans  ces  vers  d'une  sorte  de  radeau  formé  de 
tonneaux  vides  flottant  entre  deux  trirèmes.  Rien  de  plus 
inexact  que  la  traduction  du  poète  français  : 

Leurs  navires  n'ont  pas  ny  la  poupe  exaucée, 
Ny  les  flancs  allongez,  ny  la  proue  avancée;, 

(1)  P>.  Pharsale,U\,  p.  !)3. 

(2)  Nous  n'en  citerons  qu'une  preuve  :  le  vers  319  du  livre  IV  fait  allusion 
a  un  certain  Bai barus  hoslis.  Brébeuf  traduit  hardiment  : 

Hoiireux  ceux  dont  Jugurthe  arrcle  la  poursuite. 

(3)  IV,  V.  417  sqq. 
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Construits  d'un  nouvel  ordre  et  d'un  secret  nouveau, 
Des  esquifs  arrondis  les  soutiennent  sur  l'eau, 
Ou  plùtost  à  l'entour  des  cuves  enchaînées 
En  défendent  l'approche  aux  vagues  mutinées  (1). 

La  confusion  est  portée  à  son  comble,  quand  il  arrive  aux 
vers  suivants  : 

Missa  ratis  prono  defertur  lapsa  profundo 

Et  geminae  comités.   Cunctas  super  ardua  turris 

Eminet... 

Il  les  interprète  faussement. 

On  commet  trois  vaisseaux  à  tenter  le  passage. 
Et  le  plus  spacieux  porte  entre  ses  deux  flancs 
Une  tour  menaçante  et  des  créneaux  tremblans. 

Celte  page  est  remplie  d'impropriétés.  Moins  graves  sont 
les  erreurs  qu'il  commet  au  chant  III  sur  la  description  des 
travaux  exécutés  parCésar  ;  le  général  fait  combler  un  vallon 
et  élever  des  fortifications  autour  de  Marseille;  Lucain  indi- 
que nettement  que  ce  dernier  ouvrage  précède  l'autre  (2)  : 
sed  prius.  dit-il.  Brébeuf  intervertit  cet  ordre,  sans  aucun 
motif,  quand,  après  avoir  décrit  le  premier  travail,  il 
ajoute  : 

Cet  ouvrage  tracé,  du  pied  de  la  montagne, 
Il  creuse  des  fossez  et  coupe  la  campagne  (3)... 

C'est  encore  une  singulière  erreur  que  de  rendre  sedes 
par  «  sièges  »,là  où  le  mot  signifie  évidemment  «  tem- 
ples »  (4).  Il  se  trompe  aussi  sur  certaines  phrases  d'une 
signification  technique,  comme  in  puppim   rediere  raies, 

(1)  l'harsalp,  15.  IV,  p    I2't. 

(2)L.  III,  li/os.i.i. 

(:i)li.  III.  i».  S/. 

(i)  !..  III,  lOG.  —  15.  III,    p.  75. 

Ce   sailli  lieu  ne  voit  poiut  son  éclat  orilinair 
iNy  les  sièges  sacrez  la  pourpre  consulaire. 
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emprunt  évident  au  grec  xt^psfv  TpjjjLvav  (1)  ;  ailleurs  c'est  le 
mot  trahhnur  qui]  ne  comprend  pas  et  qui  équivaut  simple- 
ment, comme  l'indique  Grolius, à  in  servilulern  prodimur  (2). 
Plus  d'une  fois  la  faiblesse  et  Timprécision  du  style  font 
douter  qu'il  ait  pénétré  le  sens  du  texte  ;  il  traduit  en  ter- 
mes vagues,  avec  embarras,  les  vers  où  le  poète  latin 
décrit  la  lutte  légendaire  de  l'ichneumon  et  du  serpent  (2). 
Jamais  traduction  ne  fut  plus  obscure  : 

Les  mouvemons  légers  d'une  ombre  mensongère 
Trompent  l'aspic  du  Phare  et  piquent  sa  colère. 
Et  l'effort  indiscret  qui  tâche  à  le  venger 
Le  montre  à  l'ichneumoQ  qui  le  vient  égorger  (3). 

Malgré  tout,  ces  fautes  sont  assez  rares,  et  l'on  trouve 
chez  notre  auteur  plus  d'inexactitudes  que  d'erreurs 
caractérisées.  Encore  l'attention  du  plus  avisé  des  criti- 
ques, de  Saint-Evremond  lui-même,  ne  s'est-elle  pas 
portée  sur  ce  point  (4).  Il  n'a  blâmé  en  particulier  qu'un 
seul  passage  de  la  Pharsale,  et  la  remarque  s'applique 
autant  au  style  de  Brébeuf  qu'à  la  façon  dont  il  traduit.  Nous 
voulons  parler  du  vers  fameux  : 

Victrix  causa  Diisplacuit,  sed  victa  Catoni. 

«  Brébeuf  a  dit  seulement: 
Les  Dieux  servent  César  et  Catoa  suit  Pompée. 

(1)  L.  m,  545.  -  B.  III,  p.  93. 

(2)  L.  IV,  222.  —  B.  IV,  p.  115. 

On  la  laisse  traîner  k  qui  veut  se  trahir.  (Il  s'agit  de  la  vio.) 

(3)  B.  Pharsale,  IV,  p.  136. 
L.724sqq. 

Aspidas  ut  Pharias  cauda  sollertior  hostis 
Ludit,  et  iratas  inecrta  provocat  uinbra  : 
Obliquansque  caput  vanas  serpentis  in  auras 
Effusae  toto  comprendit  guttura  niorsu 
Letiferam  citra  saniem  :  lune  irrita  pestis 
Exprimitur,  faucesque  fluunt  i)ereiinte  veneno. 

(4)  Saint-Evremond,  Réflexions  sur  nos  traducteurs,  V.  L.  1.  128.  —  Jî.  p.  9. 
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C'est  une  expression  basse  qui  ne  répond  pas  à  la 
noblesse  de  la  latine  :  outre  que  c'est  mal  entrer  dans  le 
sens  de  l'auteur;  car  Lucain,  qui  a  l'esprit  tout  rempli 
de  la  vertu  de  Caton,  le  veut  élever  au-dessus  des  dieux 
dans  l'opposition  des  sentiments  sur  le  mérite  delà  cause  ; 
et  Brébeuf  tourne  une  image  noble  de  •  Caton  élevé  au- 
dessus  des  dieux  en  celle  de  Caton  assujetti  à  Pompée.  » 
L'observation  est  juste,  bien  qu'un  peu  sévère  ;  il  y  a  là  une 
inexactitude  évidente  ;  est-elle  volontaire  ou  involontaire  ? 
Il  est  bien  difTicile  d'en  juger.  La  faute  peut  être  de  celles 
que  nous  venons  de  signaler  ;  on  pourrait  encore  voir 
dans  cette  altération  de  sens  un  scrupule  religieux  du  tra- 
ducteur ;  son  vers  offrait  à  ses  yeux  l'avantage  de  ne  pas 
élever  Caton  au-dessus  de  Pompée,  et  il  effaçait  de  la 
Pharsale  cette  «  impiété  »  dont  un  érudit  du  xviii=  siècle, 
Buffier,  s'efforce  de  disculper  Lucain,  en  alléguant  qu'on 
«  n'y  trouve  ni  Caton  au-dessus  des  dieux,  ni  les  dieux  au- 
dessus  de  Caton...  mais  les  dieux  et  Caton  faisant  leur 
fonction  chacun  de  leur  côté  (1).  »  En  ce  cas,Brébeut'ne  serait 
coupable  que  d'avoir  suivi  de  trop  loin  le  texte  latin  et 
substitué  sa  pensée  à  celle'  de  Lucain.  Mais  on  peut  croire 
avec  Saint-Evremond  et  d'autres  critiques  que  le  traduc- 
teur n'a  pas  su  dégager  du  passage  l'idée  dominante  : 
«  l'apothéose  de  Caton  (2)  ». 

Telles -sont  les  plus  fortes  erreurs  d'interprétation  où 
tombe  Brébeuf  ;  mais  elles  sont  compensées  par  les  quali- 
tés bi'illantesde  son  ouvrage.  Cette  paraphrase  est,  en  géné- 
ral, assez  exacte  pour  le  temps  où  elle  a  été  écrite.  11  y  a 
entre  l'imagination  du  traducteur  et  celle  de  Lucain  une 
aflinité  naturelle  qui  conserve  à  la  copie  les  traits  essen- 
tiels de  l'original.  C'est  le  principal  avantage  de  cette  Pharsale 
dont  le  succès  provoqua  tant  de  réilcxions.  Sans  doute    on 


A)  Mémoirex  de  Truvoux.  Mai  1731,  ait.  xlvii. 

(ij  Heniieberl,  Esaai  sur  l'histoire  des  Iraduclions  (lançaises...  au  XVh 
tl  au  XVIh  siècle.  II,  ch  v. 
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peut,  nous  l'avons  vu,  prétendre  que  Brébeuf  renchérit 
souvent  sur  l'emphase  de  Lucain  ;  c'était,  aux  yeux  de 
Saint-Evremond,  son  défaut  capital.  «  Il  a  poussé  la 
fougue  de  Lucain  en  notre  langue  plus  loin  qu'elle  ne  va 
dans  la  sienne...  il  s'est  allumé  lui-même,  peut-on  dire, 
beaucoup  davantage...  »  En  revanche,  il  mérite  moins  le 
reproche  que  lui  adresse  le  même  critique,  «  de  se  relâ- 
cher »,  et,  «  quand  Lucain  rencontre  heureusement  la 
véritable  beauté  d'une  pensée  »,  de  demeurer  «  beaucoup 
au-dessous  »{l).Illui  arrive  de  modifier  trop  librement  les 
idées  du  poète  latin,  d'omettre  trop  volontiers  les  détails 
qui  lui  déplaisent,  de  négliger  le  soin  du  style,  surtout 
dans  les  derniers  livres;  mais  en  substituant  presque  par- 
tout son  emphase  à  l'ardente  imagination  de  Lucain,  il 
pèche  plutôt  par  excès  que  par  défaut.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  caractère  de  l'œuvre  latine  n'a  pas  été  sensiblement 
altéré  ;  Lucain  perd  moins  à  être  traduit  en  vers  par  Bré- 
beuf, emphatique,  inégal  et  parfois  inexact,  qu'en  prose 
par  un  de  ces  auteurs  dont  le  style  scrupuleux  et  timide  suit 
péniblement  un  texte. 

Il  faut  d'ailleurs  considérer  qu'un  poète  gagne  à  être 
traduit  en  vers  ;  la  prose  alourdit  les  phrases  rythmées, 
en  éteint  l'éclat,  la  fantaisie,  arrête  le  mouvement  qui  les 
emporte,  et  y  introduit  un  ordre  trop  rigoureux  ;  comme 
les  poètes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ont  des 
traits  communs,  il  leur  est  plus  facile  d'interpréter  l'ou- 
vrage d'un  auteur,  étranger  à  leur  temps  et  à  leur  pays  ; 
grâce  à  cette  sympathie  qui  les  unit,  ils  réussissent  assez 
bien  à  rendre  les  sentiments,  le  tour  d'imagination  du  modèle. 
En  revanche,  le  traducteur  français,  asservi  aux  lois  étroi- 
tes de  notre  versification,  ne  saurait  prétendre  à  une 
exactitude  absolue,  sous  peine  de  laisser  échapper  la  grâce 
ou  la  force  qui  caractérise  les  vers  de  l'original.   Peut-être 

(1)  Saint-Êvremond,  Réflexions  sur  nos  traducteurs. 
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la  paraphrase  sera-l-elle,  toujours  chez  nous,  le  seul  pro- 
cédé de  Iraduclion  applicable  à  !a  poésie  (1).  On  peut  donc 
être  reconnaissant  à  Brébeuf  d'avoir  conservé  les  princi- 
paux traits  de  la  physionomie  de  Lucain,  à  une  époque  où 
les  œuvres  antiques  étaient  Fobjet  d'adaptations  trop  libres 
et  trop  françaises. 

On  ne  saurait  mieux  discerner  le  mérite  de  cet  ouvrage 
qu'en  le  comparant  à  celui  d'un  de  nos  contemporains, 
homme  de  goût  et  érudit  estimé,  M.  Demogeot.  Celui-ci  a, 
comme  Brébeuf,  traduit  la  Pharsale  en  vers,  mais  suivant 
une  méthode  bien  différente,  conforme  aux  progrès  de  la 
philologie,  et  aux  théories  modernes  qui  exigent  la  repro- 
duction exacte  du  modèle  dans  toute  sa  complexité.  Aussi 
cette  nouvelle  P/mrsa/e  s'applique-t-elle  à  tout  rendre  ;  l'au- 
teur s'efforce  de  saisir  dans  un  calque  fidèle  l'ordre  des 
idées  et  même  des  phrases  et  des  mots,  les  détails  d'éru- 
dition géographique  et  mythologique,  et  la  couleur  du 
style,  et  cette  énergie  stoïcienne  qui  se  ramasse  en 
traits  vigoureux,  en  sentences  brillantes.  Mais,  dans  cet 
effort,  le  style  du  traducteur  perd  de  sa  souplesse  ;  il  devient 
souvent  terne,  sec,  embarrassé  ;  du  même  coup  disparais- 
sent l'ardeur  de  Lucain,  le  souffle  puissant  qui  entraîne  ses 
vers.  Autant  de  qualités  que  Brébeuf  retrouvait  sous  une 
forme  analogue,  et  qui  permettaient  au  lecteur  du  xvu^  siècle 
de  recevoir"  cet  ouvrage  comme  une  version  exacte,  de 
confondre  dans  sa  pensée  la  traduction  et  le  modèle  ainsi 
reproduit,  le  poète  romain  et  le  poète  français.  La  paraphrase 
est  souventpréférableà  une  interprétation  littérale.  Dans  le 
beau  passage  où  Lucain  montre  le  fantôme  de  la  Patrie  appa- 
raissant aux  yeuxdeCésar  effrayé,  M.  Demogeot  s'attache 
au  détail  avec  un  soin  scrupuleux  (2),  il  écrit  : 


(1)  Ce  n'était  pas  l'avis  de  Schorer,  qui  allait  jusqu'à  préférer  les  traduc- 
tions en  prose  des  i)oètcs,  comme  plus  fidèles.  El.  de  litt.  contenip.,  t.  V, 
ch.  X,  De  la  Iraduclion. 

(2j  Lucain,  cli.  i,  184  sijq. 
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Sur  son  front  ceint  de  tours  flottaient  ses  cheveux  blancs, 
Ses  cheveux  lacérés!  ses  bras  nus  et  tremblants 
Par  un  geste  effrayant  vers  César  s'étendirent  : 
Et  parmi  des  sanglots  ces  seuls  mots  s'entendirent  : 
«  Guerriers,  sous  mes  drapeaux,  où  courez-vous  ainsi? 
Innocents,  citoyens,  votre  terme  est  ici  »  (1). 

Il  est  permis  de  juger  que  Brébeuf  a  mieux  rendu  le  sen- 
timent de  patriotique  tristesse  qui  anime  tout  cet  épisode. 

Les  bras  à  demy  nuds,  et  les  cheveux  épars, 
Où,  dit-elle,  où  va-t-on  porter  mes  estendars? 
Si  le  droit,  si  l'honneur  accompagne  vos  armes, 
Connoissez  vostre  mère  et  respectez  ses  larmes  ; 
Ne  portez  pas  plus  loin  vostre  orgueil  et  vos  pas, 
Et  desarmez  vos  mains  ou  ne  m'approchez  pas  (2). 

De  même  la  description  de  la  forêt  de  Marseille,  repro- 
duite par  le  traducteur  moderne  avec  une  remarquable 
exactitude,  n'est  pas  pénétrée  de  cette  mystérieuse  hor- 
reur que  Lucain  a  su  exprimer,  et  qui  se  retrouve  dans  la 
paraphrase  de  Brébeuf.  Voici  le  début  de  ce  passage  où  le 
savant  professeur  a  mis  toute  sa  science,  et  qui  ne  saurait 
faire  oublier  les  vers  bien  connus  de  notre  poète  : 

Une  forêt  sacrée,  inviolable  aux  cages, 
Eternisait  la  nuit  sous  ses  profonds  ombrages, 
Nul  soleil  n'en  perça  la  froide  obscurité  ; 
Là  ni  Pan,  ni  Silvain,  champêtre  déité  ; 
Point  de  Nymphe  égarée  en  ces  abris  occultes, 
Mais  d'horribles  autels,  mais  de  barbares  cultes  ; 
Toujours  de  sang  humain  l'arbre  arrosé  grandit. 
S'il  faut  croire  aux  récits  que  l'âge  ancien  redit, 
L'oiseau  craint  de  poser  sur  ces  rameaux  funèbres, 
Les  monstres  des  forêts  redoutent  leurs  ténèbres, 
L'éclair  n'ose  y  briller,  le  vent  craint  d'y  gémir, 
Dans  le  calme  des  airs  on  voit  l'arbre  frémir. 


(1)  La  Pharsale  traduite  en  vers  français  par  Jacques  Demogeot,  Paris, 
Hachette,  1866,  1  vol.  in-8,  p.  19. 

(2)  Pharsale,  B.  I,p.  12. 
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Du  sein  des  rochers  noirs  tombent  des  eaux  impures. 

Des  troncs  taillés  sans  art,  en  informes  figures, 

Montrent  des  dieux  gaulois  l'effrayante  pfdeur, 

Et  leur  vétusté  seule  inspire  la  terreur. 

Nous  craignons  moinsnos  dieux  sous  leurs  formes  plus  saintes, 

Tant  le  mystère  ajoute  à  nos  pieuses  craintes  (1). 

On  voit  que  la  Pharsale  de  Brébeuf  garde  encore  aujour- 
d'hui quelque  valeur.  Il  tient  une  des  premières  places 
parmi  les  traducteurs  du  xviie  siècle,  car  il  fut  sans  contre- 
dit le  meilleur  interprète  de  Lucain.  La  paraphrase  assez 
exacte,  à  tout  prendre,  mais  lourde  et  prosaïquede  l'abbé  de 
Marelles,  la  traduction  incolore  de  Marmontel  oùne  se  mon- 
tre à  aucun  degré  l'emphase  souvent  heureuse  des  Incas, 
ne  pouvaient  le  rejeter  dans  roubli,  La  méthode  suivie  par 
Brébeuf  était  conforme  à  l'esprit  de  son  temps.  Mais  CoefFe- 


(1)  La  Pharsale  de  Lucain,  par  J.  Demo'jeol,  ch.  m,  p.  144,  —  Lucain, 
399  sqq. 

Voici  les  vers  de  lîrébeuf.  Ed.  de  1082,  p.  88. 
On  voit  auprès  du  camp  une  foresl  sacrée 
Fonnidablc  aux  humains  et  des  temps  révérée, 
Dont  le  feuillage  sombre  et  le»  rameaux  éjiais 
Du  Dieu  de  la  clarté  font  mourir  tous  les  traits  ; 
Sous  la  noire  épaisseur  des  ormes  et  des  liestres, 
Les  Faunes,  les  Sylvains  ou  les  Nyniplies  champestres 
Ne  vont  jtoint  accorder  aux  accents  de  la  voix 
Le  son  des  chalumeaux  ou  ceiuy  des  hautsbois. 
Cette  ombre  destinée  à  de  plus  noirs  offices, 
C^che  aux  yeux  du  Soleil  se«  cruels  sacrifices, 
Et  les  vœux  criminels  qui  soffrcnt  en  ces  lieux, 
Offencent  la  Nature  en  révérant  les  Dieux. 
Va  du  sang  des  humains  on  voit  suer  les  marbres, 
Oq  voit  fumer  la  terre,  on  voit  rougir  les  arbres. 
Tout  y  parle  d'horreur  et  mcsme  les  ciseaux 
Ne  se  pei'chent  jamais  sur  ces  tristes  rameaux. 
Les  farouches  sangliers,  les  bestes  les  plus  flores 
N'osent  pas  y  chercher  leur  bauge  ou  leurs  tanières  ; 
La  foudre  accoutumée  à  punir  les  forfaits 
Craint  ce  lieu  si  coupable  et  n'y  tombe  jamais. 
Là  de  cent  Dieux  divers  les  grossières  images 
Impriment  l'épouvante  et  forcent  les  hommages. 
La  mousse  et  la  pâleur  de  leurs  membres  hideux 
Semblent  mieux  attirer  les  respects  et  les  voeux  : 
Sous  un  air  plus  connu,  la  Divinité  peinte 
Trouvcroit  moins  d'encens  et  leroit  moins  de  crainte, 
Tant  aux  foibles  mortels  il  est  bon  d'ignorer 
Les  Dieux  qu'il  leur  faut  craindre  et  qu'il  faut  adorer. 


I 


LA    PBAHSALE  203 

leau  et  Vaugelas  qui  font  de  si  fréquents  sacrifices  à  l'élé- 
gance et  à  l'harmonie  du  style,  d'Ablancourt  qui  agence 
les  choses  à  son  air  et  à  sa  façon,  qui  éclaircit  les  endroits 
obscurs  et  cherche  avant  tout  à  plaire,  reproduisent  moins 
bien  que  lui  la  physionomie  du  modèle  (1). 

VI. —  Cequi  fait  ressortir  encore  le  mérite  de  Brébeuf, 
c'est  le  petit  nombre  et  la  médiocrité  des  traductions  en 
vers  au  xvii^  siècle.  Il  suffit  de  mentionner  V Enéide  de  Per- 
rin,  qui  se  tlatte  d'avoir  présenté  au  public  «  un  fameux 
prince  étranger,  non  plus  avec  sa  vieille  robe  à  la  romaine, 
quoique  brillante  encore  et  précieuse  ;  non  pas  avec  l'habit 
barbare  etnégligédontl'avoient  travesti  nos  ancienspoètes  ; 
bien  moins  avec  le  ridicule  dont  Favoient  déshonoré  quel- 
ques modernes,  mais  avec  la  pompe  et  l'élégance  de  nos 
habits  françois  (2)  »  ;  —  V Horace  de  Marcassus,  qui  donne  si 
généreusement  à  son  auteur  «  la  même  pompe  el  le  môme 
éclat  dont  il  auroit  dû  paraître  »  s'il  eût  eu  le  bonheur  de 
vivre  au  lemps  de  Louis  XIV  (3)  ;  la  paraphrase  du  IV^  livre 
de  r^néirfepar  le  président  Nicole, qui  ajoute  au  texte  de  Vir- 
gile des  épisodes  nouveaux  (4).  Si  la  Pharsale  offre  quel- 
ques défauts  communs  avec  ces  ouvrages,  elle  leur  est  évi- 
demment supérieure  par  les  qualités  du  style.  Seul.  Segrais, 
avec  sa  traduction  de  V Enéide,  a  pu  balancer  la  réputation 
de  Brébeuf.  Ces  deux  poètes  qui  eurent  entre  eux  pendant 
quelques  années  des  relations  assez   étroites,  représentent 

(1)  v.  sur  ces  derniers  Hennebert,  op.  cit.,  2«  p.,  ch.  ii,  p.  162. 

('2)Goujet,  Bibl.  franc.,  t.  V.  p.  95.  Les  six  premiers  livres  de  VEnéide 
de  Perrin  furent  publiés  en  t64S,  les  six  autres  en  1608  ;  la  1»«  partie  esl 
dédiée  à  Mazarin,  la  2"  au  cardinal  Antoine  Barberin. 

(3)  Cette  traduction  est  de  1664.  V.  Goujet,  t.  V,  p.  294. 

(4)  «  11  sentait  lui-même  qu'il  donnait  plus  une  paraphrase  qu'une  traduc- 
tion, puisqu'il  convient  qu  il  a  employé  quinze  cents  vers  pour  en  rendre 
huit  cents  de  Virgile,  el  qu'il  ne  pouvait  uier  ((u'il  n'eût  supposé  entre  tnée 
el  la  reine  de  Cartliage  des  entretiens  dont  on  ne  trouve  rien  dans  l'ori- 
ginal. Je  pourrais  ajouter  qu'il  a  souvent  aiVaihli  le  sens  dupoèteen  prêtant 
à  ces  deux  héros  des  sentiments  qu'on  ne  lit  que  dans  nos  doucereux 
romanciers  ou  dans  nos  opéras.  )i  (C.oiijef,  t.  V,   p.  94.) 
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par  leurs  deux  poèmes  la  double  tendance  qui  constitue  à 
cette  époque  notre  art  national  :  le  goût  du  public  pour  la 
pompe  et  pour  l'élégance  ;  mais  ces  éléments  se  sonl 
développés  d'une  façon  inégale,  chacun  d'eux  a  dominé  tour 
à  tour,  et  si  Brébeuf  se  rattache  plutôt  à  la  première  moi- 
tié du  siècle,  Segrais  montre  la  délicatesse  d'un  classique 
pur,  d'un  contemporain  de  Racine  et  deBoileau.  Son  vers 
correct,  limpide,  gracieux,  donne  une  impression  assez 
exacte  de  Virgile  ;  mais  il  ne  reproduit  pas  toujours  la  force 
de  l'original,  et  il  manque  de  souffle  quand  il  interprète  des 
épisodes  pathétiques.  S'il  traduit  Virgile  du  même  style 
dont  il  écrit  ses  nouvelles,  il  faut  du  moins  lui  tenir  compte 
des  difficultés  que  présente  au  traducteur  cette  poésie  à  la 
fois  délicate  et  savante,  et  de  ses  effortspour  éviter  la  para- 
phrase; c'était  là  une  qualité  nouvelle  pour  le  temps  où  il  vi- 
vait, et  assez  peu  appréciée,  puisque  l'abbé  Goujet  lui-même 
lui  reproche  de  a  ne  pas  adoucir  certaines  images  »  (1). 
Le  poème  de  Brébeuf  ne  le  cède  en  rien  à  celui  de  Segrais. 
Les  nombreuses  réimpressions  de  son  œuvre  attestent  le 
succès  qu'elle  obtint.  On  s'habitua  à  le  considérer  comme 
le  seul  auteur  que  ses  qualités  personnelles  rendissent  vrai- 
ment digne  d'interpréter  Lucain.  Un  des  pamphlets  publiés 
pendant  la  fameuse  querelle  des  Anciens  et  des  Moder- 
nes indique  plaisamment  cette  disposition  de  l'esprit  public, 
et  la  faveur  dont  jouissait  alors  Brébeuf.  Quand  Chapelain, 
Scudéry  et  Saint-Amant  se  disputent  le  commandement  des 
troupes  des  Modernes,  notre  poète  intervient  ;  il  a  de  gra- 
ves nouvelles  à  communiquer  :  «  Je  viens  de  recevoir  des 
avis  très  importans  de  la  part  de  Lucain  ;  ce  grand  poète, 
plein  de  reconnoissance  de  ce  que  je  luy  ay  si  bien  fait 
parler  françois,  m'informe  de  tout  ce  qui  se  passe  chez  les 
anciens  (2).  »   El  il  continue  en  leur  apprenant  ({ue  Lucain 

(1)  Goujet,  l.  V,  p.  102  el  suiv, 

{'i) lllxtolre  poétique  de  la  guerre  nouvellenitnt  déclarée  entre  lex  anciens 
et  les  modernes,  Paris,  Aubouin,  Emery  et  Glousier,  1688. 
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offre  son  secours  aux  Modernes,  à  condition  que  ceux-ci  le 
choisissentlui-mûmepour  commandera  laplace  du  Romain. 
«  Il  me  permet  d'employer  toutes  ses  sentences,  toutes  ses 
maximes  politiques,  toutes  ses  fixions  poétiques,  et  généra- 
lement toutes  les  forces  qui  sont  renfermées  dans  sa 
Pharsale  pour  combattre  les  anciens.  »  Malgré  l'ardeur  avec 
laquelle  Brébeuf  soutient  son  opinion,  il  doit  se  contenter 
d'une  simple  lieutenance,  car  «  les  poètes  françois  ne 
purent  consentir  de  choisir  un  traducteur  en  la  personne 
de  Brébeuf  pour  estre  leur  général  »  ;  Corneille  lui  confie  le 
commandement  d'une  partie  de  son  aile  droite,  et  c'est  en 
cette  qualité  que  l'auteur  du  pamphlet  nous  le  montre, 
succombant  sous  les  coups  d'Homère  :  «  Homère,  sans  s'é- 
branler, le  défît  au  premier  choc  et  le  traita  comme  Ulisse 
avoit  traité  les  amans  de  Pénélope  qui  s'étoient  engraissez 
du  bien  d'autrui.  » 

Le  trait  est  un  peu  vif,  mais  il  complète  l'épisode,  en 
indiquant  les  critiques  dont  Brébeuf  était  l'objet.  On  ne  lui 
reconnaissait  que  le  mérite  de  traducteur,  et  on  était  loin 
de  l'égaler  aux  auteurs  d'ouvrages  originaux.  Aussi  ses 
amis  et  surtout  le  marquis  de  Chanvallon  lui  conseillèrent- 
ils  d'aborder  un  sujet,  dont  il  ne  partagerait  la  louange  avec 
personne.  M.  de  Chanvallon  lui  proposa  «  la  description 
des  guerres  sous  Henry  le  Grand  ou  de  celles  des  Hugue- 
nots sous  Louis  le  Juste  »,  ou  «  la  sortie  du  peuple  de  Dieu 
de  l'Egypte  et  l'entrée  dans  la  Terre  promise  (1).  »  Brébeuf 
promit  tout  ce  qu'on  voulut  ;  ces  grands  desseins  lui  sou- 
riaient ;  mais  ses  forces  le  trahirent,  son  enthousiasme  céda 
aux  atteintes  de  la  maladie  et  de  la  pauvreté,  et  ses  autres 


(1)  Brébeuf,  Corresp.,  t.  I,  1.25.  Ce  grand  seigneur,  père  de  l'archevôquc 
François  III,  avait  traduit  aussi  le  premier  livre  de  Lucain.De  Marolles  en 
parle  dans  la  préface  de  sa  Pharsale.  «  Je  n'ignore  point  encore  que  les 
traductions  en  vers  ont  d'ordinaire  quelque  chose  de  dur  et  niesme  de  plus 
ennuyeux  que  les  autres,  si  elles  ne  sont  admirables  ;  et  puis  il  faloit 
réserver  celte  gloire  à  un  seigneur  dont  le  sçavoir  et  toutes  les  grandes 
qualités  égalent  la  naissance  illustre,  quia  fait  une   traduction   en  vers  du 
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poèmes,  malgré  leur  mérite, n'ont  pas  fait  oublier  la  Pharsale. 
Cette  traduction  n'en  subit  pas  moins  les  attaques  de 
quelques  auteurs  ;  Saint-Evremond,  Boileau,  le  Père  Rapin 
l'ont  jugée  sans  indulgence  ;  ils  sont  d'accord  pour  repro- 
cher à  l'auteur  l'emphase  du  style  et  les  défauts  qu'entraîne 
l'abus  de  l'imagination  et  de  l'esprit.  Mais  il  faut  remar- 
quer qu'ils  appartiennent  parleurs  œuvres  et  leurs  opinions 
litléfaires  à  la  seconde  partie  du  xvii^  siècle.  La  traduction 
commence  à  perdre  de  son  prestige  ;  le  temps  est  venu 
des  productions  originales,  où  l'esprit  moderne  dégage  ses 
qualités  propres.  Le  goût  a  changé,  Racine  succède  à 
Corneille,  on  préfère  la  délicatesse  à  la  force,  la  précision 
à  l'emphase,  la  raison  à  l'imagination.  Saint-Evreraond 
sacrifie  volontiers  aux  Modernes  lesAnciensetles  imitateurs 
de  l'antiquité,  tandis  que  Boileau  et  le  Père  Rapin,  si  respec- 
tueux pour  les  Anciens,  mettent  Virgile  bien  au-dessus  de 
Lucain.  Quand  le  Père  Rapin  reproche  à  la  P/?ffrsfl/e  française 
d'avoir  gâté  «  le  goût  des  jeunes  gens»  (1),  quand  Boileau 
s'en  raille,  c'est  qu'ils  réservent  leur  admiration  pour  les 
poètes  dont  l'accent  est  vrai  et  simple.  C'est  l'opinion  que 
développe  longuement  l'auteur  anonyme  d'une  dissertation 
insérée  dans  les  manuscrits  de  Conrart,  où  Lucain  et  Bré- 
beuf  sont  jugés  avec  sévérité.  «  C'est  une  étrange  mala- 
die que  de  choquer  l'art  et  la  raison  pour  faire  paroistre 
son  esprit.  La  qualité  de  judicieux  vaut  pour  le  moins  celle 
de  spirituel.  Tant  de  pompe,  tant  de  fard,  tant  d'ornemcns 
esblouissent  d'abord  la  veue,  mais  on  retire  bicntost  les  yeux 
de  dessus  un  objet   dont  on  ne  peut  supporter  l'éclat  (2).  » 


premier  livre  de  ce  poète,  qu'il  n'a  iionrlnnt  pas  encore  jugé  à  propos  do 
faire  itnprinier  ;  mais  qui  sans  incnlirest  digue  de  beaucoup  de  louaiij^cs, 
aussi  bien  que  celle  des  deux  premiers  livres  sur  le  mesme  sujet 
(traduits  par  Btébeuf)  dédiée  à  M.  l'arclievesque  de  Rouen  son  (ils,  où 
l'on  ne  peut  nier  (|u'il  n'y  ait  de  beaux  vers  qui  conservent  noblement 
le  sens  du  poiite  «...  3»  éd.,  1054. 

(1)  Kapin,  lie/hiltins  générale»  sur  la  poétique,  p.  81.  Ed.  de  1071, 

(2)  Manuscrits  de  Conrart  (Uibl.  de  l'Arsenal),  5131,  t.  I. 
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VIT,  —  En  dépit  dos  critiques,  la  Pharsale  de  Brébeuf 
coDservalongtemps  la  faveur  du  public  ;  beaucoup  de  bons 
esprits  savaient  réconcilier  dans  une  admiration  commune 
bien  des  talents  opposés.  Du  vivant  même  de  Brébeuf,  un 
écrivain  peu  connu,  quia  laissé  de  jolis  vers  latins,  Moisant , 
de  Brieux,  montrait,  dans  une  lettre  adressée  à  Jacob  de 
Grentmcnil,  l'injustice  de  ces  préférences  exclusives,  et 
souhaitait  qu'on  apprît  à  aimer  Virgile  sans  rabaisser 
Lucain  (1).  Peu  lui  importe  que  Lucain  écarte  le  merveilleux 
de  son  poème  et  donne  libre  cours  à  son  imagination  em- 
phatique. Ne  peut-on  admettre  chez  ce  poète  certains  traits 
personnels  qui  le  distinguent  de  ses  confrères  ?  On  ne  re- 
proche ni  à  Hésiode,  ni  à  Lucrèce,  ni  à  Virgile,  auteur  des 
Gcorgiques,  d'avoir  renoncé  à  l'emploi  de  machines  épiques. 
Est-on  bien  sûr  enfin  que  l'emphase  soit  un  défaut  propre 
au  seul  Lucain  ?  La  lettre  contient  d'ailleurs  une  allusion 
flatteuse  à  la  Pharsale  de  Brébeuf. 

Ce  poème,  le  premier  où  l'auteur  ait  pris  pleineconscience 
de  ses  forces,  réunit  en  lui  des  qualités  de  deux  sortes. 
C'est  d'abord  une  traduction  assez  libre,  comme  presque 
tous  les  ouvrages  de  ce  genre  composés  au  xvii*  siècle,  mais 
où  l'on  retrouve  les  principaux  linéaments  et  la  couleur  de 
l'original,  grâce  à  celte  singulière  conformité  de  talent  qui 
rapproche  le  traducteur  de  son  modèle;    Brébeuf,  épris  de 


(!)  Briosii  poemata.  —  Ep.  Jacobo  Palmerio  Grentmenillaeo. 

«  ISil  moror  aliomm  obtrectatorum  vile  et  caninum  vulgus  quibus  Lucanus 
ore  felicissimi  et  elegantissiiiii  Brebovii  nostri  etiam  iiunc  respondeat  quod 
olim  Martialis  ore  respondit  sui  temporis  Zoïlis  : 

Sunt  quidam  qui  me  dicunt  non  esse  poetam; 
At  qui  me  vendit  bibliopola  putat. 

...  Lucanus,  inquiunt,  non  est  poêla,  nec  enim  fingit  nec  fabulis  satis 
adspergit  npussuum.  Ralio  hapc  non  est  absolute  vera  ;  alioqui  nec  Hesiodus 
nec  Lucretius  nec  ipse  Viigilius  in  Georgicoii  prioribus  libiis  poetae 
erunt.  Lucanus  non  est  poeta  mythicus,  id  est  Dcorum  ministenis  et  fabu- 
larum  ambagibus,  concedo. ..  Excurrit  Lucanus  et  furori  suo  saepe  indulget. 
Quidni  faciat  quod  tota  poetica  famiiia  facit;n... 


208  VIE    ET    ŒUVRES    DE    G.    DE    BRÉBEUF 

cet  art,  reproduit   l'ouvrage  de  Lucain    en   y  mettant  le 
meilleur  de  son  propre  talent,  comme  un  archéologue  qui, 
découvrant  un   sanctuaire    antique,   s'agenouillerait  pieu 
sèment  avant    de  le   démolir  pour  le  réédifier    ailleurs, 
sur  le   même  plan,  avec  une  décoration  nouvelle,  accom- 
modée à  son  goût  et  à  celui  de  son  temps.  D'autre  part, 
la  Pharsale  offre,  dans    une    certaine   mesure,  les  traits 
d'une  œuvre  personnelle.  Brébeuf  n'a  pas  accompli  en  ver- 
sificateur  intelligent  une  tâche    ingrate,  poursuivie  avec 
conscience,  mais  sans  goût,  sans  passion.  Sa  méthode  même 
nous  atteste  un  soin  curieux,  un  choix  libre  et  réfléchi  des 
modifications  qu'il  introduit  dans  le  poème  de  Lucain  ;  la 
lecture  de  ses  préfaces  en  fournit  un  sûr  témoignage.  On  y 
trouve  même  la  preuve  d'une  certaine  conformité  de  pensée, 
d'une  sympathie  profonde,   qui  rapprochent  le  traducteur 
du  modèle.  Il  semble  que  l'enthousiasme   de  Lucain  pour 
la  République  et  pour  la  liberté,  que  sa  haine  des   tyrans 
ait  passé  chez  le  poète  du  xvir  siècle.  «  A  vous  parler  sans 
déguisement,   n'est-il  pas    vray.  Lecteur,  qu'il  nous  doit 
du  moins  estre  permis  de  punir  les  tyrans  dans  leur  mé- 
moire, puisqu'il  ne  nous  est  pas  toujours  permis  de    les 
attaquer  dans  leur  personne,  et  nos  sentimens  ne  doivent- 
ils  pas  du  moins  se   conserver  la  liberté  après   que  tout 
l'État  l'a  perdue  (1)  ?  »    Bien  plus,    sa  traduction  laisse  voir 
le  fond.de  sa  pensée  ;  dans  les  épisodes  où  paraît  César,  les 
mots  de  tyran,  de  tyrannie  se  pressent  sous  sa  plume  ;  mais 
il  se  plaît  à  faire  valoir  par  de  brillantes  épithètes  l'hé- 
roïsme   de  Pompée,  Vinèbranlablc  sagesse   de  Caton    (2). 
Quand  Pompée,  après   la  perte  de    Corfinium,  cherche  à 
relever  le  courage  de  ses  troupes,  n'est-ce  pas  le  poète  lui- 
même  qui  exprime  sous  une  forme  peut-être  trop  concise 
son  amour  de  la  liberté  : 


(I)  Avertissement  sur  la  4*  partie  contenant  le  VU»  elle  VIII"  livre. 
(2    «  Ce  sage  inébranlable  ».  L.  IX,  p.  295. 
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Souffrir  la  tyrannie  et  suspendre  sa  peine. 

C'est  tremper  dans  son  crime  et  soutenir  sa  haine  (i). 

Soit  qu'il  maudisse  Pharsale  et  déplore  la  ruine  de  Rome, 
soit  qu'il  montre  Métellus  défendant  la  porte  du  temple  de 
Saturne  contre  la  cupidité  de  César,  Pompée  tombant  sous 
les  coups  d'Achillas,  soit  qu'il  célèbre  le  pieux  courage  de 
Cordus  brûlant  sur  le  rivage  le  cadavre  du  héros,  ou  décrive 
la  glorieuse  apothéose  du  dernier  défenseur  de  la  Républi- 
que, il  semble  céder  à  sa  propre  inspiration  (2). 

Cette  œuvre  offre  donc  des  qualités  remarquables.  Le 
vers  du  poète,  emporté  par  un  mouvement  rapide,  exprime 
sous  une  forme  brillante  de  nobles  sentiments,  des  sen- 
tences empreintes  d'une  sorte  de  stoïcisme  romain  ;  la 
phrase,  dont  les  divers  éléments  se  détachent  avec  éclat, 
unis  entre  eux  par  l'unité  de  la  pensée,  est  enlevée  par  un 
élan  vigoureux,  soutenue  par  une  tension  continuelle. 
N'est-ce  pas  là  cette  éloquence,  toute  romaine,  à  la  fois 
logique  et  passionnée,  dont  les  écrivains  latins  nous  ont 
donné  le  modèle,  et  que  Corneille,  Voltaire  dans  quelques- 
unes  de  ses  tragédies,  Marie-Joseph  Chénier  ont  essayé  de 
reproduire  ?  Il  y  a  là  des  qualités  supérieures  à  celles  d'un 
habile  versificateur.  Certains  passages  de  cette  P^ar^a/e  sont 
justement  appréciés  ;  d'autres,  moins  connus,  mériteraient 
de  Fétre.  Tel  est  ce  début  du  neuvième  chant,  où  Brébeuf 
célèbre  le  bonheur  de  Pompée,  quand  la  mort  a  ravi  son 
âme  aux  misères  du  monde  pour  le  faire  participer  au 
séjour  des  bienheureux. 


[l]  Pharsale,  1.  II,  p.  58. 

(2)  Y.  1.  III,  p.  76,  le  passage  qui  commence  par  ces  vers  : 

Mais  parmy  la  bassesse  et  la  honte  de  lîome, 
La  liberté  repose  encore  en  un  seul  homme  ; 

et  1.  IV,  p.  114,    l'apostrophe   à   la    Concorde,   plus   ardente    que    chez 
Lucain  : 

Douce  chaîne  des  cœurs,  digne  présent  des  cieux. 
Qui  répands  l'allégresse  et  l'amour  en  tous  lieux. 
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...  Sous  ces  palais  d'azur,  sous  ces  voûtes  mouvantes, 

Qui  font  briller  sur  nous  tant  déclariez  roulantes, 

Les  Dieux  ont  mis,  dit-on,  un  globe  spacieux, 

Et  plus  pur  que  les  airs  et  moins  pur  que  les  cieux  ; 

C'est  là  qu'aux  saints  projets  d'une  pleine  innocence, 

Un  ordre  irrévocable  a  mis  leur  récompense  ; 

C'est  en  ce  beau  séjour  de  gloire  et  de  repos, 

Qu'une  vertu  de  feu  fait  monter  le  héros. 

Ce  n'est  pas  l'ornement  d'un  pompeux  mausolée 

Qui  porte  nos  esprits  vers  la  sphère  étoilée  ; 

Souvent  ceux  qu'on  parfume  et  de  myrrhe  et  d'encens 

Ne  montrent  pas  aux  Dieux  des  mânes  innocens. 

Ainsi  que  dans  la  fange  ou  que  dans  le  balustre. 

L'innocence  à  leurs  yeux  brille  d'un  même  lustre  ; 

Que  le  crime  icy  bas  leur  montre  également 

Sa  honte  sur  le  thrône  et  dans  l'abaissement, 

Ainsi  l'or  des  tombeaux  ne  les  éblouit  guères, 

Pour  eux  souvent  les  grands  sont  des  cendres  vulgaires, 

Et  de  leur  équité  les  clairs  discerneraens 

Trouvent  de  la  splendeur  sous  de  vils  mouvemens. 

Si  tost  que  des  rayons  d'une  immortelle  flâme 

Pompée  en  ces  beaux  lieux  eut  remply  sa  grande  âme, 

Veu  de  près  le  Soleil,  veu  de  près  ces  flambeaux. 

Dont  la  course  est  si  juste  et  les  ordres  si  beaux, 

C'est  alors  qu'il  connoît,  c'est  alors  qu'il  confesse 

Que  le  jour  d'icy  bas  n'est  qu'une  nuit  épaisse. 

Le  mépris  qu'on  a  fait  de  son  tronc  malheureux, 

N'excite  en  son  esprit  qu'un  mépris  généreux  ; 

Les  rigueurs  de  son  sort  n'ont  plus  rien  qui  l'afïlige  ; 

Sa  chiïte  est  â  ses  yeux  un  malheur  qui  l'oblige  ; 

Cette  âme  qui  de  tout  sçait  le  poids  et  le  prix 

A  pitié  de  la  joye  où  nagent  nos  esprits  ; 

Son  zèle  toutefois  au  milieu  de  sa  gloire 

Souffre  que  Rome  encor  vive  dans  sa  mémoire  ; 

Plus  agile  et  plus  prompt  que  ne  sont  les  éclairs, 

Il  perce  le  nuage  et  traverse  les  airs. 

Il  découvre  sous  luy  les  plaines  d'Emathie. 

L'Aigle  victorieuse  et  l'Aigle  assujettie. 

Les  drapeaux  du  vainqueur,  le  débris  des  vaincus, 

L'interressent  encore  et  neTalarment  plus... 

Comparé  à  ce  brillant  épisode,  le  texte  de  Lucain  met  en 
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lumière  l'originalilé  du  traducteur  ;  Brébeuf  apparaît  dès 
lors  avec  des  qualités  et  des  défauts  qui  lui  sont  propres  ;  / 
celte  imagination  ardente,  ce  souffle  qui  anime  les  longues 
tirades,  où  les  idées  et  les  expressions  se  répondent  et  se 
font  valoir  par  des  contrastes  et  des  antithèses  bien  ména- 
gés, ces  vers  harmonieux  qui  ont  une  sonorité  forte  et 
pleine,  et  aussi  l'emphase  elles  inexactitudes,  les  impro- 
priétés, les  négligences  que  laisse  échapper  un  poète  malade, 
trop  confiant  dans  sa  facilité,  tous  ces  éléments  se  retrou- 
veront, comme  la  marque  caractéristique  de  son  talent, 
avec  de  nouveaux  traits,  dans  ses  autres  poèmes. 

VIII. — Brébeuf  revient  au  burlesque  en  1655  avec  un 
ouvrage  assez  médiocre,  et,  par  un  choix  singulier,  il  prend 
pour  sujet  cette  même  Pharsale,  dont  il  vient  de  donner  une 
traduction  brillante,  pleine  d  ardeur  et  d'emphase  (!].  Bien 
que  l'auteur  affecte  de  considérer  son  Lucain  travesti  comme 
un  badinage  sans  valeur,  cet  ouvrage  se  distingue  par  des 
caractères  particuliers.  Le  vers  est  de  sept  syllabes,  et  le 
poète  se  flatte  d'être  le  premier  des  burlesques  à  employer  ce 
rythme.  Il  prétend  aussi  avoir  introduit  dans  cet  art  un 
élément  nouveau  ;  il  parle  d'un  «  enjouement  »  qui  réside 
dans  la  pensée  plus  que  dans  les  paroles,  d'une  plaisanterie 
qui  exclut  la  grossière  bouffonnerie  (2).  Enfin,  sous  cette 
forme  burlesque  il  cache  des  allusions  aux  événements  de 
la  Fronde,  des  idées  politiques,  et  le  dessein  prémédité  de 
plaire  au  Cardinal, 

Cependant  il  n'a  pas  changé  l'essence  même  du  genre  ; 
il  «  abaisse  »  ce  que  Lucain  avait  élevé,  ce  qu'il  avait  lui- 


(1)  La  U'-  édition  complète  de  la  Pharsale  est  de  1655. 

(2)  Epitre  en  tête  du  Lucain  Iraresly.  A  M.  D.  H.  (peut-être  du  Hamel), 
«  J'ay  changé  jusqu'à  la  mesure  dont  il  (le  genre)  estoit  depuis  longtemps 
en  possession,  je  l'ay  purgé  autant  que  j'ay  pu  des  termes  qui  corrompent 
nostre  langue,  et  que  l'usage  ne  souffre  plus  :  J'ay  tâché  a  mettre  l'enjoiie- 
ment  dans  la  pensée  beaucoup  plui  que  dans  les  paroles,  et  à  trouver  une 
raillerie  de  bon  sens,  et  non  pas  une  raillerie  bouffonne  »... 
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même  élevé  ;  il  réduit  la  lutte  de  César  et  de  Pompée  aux 
proportions  mesquines  d'une  querelle  entre  deux  person- 
nages vulgaires  et  ridicules  ;  il  «  découvre  de  la  faiblesse 
où  Lucain  n'a  voulu  voir  que  de  la  force  et  de  la  résolu- 
tion »  ;  il  compose  la  parodie,  la  farce  de  l'épopée  et  de  sa 
propre  traduction  ;  mais  il  ne  modifie  pas  le  plan  du  poème, 
et  nous  voyons  reparaître  des  épisodes  bien  connus,  le 
parallèle  de  César  et  de  Pompée,  le  passage  du  Rubicon, 
le  discours  de  César  à  ses  soldats,  la  réponse  de  Gurion, 
les  présages  de  la  guerre  civile,  les  prédictions  des  devins  ; 
tout  est  mesquin  et  sot,  les  personnages  aussi  bien  que 
les  événements  (1) . 

Le  poète  n'a  plus  besoin   d'invoquer  les  dieux,    il   ne 
s^écrie  plus  : 

Je  chante  cette  guerre  en  cruautés  féconde, 
Oîi  Pharsale  jugea  de  l'empire  du  monde. 

Il  se  moque  de  son  récent  enthousiasme  et  nous  présente 
ses  héros  sous  un  aspect  bien  différent. 

Je  veux  pendant  que  je  suis 
Franc  de  chagrins  et  d'ennuis, 
Pendant  (lue  fureur  divine 
S'allume  dans  ma  poitrine, 
Et  qu'enflé  comme  un  l)alon 
Je  suis  tout  plein  d^Apollon, 
Vous  chanter  à  la  françoise 
La  guerre  plus  que  bourgeoise 


(1)  Le  tilre  exact  de  l'ouvrajie  est  le  suivant  :  Liicain  travesti/  ou  les 
Guerres  civiles  de  César  et  de  Pompée  en  vers  enjoués.  Imprimé  à  Rouen 
parL.  Maurry  pour  Antoine  de  Sommavillp,  marchand  libraire  an  Palais,  à 
Paris,  en  laCalprie  des  Merciers,  à  l'Kscu  de  France,  IGofi,  avec  privilège  du 
Roy.  —  L'extrait  du  privilège  mentionne  que  «  quelques  personnes  de 
faraud  mérite  et  qui  ont  beaucoup  de  pouvoir  sur  luy  »  ont  engagé  l'auteur 
à  mettre  sa  Pharsnlr  en  vers  enjoués.  Le  privilège  est  daté  du  3  décembre 
Kir).')  et  signé:  «  Par  le  Roy  en  son  conseil»,  Courart  ;  «  l'impression  fut 
achevée  «  le  dernier  décembre  1655.  » 
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Qui  se  fist  aux  champs  Grégeois 
Entre  deux  riches  bourgeois  (1). 

C'est  toujours  le  même  procédé  de  transposition,  commun 
à  tous  les  burlesques.  On  se  rappelle  Ténergique  peinture 
des  malheurs  de  la  guerre  civile  qui  se  trouve  au  début  de 
la  Pharsale  latine  et  de  la  Pharsale  française  :  Lucain  et 
Brébeuf  rendent  avec  éloquence  cette  idée  que  les  liens  les 
plus  sacrés  sont  brisés  par  les  violences  des  citoyens  ;  il  ne 
s'agit  plus  maintenant  que  d'une  lutte 

...  Oîi  l'enfant  rossoit  le  père, 
Le  frère  frotoit  le  frère, 
Cousin  bouchonnoit  cousin, 
Voisin  testonnoit  voisin, 
L'écolier  fouetoit  le  maistre  (2)... 

Quand  César  entre  dans  Ariminium  (Rimini) ,  Brébeuf  nous 
montre  le  bourgeois  étonné,  sautant  du  lit,  paraissant  en 
bonnet  de  nuit  sur  les  places,  courant  aux  nouvelles,  «  clabau- 
dant  »,  faisant  gros  bruit  et  prenant  les  armes  (3).  Le  passage 
du  Rubicon  et  l'intervention  de  laPatrie,  qui  avaient  heureu- 
sement inspiré  Brébeuf,  n'offrent  plus  que  des  détails  grotes- 
ques. César  est  devenu  un  féroce  soudard  ;  voici  comment 
il  prétend  justifier  sa  conduite  : 

Je  ne  fais  que  me  défendre 
D'un  gros  boursoulïlé  de  gendre 
Qui  croit  mettre  sous  sa  loy 
Un  César  fait  comme  moy. 
Donc  si  mes  soudrilles  volent, 
S'ils  assomment,  s'ils  violent, 
Si  l'on  me  voit  trop  oser. 
Il  ne  faut  en  accuser 
Ny  mon  bras  ny  mon  épée, 
Mais  ce  vieux  fat  de  Pompée  (4). 

(1)  Lucain  travesti.  Début. 

(2)  Id.  p.  3. 
(3)/rf.  p.  110. 
(4)  Id.  p.  99. 


214  VIE   ET    OEUVRES   DE   G.    DE    BRÉBEUF 

La  pensée  qui  domine  toute  cette  parodie,  c'est  que  les 
grands  personnages  sont  sujets,  dansleur  vieprivée,  «  dans 
le  particulier  »,  comme  on  disait  alors,  aux  défauts  des 
hommes  de  la  plus  basse  condition.  Le  poète  latin  avait  cé- 
lébré en  un  petit  nombre  de  beaux  vers  l'heureuse  influence 
que  la  fille  de  César,  Julie,  exerça,  durant  sa  courte  vie,  sur 
son  père  et  son  mari,  et  ses  efforts  pour  calmer  leurs  res- 
sentiments. Brébeuf  ne  manque  pas  d'insister  sur  ces  que- 
relles domestiques. 

Quand  la  pauvreté  vivoit, 
Quelquefois  elle  sçavoit 
De  son  homme  ou  de  son  père 
Ramadouer  la  colère 
Et  leur  faire  en  peu  de  mots 
Rengainer  leurs  vertigots  ; 
Quand  César  faisoit  la  beste, 
Juroit  ou  branloit  la  teste. 
Elle  luy  disoit  tout  bas: 
Papa,  ne  vous  faschez  pas  ; 
Ou  (juand  son  homme  en  colère 
Vouloit  gronder  son  beau-pere, 
Elle  luy  disoit  :  Mon  cher, 
11  ne  faut  pas  se  fâcher  (1). 

On  ne  peut  s'y  tromper  ;  l'auteur  aie  dessein  bien  arrêté 
non  seulement  de  rabaisser  et  de  tourner  en  dérision  les 
héros  de- la  Pharsale,  mais  de  «  railler  »  du  même  coup 
a  ces  grands  seigneurs  qui  ne  se  séparent  jamais  de  leur 
fortune  »  (2),  la  noblesse  française  du  xvii«  siècle,  surtout 
celle  delà  Fronde.  Ce  poème  burlesque  est  une  satire  qui 
s'attaque  aux  grands,  coupables  de  troubler  l'Etat  pour 
satisfaire  leur  ambition  personnelle  ,  et  condamne  leurs 
folles  et  coupables  entreprises. 

Les  portraits  des  héros  y  sont  tracés  de  manière  à  ne 


(1)L.  T.,  p.  62. 

(2)  Du  Hamel,  Disserlnlion...  etc. 
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laisser  aucun  doute  sur  les  intentions  de  Brébeuf.  Pompée 
vient  d'être  acclamé  par  le  peuple  ;  mais  cette  gloire  est  trom- 
peuse ;  ce  vieillard  fatigué  est  incapable  d'agir  résolument. 

Comme  un  arbre  sec  et  blême 

Qui  n'apkis  rien  de  soy-nième 

Que  la  moitié  de  son  corps 

Pourry  dedans  et  dehors, 

Qui  n'a  plus  ny  bras  ny  manches, 

Plus  de  feuilles  ny  de  branches, 

Mais  que  depuis  beaucoup  d'ans 

Mille  braves  capitans 

Ont  habillé  de  trophées, 

D'armures  bien  étoffées... 

Ainsi  ce  bon  vieux  Rodrigue, 

Vieux  dès  le  temps  de  la  ligue, 

Déjà  demy-ruiné, 

Tout  vermoulu,  tout  miné, 

Tout  sec,  tout  blême  et  tout  hâve 

Se  requinque  et  fait  le  brave, 

Croit  encore  en  un  besoin 

Que  son  ombre  ira  bien  loin  ; 

Mais  cette  ombre  si  prisée, 

De  luy  si  galantisée, 

A  la  voir  de  bout  en  bout, 

N'est  qu'une  ombre,  et  puis  c'est  tout  (1). 

En  regard  de  ce  vieux  soldat,  désormais  chétif  et  in- 
capable, encore  respecté  par  quelques-uns,  qui  se  souvien- 
nent de  ses  exploits,  se  dresse  César  qu'on  nous  montre 

Prompt  du  pied,  chaud  de  la  teste, 

Bon  soldat,  mauvaise  beste. 

...  Il  prend,  il  rafle,  il  empoigne, 

Il  rosse,  il  testonne,  il  bat. 

Il  rue,  il  rompt,  il  abat, 

Il  pille,  il  brûle,  il  saccage 

Ce  qu'il  trouve  en  son  passage  (2). 

(1)  L.  T.,  p.  74.-6. 
12)  L.  T.,  p.  76. 
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Le  chef  de  la  démocratie  romaine  apparaît  comme  un 
brutal  soudard;  il  ne  sait  que  jurer,  sacrer,  pousser  l'armée 
à  la  violence  et  au  massacre  ;  il  est  vaniteux,  ambitieux  et 
jaloux.  —  Les  officiers  qui  l'entourent  ont  les  mêmes  défauts, 
et  il  semble  qu'ici  le  trait  devienne  plus  particulier,  l'allu- 
sion plus  directe.  N'est-ce  pas  Gonti  lui-même  dont  le 
poète  esquisse  la  physionomie,  en  parlant  de  ceux  qui 
perdent  leur  popularité  par  leurs  rigueurs  ? 

Ainsi  quand  le  jeune  Alcandre 
Brave  comme  un  Alexandre 
Rossoit  en  déterminé 
Le  badaud  tout  étonné, 
Ce  n'estoit  plus  ce  grand  prince, 
La  gloire  de  sa  province, 
L'effroy  de  l'Arragonnois, 
C'estoit  un  vray  Polonnois, 
Un  démon  pour  tout  vous  dire, 
Ou  quelque  chose  de  pire. 
Il  estoit  auparavant 
Bien  fait  comme  bienfaisant, 
Mais  il  ciiangea  bien  de  mine, 
Quand  il  ôla  la  farine. 
Tant  de  signalez  combats, 
Tant  de  murs  jettez  à  bas, 
Tant  de  fameuses  journées, 
Tant  de  batailles  gagnées 
Se  perdirent,  ce  dit-on, 
Au  siège  de  Charentou  (1). 

Brébeuf  s'attaque  non  seulement  à  la  vanité  et  aux  ridi- 
cules de  l'aristocratie,  mais  encore  à  cette  humeur  turbulente 


(1)  L.  T.,  p.  151.  —  Le  nom  d'Alcandre  n'a  pas  été  adopté  au  hasard. 
—  On  sait  que  la  première  maison  de  Conti  s'éteignit  en  1G14  avec 
François,  marr|iiis,  puis  prince,  et  fut  reconstituée  au  profit  d'Armand  de 
IJonrbon,  frère  du  ^rand  Condé.  I.a  veuve  du  duc  Fran(;ois,  Louise-Mar- 
jjucrite  de  Lorraine,  a  laissé  plusieurs  romans  dont  l'un  porte  ce  litre  : 
nixluire  des  amuurs  du  (imnd  Alcandre  (IGûi).  Ajoutons  que  Armand  de 
Bourbon,  prince  de  (>i»iili,  fut  gouverneur  de  Guyenne  et  se  distingua  en 
Catalogne  en  Ifi.')!  et  lGrj5.  Il  avait  été  battu  à  Cliarcnlon  par  les  troupes 
royales  (février  iGi'J).  Grande  Encyclopédie,  art.  Conti. 
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qui  fait  les  révolutions,  à  cette  ambition  démesurée,  avide 
d'honneurs  et  de  privilèges,  qui  rend  criminel.  La  géné- 
rosité de  ses  sentiments  lui  inspira  toujours  l'horreur  des 
violences,  et  plus  d'un  seigneur  de  son  temps  avait  des  ins- 
tincts de  soudard  ;  il  parle  avec  indignation  dans  une  lettre 
d'un  de  ces  gentilshommes,  qui  avait  accompli  des  exploits 
de  brigand  (1),  sans  doute  à  l'époque  de  la  Fronde. 
Comme  les  gravures  de  Callot,  son  Lucain  travesti  stigmatise 
«  les  misères  de  la  guerre  ».  Ce  qui  est  remarquable,  c'est 
qu'il  rejette  sur  les  grands  la  responsabilité  des  malheurs  de 
l'Etat,  et  témoigne  toute  sasympathie  auxpetits,  aux  faibles, 
victimes  des  intrigues  et  des  folies  de  leurs  maîtres.  La  foule 
devrait  se  désintéresser  de  ces  entreprises  injustes,  de  ces 
équipées  ridicules,  ou  s'en  donner  de  très  loin  le  spectacle, 
comme  on  assiste  à  une  comédie. 

Quoy,  si  les  grands  font  les  fous, 
Faut-il  que  chacun  de  nous 
Par  une  coutume  sotto 
Prenne  aussitost  la  marrote  ? 
Si  mon  sens  estoit  le  tien, 
Ma  foy,  tu  n'en  feroisrien. 
Leurs  fougueuses  algarades. 
Leurs  vaines  fanfaronnades, 
Leurs  folles  divisions, 
Leurs  tragiques  visions, 
Quoy  que  la  coutume  die, 
Seroient  nostre  comédie  (2). 

Le  ressentiment  perBonnel  apparaît  dans  ces  vers  iro- 
niques : 

0  que  les  grands  sont  aimables 
D'estre  toujours  équitables  ! 
Cent  fois  plus  heureux  que  nous. 
Ils  ont  beau  faire  les  fous, 

fl)  Corresp.   t.   I,  1.  77.  Il  avait  même,  suivant  Brébeuf,  contribué  «  au 
désordre  »  survenu  dans  la  maison  d'un  de  ses  parents. 
(2)  L.  T.,  p.  10. 
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Jamais  ils  n'en  sont  moins  sages: 
La  sagesse  est  à  leurs  gages  (1). 


Mais  le  poète  ne  s'en  tient  pas  là  :  il  ne  condamne  pas  seu- 
lement les  folies  des  seigneurs  ;  il  se  tourne  contre  la 
Fronde  parlementaire  et  semble  poursuivre  avec  une 
vivacité  presque  égale  les  magistrats  du  Parlement,  sous  la 
figure  des  sénateurs  romains,  contemporains  de  César. 
N'est-ce  pas  Mathieu  Mole  et  ses  confrères  qu'il  fait  défiler 
sous  les  yeux  du  lecteur? 

Ouy,  que  ce  vieux  effaré, 
Avec  son  bonnet  quarré, 
Et  sa  grande  robbe  noire, 
Armé  de  son  écritoire, 
Suivy  de  ses  magistrats, 
Vienne  au  milieu  des  combats; 
Que  cette  troupe  falote 
Vienne  avecque  la  calote 
Exécuter  sur  les  lieux 
Ses  arrests  si  furieux  (2) . 

Les  allusions  aux  luttes  récentes  du  Parlement  avec  les 
princes  ou  avec  le  roi  se  mêlent  çà  et  là  aux  traits  dirigés 
contre  la  noblesse.  Peut-être  même  ces  magistrats  sont-ils 
dédaigneusement  sacrifiés  aux  seigneurs  ;  la  a  soutane  »  le 
cède  à  «  la  pertuisane  »,  et  Técritoire  à  l'épée.  Un  des  der- 
niers épisodes  du  poème  montre  «  lesMilords  du  Sénat  »  se 
soumettant  à  la  force. 

Armez  de  forclusions, 
De  griefs,  de  salvations, 

(1)  L.  T.,  p.  100.  La  fin  de  la  tirade  est  encore  plus  violente 

Et  nous,  innorentes  prues, 
Cœurs  bas,  cervelles  férues. 
Nous  croyoos  au  doux  patois 
De  ces  illustres  matois. 

(2)  L.  T.  Di$C(.UTf  de  César,  p.  129. 
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D'enquoste  interrogatoire, 
D'arrest  interlocutoire, 
D'apels,  de  bannissemens, 
De  reliefs,  d'adjourneinens, 
D'inventaires,  de  répliques, 
De  dupliques,  de  tripliques, 
De  droit  barbare  et  romain, 
Ils  craignent  le  coup  de  main. 

Il  suffit  que  a  Jules  »  paraisse  pour  gagner  à  sa  cause 
ceux  qui  a  frondoient  »  si  bien. 

Ces  personnes  effrayées 
Semblent  déjà  foudroyées  ; 
Chacun  décontenancé, 
Pâle  comme  un  trépassé, 
Avecque  la  populace 
Défile  et  quitte  sa  place  (1). 

Le  caractère  satirique  de  ce  poème  avait  frappé  les.con- 
temporains  ;  du  Hamel  n'a  été,  sans  doute,  que  l'interprète 
de  leur  jugement  ;  il  croit  que  l'ouvrage  est  dirigé  contre 
les  grands.  Nous  avons  vu  avec  quelle  hardiesse  l'auteur  cri- 
tique leurs  défauts.  On  peut  se  demander, il  est  vrai,  si  toutes 
ces  attaques  indiquent  une  conviction  philosophique,  ou  si 
elles  cachent  des  ressentiments  personnels.  Nous  savons 
par  une  lettre  de  Brébeuf  (2)  qu'il  n'éprouvait  pas  une 
admiration  profonde  pour  le  corps  de  la  noblesse,  qu'il 
n'admettait  pas  sans  réserve  les  principes  de  celte  insti- 
tution, le  respect  superstitieux  des  nobles  pour  leurs  titres, 
leurs  privilèges,  leur  origine.  Il  avait  d'ailleurs  gardé  le  sou- 
venir des  récentes  violences  de  la  Fronde;  les  maux  produits 
par  ces  événements  apparaissaient  à  tous  les  yeux,e  t  le  poète, 
sans  être  historien,  a  pu  entrevoir  les  résultats  de  ces  luttes 
civiles,  si  nuisibles  à  la  prospérité  matérielle  du  pays,  aux 


(t)Z,.  T.,p.  152. 

(2)  Corresp.  T.  I,  1.  3?. 
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libertés  mêmes  du  royaume,  qui  furent  dès  ce  moment  res- 
treintes ou  supprimées. 

Mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  satisfasse  aussi  certaines 
rancunes;  les  déceptions  quMl  a  éprouvées  dans  le  cours 
de  sa  vie  pourraient  suffire  à  expliquer  l'amertume  de  ses 
propos  ;  il  a,  comme  La  Bruyère,  trop  vécu  dans  la  familiarité 
de  ces  hauts  personnages  pour  les  juger  favorablement.  Il 
a  trop  souvent  sacrifié  sa  liberté  à  ses  espérances  de  répu- 
tation et  de  fortune  pour  ne  pas  railler  le  caractère  hautain, 
ambitieux  et  violent  de  certains  seigneurs,  comme  aussi  les 
«  âmes  basses  »,  les  «  esprits  faibles  »  qui  s'attachent  à  la 
fausse  grandeur,  et  se  résignent  à  une  sorte  d'esclavage. 
Il  prenait  plaisir  à  montrer  les  petits  souffrant  des  sottises 
des  grands  ;  c'était  la  revanche  de  sa  destinée.  Là  oti  il 
donne  libre  cours  à  ses  rancunes,  il  rappelle  par  sa  har- 
diesse Jean  de  Meung,  Rabelais,  et  annonce  La  Fontaine. 
Cependant,  il  n'a  pas  d'instincts  de  révolte  et  il  ne  dépasse 
jamais  les  droits  que  les  satiriques  du  xvii»  siècle,  poètes 
et  moralistes,  se  sont  attribués,  et  que  la  tolérance  de  l'au- 
torité a  légitimés.  Nul  n'a  été  plus  soumis  que  Brébeuf  aux 
institutions  de  son  pays  :  ses  Eloges  poétiqiœs  prouvent 
assez  son  attachement  au  pouvoir  royal. 

D'ailleurs,  il  a  tout  disposé  dans  son  Lucain  travesti  pour 
obtenir  de  hauts  suffrages  ;  on  doit  reconnaître  qu'il  y  fait 
ingénieusement  sa  cour  aux  puissances.  L'ouvrage  ne  pou- 
vait manquer  d'être  approuvé  du  Roi  et  du  Cardinal,  puis- 
qu'ils y  trouvaient  une  satire  des  principaux  acteurs  de  la 
Fronde,  des  princes  remuants  et  ambitieux,  aussi  bien  que 
des  parlementaires,  si  étroitement  attachés  à  leurs  préro- 
gatives. Il  insiste  avec  complaisance  sur  les  défauts  des 
premiers,  parce  qu'il  satisfait  ses  griefs  personnels,  tout  en 
exprimant  des  vues  conformes  à  celles  du  pouvoir.  Mais 
c'est  surtout  pour  plaire  à  Mazarin  et  achever  de  gagner  sa 
confiance  que  Brébeuf  a  écrit  ce  livre  ;  il  n'avait  guère  reçu 
jus({uo-làdu  ministre  que  des  promesses  et  fort  peu  de  gra- 
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tifications.  Le  Lucain  travesti  csl^  par  certains  côtés,  une 
«  Mazarinade  »  favorable  à  Mazarin  ;  les  railleries  que 
Tauleur  adresse  aux  magistrats  rappellent  certains  opus- 
cules en  prose  du  temps  de  la  Fronde,  tels  que  «  le  Ban- 
deau levé  de  dessus  les  yeux  des  Parisiens  »...  où  l'on  peut 
lire  une  vive  critique  des  abus  de  l'administration  judi- 
ciaire (1).  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  trop  restreindre,  dans 
le  Lucain  travesti,  la  part  delà  sincérité  et  de  la  libre  satire. 
Ces  divers  éléments  se  mêlent  dans  des  proportions  diverses; 
on  ne  peut  pas  non  plus  reprocher  trop  rudement  au  poète 
d'avoir  voulu  plaire  à  Mazarin  ;  il  suffit  que  le  plus  souvent 
il  se  livre  à  sa  fantaisie  bouffonne,  sans  autre  desse  ^i  que  de 
railler.  Veut-il  flatter,  quand  il  s'attaque  à  l'hypocrisie  (2)  ? 

(i)  a  Le  bandeau  levé  de  dessus  les  yeux  des  Parisiens  pour  bien  juger 
des  mouvements  présents  et  de  la  partie  qu'eux  et  tous  les  bons  François  y 
doivent  tenir.  >>  —  «  Mais  accordons  à  ceux  du  Parlement  qu'ils  ayent  droit 
de  réformer,  et  quoi?  sera-ce  l'Estat  ?  Il  n'est  pas  de  leur  gibier  :  ils  ne 
doivent  tenir  en  cetle  action  que  le  rang  de  simples  sujets  ;  et  quand  ils 
auroient  la  commission  des  Estais  généraux,  approuvée  du  Uoy  qui  en  est 
le  chef,  ils  devroient  au  moins  commencer  par  eux-mesmes  pour  empescher 
qu'on  ne  leurrepiocliast  ce  qu'on  disoit  à  cette  Lamie  qui  voyoit  clair  par- 
tout ailleurs  que  chez  elle...  C'est  là  oii  ils  eussent  fait  voir  qu'ils  estoient 
véritablement  touchés  de  compassion  envers  leurs  compatriotes,  ostant  ou  du 
moins  diminuant  leurs  épices  et  autres  droits...  abolissant  les  chicaneries, 
abrégeant  la  longueur  des  procès...  au  lieu  de  les  appointer  contre  l'ordon- 
nance et  les  rendre  comme  ils  sont,  immortels.  »  Moreau,  Choix  de  Ma^ari- 
tiadps,  t.  I,  p.  2"28.  -  V.  aussi  la  Lettre  d'avis  à  MM.  du  Parlement  de 
Paris,  écrite  par  un  Provincial,  t.  l,  p.  359,  et  la  Requête  des  peuples  de 
France  afiliyéx  des  présents  troubles  à  nos  seigneurs  de  la  Cour  du  Parh- 
ment  séant  à  Paris,  t.  II,  p.  465.  Les  dates  de  ces  trois  pièces  sont  respec- 
tivement les  suivantes  :  19  février  1640,  4  mars  1649,  24  sept.  1652. 
(2)  L.  T.,  p.  19. 

Ainsi  dedans  le  grand  monde 

Tant  que  la  vertu  seconde 

Nos  soucis  ambitieux. 

Chacun  luy  faii  les  doux  yeux  ; 

Tant  qu'elle  promet  des  mitres, 

De  beaux  noms  et  de  beaux  titres, 

On  prend  le  petit  colct. 

Long  habit,  gros  chapelet, 
•    On  fait  la  sainte  nitoui-lie. 

L'œil  doux,  la  petite  bouche, 

Le  zélé  prédicateur  ; 

Après  cela  serviteur  ; 

A  peine  vertu  payée 

Que  vertu  congédiée.... 
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Tel  est  Touvrage.  On  peut  y  démêler  des  traits  originaux, 
mais  on  aurait  tort  de  suivre  l'opinion  de  du  Hamel  et  d'é- 
galer la  Pharsale  travestie  aux  chefs-d'œuvre  satiriques  de 
l'antiquité  (1).  Brébeuf  a  voulu  écrire  un  poème  burlesque 
où  la  satire  l'emportât  sur  les  autres  éléments  ;  il  y  a  réussi. 
En  revanche,  il  y  perd  la  plupart  des  qualités  que  nous  lui 
avons  déjà  reconnues  dans  ce  genre  ;  il  recherchait,  de 
son  aveu  même,  un  badinage  raisonnable,  en  évitant  la 
bouffonnerie  extravagante.  Aussi  le  Lucain  travesti  est-il 
inférieur  pour  la  vivacité  du  style,  la  gaieté  des  épisodes 
et  l'éclat  de  la  verve,  au  YIP  livre  de  VEnéide.  L'ironie, 
la  raillerie  amère,  un  peu  mélancolique,  remplace  les  vifs 
contrastes  d'idées  et  de  style  d'où  le  rire  jaillit.  Il  a  dans 
les  meilleurs  passages  plus  de  finesse  que  de  force  ;  ceux 
où  il  se  laisse  entraîner  par  sa  fantaisie,  exagèrent  le  trait 
et  donnent  à  la  parodie  un  caractère  presque  emphati- 
que (2).  De  là  moins  de  légèreté  et  d'agrément.  A  vrai 
dire,  la  réputation  de  Brébeuf  n'eût  pas  été  diminuée,  s'il 
n'avait,  pour  plaire  à  Mazarin  et  sans  doute   à  plus  d'un 

(1)  Du  Hamel.  Disserlalion.  «  Quant  au  Lucain  travesti/,  c'est  une  ingé- 
nieuse satyre  qui  peut  égaler  ce  q'ie  l'antiquité  nous  a  laissé  de  plus  par- 
fait en  ce  genre.  » 

(2)  Voici  quelques-uns  des  meilleurs  traits  : 

P.  38.  Quand  les  i)rinocs  nous  regardeul, 

Nous  caressent,  nous  niignardent, 
Quand  ils  nous  font  les  doux  yeux, 
Nous  nous  passons  bien  des  dieux. 

P.  72.  Le  bon  homme  en  pleure  d'aise, 

Et  pétille  sous  sa  fraise. 

Mesme  si  tost  qu'un  valet, 

Une  cale,  un  bavolet 

Ou  dans  les  champs  ou  dans  Rome, 

Moutroit  au  doigt  ce  iiraiid  homme, 

Son  cœur  s'épanouissoii, 

Son  âme  s'en  repaissoii. 

...  Tant  en  ces  vains  appétits, 

Le  grand  ressemble  aux  petits. 
V.  117.  Le  Sénat  où  l'opulence 

Avoit  i)lacé  rignorancc, 

Placé  force  gens  de  rien 

Parmy  peu  de  gens  de  bien, 

Gens  qui  sous  les  diadèmes 

N'en  seroient  pas  moins  eux-mcsnus. 
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ami,  parodié  l'œuvre  qui  venait  de  l'inspirer  si  heureu- 
sement, et  publié  le  Liicain  travesti  après  sa  belle  traduc- 
tion de  la  Pharsale.  Mais  le  critique  peut  être  indulgent 
pour  ces  jeux  d'esprit;  si  nous  en  croyons  le  malicieux 
auteur  du  Parnasse  réforme^  Lucain  lui-même  a  pardonné  : 
a  Je  supplie  Apollon  et  les  Muses  ses  divines  sœurs  d'avoir 
quelque  considération  pour  Brébeuf.  Je  suis  plus  intéressé 
dans  son  burlesque  que  personne  ;  mais  quand  je  considère 
l'honneur  qu'il  m'a  fait  d'ailleurs,  je  n'ose  me  plaindre  d'un 
petit  divertissement  qu'il  a  voulu  prendre  à  mes  dépens  ; 
si  c'est  une  faute,  elle  est  trop  légère  pour  la  punir  (1).  » 


(1)  Guéret,  le  Parnasse  réformé.  —  La  langue  de  ses  deux  poèmes 
bouffons  se  distingue  par  l'emploi  fréquent  de  mots  et  de  locutions 
empruntés  à  l'argot  du  temps.  Nous  aurons  à  apprécier  ce  goût  de  l'auteur 
pour  le  langage  des  halles;  c'est  un  trait  plus  marqué  chez  lui  que  chez 
aucun  autre. 


CHAPITRE  IV. 


LES    ELOGES    POETIQUES    ET   LES    ENTRETIENS    SOLITAIRES. 


I.  —  C'est  dans  les  Eloges  poétiques  et  dans  les  Entre- 
/ien5  so/îia»'e5  que  Brébeuf  montre  le  plus  de  qualités  per- 
sonnelles ;  c'est  pour  lui  l'époque  de  la  maturité,  et  si  nous 
retrouvons  dans  ces  poèmes  les  défauts  déjà  signalés,  un 
goût  trop  marqué  pour  l'emphase,  l'hyperbole,  l'antithèse, 
jamais  son  inspiration  n'a  été  plus  forte,  sa  phrase  plus  vi- 
goureuse, plus  pleine  et  plus  sonore,  son  vers  mieux  rythmé. 
Ces  deux  ouvrages  offrent  des  caractères  communs,  qui  les 
rapprochent  l'un  de  l'autre  et  leur  assurent  une  place  à  part 
dans  l'œuvre  de  Brébeuf  ;  mais  les  Entretiens  solitaires 
sont  puisés  à  une  source  plus  haute  et  plus  pure;  ici  les 
qualités  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  imperfections. 

Les  Eloges  sont  des  panégyriques  ;  ce  genre,  à  la  fois  ly- 
rique et  épique,  avait  de  quoi  éveiller  l'ardente  imagination 
du  poète  ;  il  célèbre  les  grands  événements  contemporains, 
la  prodigieuse  fortune  et  la  gloire  de  Fouquet  et  de  Mazarin, 
les  exploits  du  roi  et  de  son  armée,  les  bienfaits  de  la  paix 
que  négocie  le  ministre  ;  il  prend  ainsi  sa  part  de  la  joie  et 
de  la  prospérité  du  pays  ;  mais  toutes  ces  pièces  et  surtout 
celles  qu'il  adresse  à  l'évoque  Auvry,  à  Fouquet  ou  à  Maza- 
rin,  marquent  aussi  le  désir  de  leur  plaire,  de  se  concilier 
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leur  bienveillance  et  d'obtenir  un  appui  solide,  sentiment 
qu'il  concilie  fort  bien,  comme  nous  le  verrons,  avec  une 
admiration  sincère  pour  les  grands  hommes  et  les  grandes 
choses  (1).  Tous  ces  panégyriques  ont  été  composés,  semble- 
t-il,  de  1653  à  1658  :  nous  avons  vu  à  quelles  souffrances,  à 
quelle  détresse  Brébeuf  était  alors  en  proie. 

II  a  voulu  lui-même  écarter  tout  soupçon  de  flatterie  in- 
téressée :  «  Au  reste,  Lecteur,  dit-il  dans  la  préface  des 
Eloges,  je  ne  m'arreste  point  ic}'  à  ceux  qui  pourroient  m'ac- 
cuser  de  flatterie  :  je  sçay  que  la  louange  la  plus  légitime  luy 
ressemble  quelquefois.  «  Il  ajoute  qu'il  n'a  eu  dessein  que 
«  de  louer  la  vertu  ou  que  de  la  conseiller  ».  Sans  doute,  on 
peut  surprendre,  ici  comme  ailleurs,  une  sorte  de  contra- 
diction entre  le  caractère  et  la  conduite  du  poète  ;  il  est 
difficile  de  croire  qu'il  ait  adressé  tant  d'éloges  à  Mazarin,  à 
Fouquet,  à  d'autres  personnages  moins  illustres,  sans  le  se- 
cret espoir  d'en  recueillir  quelque  avantage.  Mais  on  ne 
saurait  en  vérité  condamner  ce  mobile,  quelque  intéressé 
qu'il  soit,  quand  on  songe  non  seulement  à  la  situation  par- 
ticulière de  Brébeuf,  mais  encore  à  la  condition  précaire  des 
auteurs  de  ce  temps.  Si  les  poètes  dramatiques  trouvaient 
dans  les  dédicaces  un  moyen  d'obtenir  quelque  marque  de 
générosité,  et  recevaient  des  troupes  de  comédiens  qui 
jouaient  leurs  pièces  une  rétribution  médiocre,  mais  du 
moins  assurée  (2),  les  autres  en  étaient  réduits  à  vivre  dans 
la  domesticité  des  grands,  à  écrire  pour  eux  de  petits  vers, 
quand  ils  n'avaient  point  l'heureuse  fortune  de  voir  leur 
nom  porté  sur  la  feuille  des  bénéfices  ou  sur  la  liste  des 

(1^  Les  Eloges  Poétiques  furent  publiés  chez  Antoine  de  Sommaville,  à 
Paris,  en  1661.  Le  permis  d'imprimer  est  du  20  décembre  1659.  On  trouve 
à  la  (Inde  l'exemplaire  la  mention  :  Achevé  d'imprimer,  12  avril  16G1.  — 
Le  Panégijrique  de  la  Paix  fut  édité  séparément,  in-4°,  24  pages,  chez 
Sommaville,  mdclx.  Privilège  du  20  décembre  1659.  Achevé  d'imprimer, 
22  décembre  1660. 

(2)  V.  Chappuzeau,  Th.  Français,  1674.  Lyon,  Michel  Mayer,l.Il,  chap.  xii, 
Conditions  faites  par  les  comédiens  aux  auteurs  :  il  donne  d'intéressants 
renseignements  sur  cette  question. 

BRÉBEUF.  lu 
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pensions.  On  sait  à  quelles  extrémités  furent  réduits  Fr.  Col- 
letet,  Tristan,  Rolrou  lui-même.  Quelques-uns  sollicitaient 
avec  une  emphatique  lourdeur  :  tel  Desmarets  écrivant  à 
Mazarin  pour  le  prier  de  lui  conserver  la  faveur  dont  Ri- 
chelieu l'avait  honoré,  et  démontrant  au  ministre  qu'il  doit 
continuer  les  bienfaits  comme  la  politique  de  son  prédéces- 
seur (1).  Gomberville  lui-même  est  plus  adroit  dans  ses  re- 
quêtes majestueuses  (2)  ;  mais  tous  cèdent  le  pas  à  Ben- 
serade,  qui  exprime  les  mêmes  sentiments  avec  beaucoup 
d'aisance  et  de  finesse  sous  le  voile  de  l'allégorie  ;  la  «  Plainte 
du  cheval  Pégase  aux  chevaux  de  la  petite  écurie  qui  le 
veulent  déloger  de  son  galetas  des  Tuileries  »  est  d'un  tour 
vif  et  spirituel.  Jamais  poète  n'a  défendu  sa  cause  et  dé- 
tourné la  mauvaise  fortune  avec  autant  d'esprit  (3).  Les 
stances  «  sur  une  voie  de  bois  »,  où  il  rappelle,  non  sans 
effronterie,  à  une  dame  de  la  cour,  la  promesse  que  celle- 
ci  lui  avait  faite  de  lui  fournir  sa  provision  de  bûches  pour 
l'hiver  (4),  sont  d'une  hardiesse  et  d'une  gaieté  qui  dés- 
arment la  critique.  Scarron,  dont  la  verve  satirique  s'est 
volontiers  exercée  sur  les  «  panégyriques  à  la  Montoron  », 


fl)       Tu  sçais,  prince  romain,  ma  seconde  espérance, 
Qu'Arnianl  entre  tes  mains  résignant  sa  puissance 
Te  résigna  de  plus  ceux  qui  furent  à  luy, 
Pour  secourir  leur  sort  et  leur  servir  d'appuy. 
Le  poète  ajoutait  avec  un  audacieux  orgueil  : 
'Jules,  par  un  génie  ù  la  peine  indompté, 
J'ay  francliy  le  i)assage  ii  l'immortalité. 
(Desmarets.  dans  Poésies  chrétiennes  et  diverses,  1671,  t.  III,  p.  159.) 

(2)  Voir  ses  sonnets,  où  la  louange  est    souvent    excessive,  mais  presque 
toujours  exprimée  avec  force.  Recueil  de  1671,  t.  II,  p.  182  et  suiv. 
(,3)  Plainte  du  cheval  Pégase...  (Même  recueil,  t.  II,  p.  2y',»-302.) 

Ce  merveilleux  séjour  en  délices  abonde, 
C'est  un  don  que  je  liens  du  plus  grand  roy  du  monde. 
Je  veux  devant  ses  yeux  ma  disgrâce  étaller, 
El  je  ne  ser.iy  pas  le  premier  misérable 
A  qui  l'on  aura  veu  sa  bonté  favorable 
Ny  le  premier  cheval  qu'il  ait  ouy  parler... 
(4)        ...  Tenez  moy  donc  parole,  et  vous  donnez  In  peine 
D'envoyer  vos  faveurs,  s'il  vous  plaît,  jusqu'icy, 
El  songez  qu'il  en  faut  une  charcitc  pleine 
Pour  le  soulagement  d'un  amoureux  Iransv. 

Id.) 
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adresse  à  Deslandes-Payen,  à  Richelieu,  ou  à  la  Reine, 
des  demandes  si  humbles  que  seules  la  bouffonnerie  et  la 
fantaisie  burlesque  du  poète  peuvent  les  faire  admettre  (1). 
On  l'excuse,  sans  être  tenté  de  le  blâmer,  et  Ton  ne  sait 
même  si  l'on  doit  rire  de  ses  plaisanteries  (2),  en  songeantque 
le  pauvre  malade  manquait  souvent  de  feu  en  hiver,  faute 
d'argent  pour  acheter  du  bois,  et  que  ce  rieur  s'attrista  plus 
d'une  fois  en  entendant  son  valet  lui  dire,  «  tremblant  et 
hâve  »  : 

Nous  n'avons  plus  de  bûches  dans  la  cave 
Que  pour  aller  jusqu'à  demain  matin  (3), 

On  ne  peut  s'étonner  de  ces  plaintes,  que  nous  retrou- 
vons à  peine  adoucies  chez  le  plus  malicieux  des  poètes  de 
ce  temps.  Furetière,  qui  critiquait  spirituellement  les  ridi- 
cules   de   ses    confrères,    leurs    panégyriques  intéressés, 

Leur  langue  mercenaire  et  riche  en  hyperboles  (4), 

n'a  dédaigné,  lui  aussi,  ni  leslouangeshyperboliques,  ni  les 
réclamations  pressantes,  comme  en  témoignent  «  les  Re- 
montrances des  Muses  au  Roi  sur  les  Rentes  (5)».  Enfin 
Pierre  Corneille  lui-même  osa  faire  au  roi    un  éloge  signi- 


(1)  A  la  Reine  :  Reiae  dont  la  compassion 

Me  rend  depuis  trois  ans  mes  malheurs  supportables, 

Faites-moy  mettre  aux  Im-urables 
Ou  faites-moy  bientôt  payer  ma  pension. 

(Poésies  diverses,  t.  VII,  éd.  de  1780.  Bastien,  Paris. 

(2)  A  la  Reine:  Il  court  un  méchant  bruit  de  moy, 

On  dit  que  je  ne  suis  pas  riche  :" 
Un  dit  si  vray  que  je  le  croy. 
Pour  faire  qu'un  tel  bruit  finisse, 
Donnez-moy  quelque  bénéfice, 
Je  n'en  veux  que  des  plus  petits. 

(Id.) 

(3)  Scarron,  épître  III.  A  Pellisson. 

(4)  Satire  III.  A  Ménage.  Poésies  diverses.  De  Luynes,  1659. 

(5j  Faites-le  souvenir  que  des  rois  et  des  dieux 

Telle  fut  toujours  la  nature 
De  payer  avec  grosse  usure 
Le  présent  qu'on  envoyé  au  trône  et  vers  les  cieux. 
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ficatif  de  la  «  Libéralité  »  (1),  et  réclamer  un  paiement  plus 
exact  de  sa  pension  (2)  ;  il  n'éprouvait  aucun  scrupule  à 
terminer  un  placet  où  il  avait  fièrement  rappelé  comme  des 
titres  de  noblesse  les'  titres  de  ses  ouvrages,  par  les  deux 
vers,  bien  connus  : 

Cependant,  s'il  est  vrai  que  mon  service  plaise, 
Sire,  un  bon  mot,  de  grâce,  au  père  de  La  Chaise. 

La  modicité  de  sa  fortune,  ses  nombreuses  cha  ges  de 
famille,  le  peu  de  fonds  qu'il  pouvait  faire  sur  la  représen- 
tation de  ses  pièces  et  les  traités  conclus  avec  les  comé- 
diens, enfin  cette  négligence  qu'il  dut  apporter  à  l'adminis- 
tralion  de  ses  biens  et  qui  lui  est  commune  avec  tant  d'autres 
poètes,  toutes  ces  raisons  expliquent  et  justifient  sa  con- 
duite. Au  reste,  les  auteurs  du  xviie  siècle  ont  toujours  con- 
sidéré comme  légitime  cet  appel  à  la  faveur  et  à  la  libéra- 
lité des  grands,  et  plus  particulièrement  du  roi.  Le  devoir 
du  souverain  n'est-il  pas,  pour  Boileau  lui-même,  d'affran- 
chir les  Muses  de  la  disette  où  on  les  voit  si  souvent  ré- 
duites ?  Les  ministres  et  les  écrivains,  les  gens  de  lettres  et 
les  seigneurs  approuvent  et  consacrent  cette  sorte  de 
protection  officielle.  Peut-être  ces  idées  ont-elles  nui  à 
quelques  artistes,  en  entretenant  chez  eux  des  espérances 
qui  ne  se  réalisaient  pas,  en  les  habituant  à  compter  moins 
sur  le  résultat  de  leurs  efforts  personnels  que  sur  un 
secours  étranger. 


Les  grâces  qu'ils  nous  ont  données 
Toujours  à  leurs  grandeurs  sont  proportionnées. 

Vil-on  jamais  les  lout-puissans 
Se  contenter  recevant  nos  offrandes, 
De  rembourser  le  prix  de  noslre  encens 

Et  nous  refuser  nos  demandes  ? 

(Recueil  de  1671,  t.  III,  p.  109-212.) 

(1)  La  Poétie  à  la  Peinture  (1648).  sub  fine. 

(2)  Au  roi  sur  Cinna,  Pompée,  Horace,  Sertorius,  Œdipe,  lîodogune, 
qu'il  a  fait  représentir  de  suite  devant  lui  à  Ver.sailles,  en  octobre  1610.  — 
An  r.oi.  l'ourle  retardement  du  payement  de  sa  pension. —  Ah  Roi  (Plaist; 
au  Roi  ue  plus  oublier.    ). 
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Du  moins  les  avantages  qu'ils  pouvaient  obtenir  n'étaient- 
ils  pas  à  dédaigner,  et  Voltaire  les  a  signalés  d'une  façon 
assez  exacte  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  pour  qu'on  se 
dispense  d'y  insister.  Malgré  les  erreurs  commises  dans  la 
répartition  des  pensions  et  des  récompenses,  en  dépit  de 
cette  singulière  méprise  qui  attribuaità  Cliapelainetau  sieur 
Douvrier,  considérés  l'un  comme  «  le  premier  poète  fran- 
çais »,  l'autre  «  comme  savant  es  lettres  humaines  »,  une 
pension  bien  supérieure  à  celle  que  recevait  Gorneille(l),  les 
faveurs  accordées  par  le  souverain  et  les  grands  produisirent 
plutôt  d'heureux  effets  ;  ainsi  se  trouvèrentresserrés  les  liens 
qui  unissaient  le  roi  à  ses  sujets,  la  noblesse  à  l'élite  de  la 
bourgeoisie.  D'ailleurs  les  poètes  de  ce  temps  ont  laissé  peu 
d'œuvres  où  se  marque  seulement  le  désir  de  flatter  et  d'ob- 
tenir le  prix  de  la  louange  ;  la  grandeur  du  sujet  les  séduit, 
plutôt  qu'un  intérêt  vulgaire  ;  quand  ils  célèbrent  les  vic- 
toires, les  traités  glorieux,  la  naissance  d'un  Dauphin,  la 
prospérité  du  royaume,  la  vaillance  et  la  sagesse  du  souve- 
rain, l'espoir  d'une  gratification  n'est  pas  toujours  banni  de 
leur  esprit,  mais  ils  songent  avant  tout  à  montrer  la  part 
qu'ils  prennent  à  la  gloire  et  au  bonheur  de  leur  pays. 

Ces  poèmes  offrent  une  large  part  de  sincérité.  Les  efforts 
réguliers  des  rois  et  de  leurs  ministres  avaient  mis  aux 
mains  du  souverain  toutes  les  forces  de  la  nation,  rangé 
sous  sa  dépendance  tous  les  détails  de  l'administration, 
abaissé  devant  sa  haute  autorité  les  anciennes  franchises. 
Les  théologiens  et  les  théoriciens  politiques  avaient  donné 
à  ce  pouvoir  une  véritable  consécration  ;  il  était  absolu  et 
ne  relevait  que  de  Dieu  et  de  la  conscience  même  du  prince  : 
comment  s'étonner  alors  que  l'idée  de  patrie  se  soit  con- 
fondue, dans  le  peuple,  avec  celle  de  la  personne  royale, 
que,  dans  les  instants  de  péril,  dans  les  jours   de    félicité 

(1)  Mémoires  de  Colbert.  Ed.  P.  Clément,  Paris,  1868.  T.  V,  p.  466. 
Appendice  X.  riratifications  faites  par  Louis  XIV  au.x  savants  et  hommes  de 
lettres  français  et  étrangers.  Année  16W. 
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publique,  bourgeois,  soldats,  poètes  soient  prêts  à  invo- 
quer, à  célébrer  le  nom  du  roi,  véritable  foyer  où  se  con- 
centrent, comme  autant  de  rayons,  toutes  les  volontés  fran- 
çaises? Appels  à  la  générosité  du  prince,  hommages,  rendus 
à  sa  gloire,  voilà  le  double  sentiment  qui  anime  les  pané- 
gyriques ;  mais  combien  le  second  l'emporte  sur  le  premier  ! 
11  en  est  ainsi,  du  moins,  chez  un  grand  nombre  de  poètes, 
chez  Brébeuf  en  particulier. 

Certaines  circonstances  ont  favorisé  le  développement  de 
ce  genre.  Les  poètes  assistaient  alors  à  de  grandes  choses, 
ils  voyaient  la  France  grandir  au  sortir  d'une  période  de 
troubles,  Henri  IV  et  ses  ministres  réconcilier  les  partis, 
rétablir  la  paix  et  la  concorde,  Richelieu  triompher  de 
l'Autriche,  Mazarin  continuer,  en  dépit  de  ses  ennemis, 
malgré  la  Fronde,  l'œuvre  de  son  prédécesseur.  Dès  son 
avènement,  Louis  XIV  inspirait  la  confiance  et  l'admiration  ; 
les  auteurs,  interprètes  de  l'enthousiasme  général,  sans 
trop  s'oublier  eux-mêmes,  répandaient  les  louanges  comme 
un  encens  sur  les  pas  du  jeune  prince  et  de  son  ministre. 
11  en  fut  ainsi  jusqu'au  jour  où  les  défaites  succédèrent  aux 
victoires,  tant  que  la  nation  eut  sous  les  yeux  le  spectacle 
d'une  cour  pleine  de  généreuses  ambitions,  entourant  un 
roi  jeune,  épris  de  gloire  et  de  conquêtes. 

De  là  ces  nombreuses  œuvres  où  les  poètes  chantent  la 
grandeur.de  leur  pays  et  de  leur  prince  ;  souvent  un  même 
événement  en  a  fourni  l'occasion  ;  mais  si  le  tour  d'esprit 
propre  à  chaque  écrivain  suffît  à  les  distinguer,  elles  ont 
certains  traits  communs  ;  on  remarque  partout  un  certain 
nombre  d'idées  générales,  de  thèmes  de  développement  à 
peu  près  identiques  :  l'éloge  de  la  paix  ou,  au  contraire, 
de  la  gloire  des  armes  ;  l'éloge  des  beaux-arts,  des  lois  ou 
de  la  force  guerrière  ;  les  malédictions  jetées  sur  les  factieux 
et  les  infidèles;  l'apothéose  d'un  roi  ou  d'un  ministre, chéri 
du  peuple  ;  la  célébration  d'un  illustre  hyménée  ;  tantôt  le 
poète  accuse  l'embarras  qu'il  éprouve  à  louer  de  si  grandes 
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choses,  lanlùt  il  élève  le  ton,  multiplie  les  comparaisons 
brillantes  tirées  du  Soleil,  ou  de  la  Foudre,  fait  appel  à 
ses  souvenirs  mythologiques,  invoque  les  Nymphes,  les 
Tritons  et  les  autres  divinités  du  paganisme.  Il  recherche 
la  gravité,  la  pompe  du  style,  il  assemble  et  distribue  les 
éléments  de  son  poème  avec  un  ordre  parfait  qui  donne 
l'impression  d'une  façade  majestueuse,  superbement  or- 
née (1)  ;  au  reste,  la  ressemblance  de  ces  procédés  tout 
extérieurs  n'exclut  pas  des  qualités  originales,  qui  varient, 
suivant  les  poètes  :  à  la  noble  simplicité  des  odes  de 
Malherbe,  à  la  précision  parfois  un  peu  sèche  de  son  style, 
s'opposent  l'élégance  molle  et  vague  de  Racan,  la  louange 
hyperbolique  de  Maynard,  la  bonne  humeur,  la  fierté  pa- 
triotique, les  saillies  bouJBfonnes  de  Saint-Amant,  panégy- 
riste du  comte  d'Harcourt,  de  Gaston  d'Orléans  et  du  duc 
d'Enghien.  Les  victoires  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  la 
fière  politique  de  Richelieu  dictent  à  Sarrazin,  à  Chapelain, 
à  de  Picou  leurs  pompeuses  déclamations.  L'emphase 
réussit  mieux  que  tout  autre  ton  à  de  Picou,  poète  mé- 
diocre ;  en  revanche,  si  le  vers  de  Chapelain  a  de  la  vigueur, 
le  prosaïsme  de  son  ^tyle,  heurté  et  rocailleux,  gâte  son 
ode  à  Richelieu  comme  sa  Pucelle.  Sarrazin,  que  ses  con- 
temporains admiraient  pour  la  prodigieuse  souplesse  de 
son  esprit,  ne  manque  ni  de  force,  ni  d'habileté  descrip- 
tive (2),   mais  il   imite  trop   docilement   les  Anciens;  sa 


(1)  Voir  sur  toute  cette  question  l'ouvrage  de  M.  Lcnieat,  la  Poésie 
patriotique  en  France,  Paris,  Hachette,  t.  I. 

(2)  Sarrazin,  Ode  de  Calliope  à  M.  Arnauld  sur  la  bataille  de  Lens. 
(Recueil  de  1671.  t.  II,  p.  203-280.)  Ciiapelain,  Ode  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. {Id.,  t.  II,  p.  210-221.)  De  Picou,  5ur /a  prise  de  Dunkerque  par  le  duc 
d'Angnyen.  1G46.  —  On  peut  lire  dans  les  œuvres  de  Saint-Amant  le  Pas- 
sage de  Gibraltar,  1637,  Livet,  t.  I,  p.  290,  et  l'Ode  héroi-comique  a  Mgr  le 
Prince,  1645,  t.  I,  p.  394,  pour  juger  du  caractère  de  ses  panégyriques  : 
sa  fantaisie  à  demi  burlesque  s'y  donne  libre  cours.  —  H  y  a  dans  le 
Recueil  de  1671,  t.  II,  p,  90 et  145,  quelques  pièces  brillantes  de  Racan  et 
de  Maynard.  Racan  célèbre  Henri  IV,  Marie  de  Mèdicis  et  Loui?  XIII  avec 
une  réelle  originalité.  Les  sonnets  de  Maynard  à  Mazarin,  et  son  ode  au 
Roi  intitulée  la  A'tnf,  sont  pleins  de  vigueur  et  de  mauvais  goût. 


232  VIE    ET    ŒUVRES    DE    G.    DE    BRÉBtUF 

Muse,  sa  «  Calliope  »  Tinspire  mal,  en  lui  persuadant  «  que 
le  style  moderne  est  capable  des  ornements  de  la  vieille 
poésie  »  :  elle  nuit  à  son  lyrisme,  qui  n'emprunte  aux  Anciens 
que  les  vains  procédés  de  leur  rhétorique.  Pourtant  il  sur- 
passe en  ce  genre  Segrais,  dont  l'ode  à  Chapelain  sur  les 
victoires  du  duc  d'Enghien  (1)  est  trop  souvent  dépourvue 
de  vivacité  et  d'ampleur,  mais  qui  saura,  dans  ses  Eglogues, 
louer  le  prince  avec  une  grâce  ingénieuse. 

II.  —  De  ces  deux  tendances  que  nous  avons  observées 
dans  le  panégyrique  :  sentiments  intéressés  et  admiration 
sincère  des  belles  idées  et  des  grandes  choses,  la  seconde 
domine  chez  Brébeuf;  il  faut  le  reconnaître  à  son  hon- 
neur. D'abord  il  ne  demande  pas  de  faveurs,  il  remercie  de 
celles  qu'il  a  reçues,  ou  il  adresse  des  louanges  à  un  homme 
généreux  et  influent,  Fouquet  ;  à  un  grand  ministre,  Maza- 
rin  ;  enfin  à  un  protecteur  qui  a  été  pour  le  poète  un  véri- 
table ami,  l'évêque  de  Coutances  Auvry.  Il  s'abaisse  donc 
moins  qu'aucun  de.  ses  contemporains.  Plus  d'une  fois, 
célébrant  la  poésie  et  appelant  sur  elle  les  bienfaits  de 
Mazarin  ou  du  roi,  il  associe  à  sa  propre  cause  celle  de  ses 
confrères  et  de  ses  rivaux  ;  dans  son  poème  «  sur  l'heu- 
reux repos,  dont  la  France  a  jouy  par  les  soins  de  Mgr  le 
cardinal  Mazarin»,  dans  son  Panp^j/>7(/ife  de  la  Paix,  ce  sont 
les  droits  de  l'art  et  des  artistes  qu'il  soutient,  unissant 
ainsi  leur  destinée  à  la  sienne;  il  souhaite  de  voir  le  jeune  roi 

Ayiner  tous  les  beaux  arts  de  cet  amour  fécond 
Qui  pique  le  génie  et  rend  sou  feu  plus  prompt  (2). 

Il  garde,  en  dépit  de  sa  pauvreté,  l'orgueil  propre  aux 
poètes,  qui,  dans   tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays, 


(1)  Ode  à  M.  Chapelain  sur  lex  victoires  du  duc  d'Anguirn  (Recueil  de 
1671,  t.  III,  p.  54-Cl).  l'Eglogue  sur  la  Paix  suit  immédiatement  cette 
ode  dans  le  même  recueil. 

(2)  Sur  l'heureux  repos,  etc.  ^ 
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se  sont  jugés,  non  sans  quelque  raison  du  reste,  supérieurs 
à  la  moyenne  de  l'humanité.  Mais  cette  vanité  semble 
plus  sympathique  chez  lui  que  chez  tout  autre  ;  il  a  cons- 
cience de  sa  valeur  et  il  est  fier  de  son  œuvre  à  peu  près  de 
la  même  façon  que  Corneille  ;  on  ne  saurait  l'en  blâmer, 
quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  esprits  ;  il  écrit 
à  Auvry  : 

Si  tu  me  permettois  d'entretenir  la  France 

De  mon  ressentiment  et  de  ta  bienveillance, 

De  iuy  parler  tout  haut  de  ton  zèle  obligeant , 

Et  de  voir  mon  bonheur  croistre  en  se  partageant, 

0  qu'il  me  seroit  doux  de  Iuy  faire  paroistre 

Qu'avant  que  de  me  voir  et  que  de  me  connoistre, 

Qu'avant  que  mon  respect  eust  paru  devant  toy, 

Ton  soin  officieux  se  déclaroit  pour  moy  ; 

Que  malgré  mon  destin  et  que  malgré  ses  ruses, 

Déjà  ce  peu  de  nom  que  m'ont  acquis  les  Muses 

T'avoit  en  ma  faveur  tellement  prévenu 

Que  sans  rien  demander  j'avois  tout  obtenu  (1). 

Cet  hommage  naïf  qu'il  se  rend  à  lui-même  n'est  pas 
déplaisant. 

Les  confidences  qu'il  laisse  échapper,  les  alternatives 
de  joie  confiante  et  de  tristesse  résignée  qui  se  montrent 
parmi  les  louanges  de  convention,  sans  lui  être  imposées 
par  les  lois  du  genre,  rehaussent  le  mérite  de  ses  panégy- 
riques. N'y  a-t-il  pas  un  fond  de  touchante  tristesse  dans 
cet  aveu  d'un  homme  qui  n'est  pas  accoutumé  au  bonheur? 

Si  d'un  doux  sort  j'ay  peu  l'expérience. 
Ne  puis-je  avoir  assez  de  patience 
Pour  me  résoudre  à  souffrir  constamment 
La  nouveauté  d'un  heureux  changement  ? 

Son  élégie  sur  la  mort  du  jeune  marquis  de  Gonneville 
donne  une  grande  place  aux  souvenirs  personnels,  à  l'émo- 

(1)  Eloges  poétiques.  A  M.  l'évesque  de  Coustance.  Epîlre. 
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tioa  intime  ;  les  regrets  l'emportent  de  beaucoup  sur  l'éloge  ; 
de  là  plus  de  vérité,  moins  de  développements  généraux. 

Ma  plus  sensible  joie  étoit  de  te  connoître, 
Et  le  plus  dur  tourment  qui  me  soit  avenu 
Après  ce  coup  funeste  est  de  t'avoir  connu. 
Ton  cœur  étoit  si  noble  et  ton  âme  si  belle 
Que  la  seule  vertu  sembloitagir  en  elle. 


Il  laisse  paraître  dans  de  nombreux  passages  ses  opinions, 
ses  sentiments;  certaines  des  idées  qu'il  exprime  sortent  du 
ton  ordinaire  et  du  sujet  même  de  ses  Eloges.  L'horreur  du 
vice,  l'amour  de  la  vertu  animent  son  éloquence  empha- 
tique ;  il  laisse  échapper  dans  le  Panégyrique  de  la  Paix 
une  protestation  généreuse  contre  le  jeu  qui  faisait  alors 
tant  de  victimes  à  la  cour  et  dans  les  salons  : 

Ces  jeux  qu'on  a  changez  en  un  trafic  sordide, 

Ces  jeux  qui  ne  sont  plus  que  scandale  et  qu'horreur. 

La  cour  elle-même,  les  intrigues  et  les  convoitises  dont 
elle  est  l'origine,  lui  dictent  plus  d'un  jugement  sévère.  Ce 
n'est  pas  en  effet  son  moindre  mérite  que  la  noblesse  et 
la  grandeur  de  ses  idées.  Son  esprit  se  dégage  assez  vite 
des  vues  intéressées  et  des  préoccupations  matérielles,  pour 
s'élancer  vers  ridéal.  Parmi  ces  tirades  brillantes  sur  la 
vertu  d'Auvry,  la  magnificence  de  Fouquet,  la  sage  politi- 
que de  Mazarin,  on  découvre  plus  d'une  opinion  sincère, 
plus  d'un  sentiment  vrai,  source  de  son  enthousiasme.  Si 
l'on  tient  compte  de  son  zèle  religieux,  on  est  moins 
disposé  à  voir  une  machine  épique  dans  tel  ou  tel  dévelop- 
pement sur  la  Providence  ;  il  se  plaît  à  montrer  Dieu  au- 
dessus  des  rois  et  des  ministres  et  à  considérer  les  révolu- 
tions humaines  comme  une  suite  d'événements  déterminés 
par  des  décrets  divins  ;  il  est  tout  prêt  à  expliquer  ainsi 
la  haute  fortune  de  Mazarin  ou  même  de   Fouquet.  Dans 
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une  exclamation  à  la  France  que  Mazarin  vient  de  pacifier, 
le  poète  s'écrie  : 

C'est  par  des  dons  si  grands  qu'aux  esprits  des  humains 

Le  Ciel  s'est  expliqué  de  ses  justes  desseins, 

C'est  par  ces  hauts  talents  qu'il  nous  a  fait  connoistre 

Qu'en  formant  ce  grand  homme,  il  veilloit  pour  ton  maistre, 

Que,  faisant  malgré  toy  son  interest  du  tien, 

Il  donnoit  à  ton  prince  un  si  ferme  soutien. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  trace  de  procédés  dans  les  vers  où, 
pour  consoler  les  parents  du  marquis  de  Gonneville,  il  leur 
suggère  l'image  des  malheurs  et  des  fautes,  que  Dieu  a 
épargnés  à  leur  fils  en  le  rappelant  à  lui. 

De  ce  regret  cuisant  il  faut  vous  détacher 

Et  souffrir  le  honheur  d'un  fils  toujours  si  cher. 

Un  Dieu  le  veut  avoir,  c'est  à  vous  d'y  souscrire. 

Il  vous  le  donne  mieux  alors  qu'il  le  retire  ; 

Quelques  biens  éclatants  qu'il  attendît  de  vous, 

Ceux  qu'il  trouve  là-haut  ont  des  charmes  plus  doux. 

Même  qu'auroit-il  fait  plus  longtemps  sur  la  terre? 

Révéré  dans  la  paix,  redouté  dans  la  guerre, 

Tout  jeune,  il  possédoit  les  honneurs  de  ces  lieux, 

il  falloit  en  chercher  de  plus  grands  dans  les  cieux  (1). 

C'est  cette  élévation  de  la  pensée  qui  le  distingue  de 
tant  d'autres  panégyristes.  Il  est  épris  de  tous  les  genres  de 
grandeur,  mais  surtout  de  la  grandeur  morale.  Il  se  plait  à 
mettre  en  lumière  l'ascendant  d'un  grand  homme  sur  son 
siècle,  l'influence  d'une  âme  forte  sur  les  événements 
qu'elle  se  soumet  à  elle-même,  la  beauté  des  exploits  guer- 
riers, le  pouvoir  de  la  vertu,  qui  constitue  pour  lui,  comme 
pour  Bossuet,  le  principal  mérite  d'un  héros.  Il  y  a  même 
quelque  naïveté  dans  cet  enthousiasme.  N'assigne-t-il  pas 
pour  tâche  aux  protecteurs  éclairés  des  arts 

D'assurer  au  mérite  un  sort  avantageux 

Et  d'aimer  tous  les  cœurs  où  la  vertu  préside  ? 


(1)  Sur  la  mort  de  feu  M.  le  marquis  de  Gonneville, 
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Comme  si,  en  vérité,  c'était  une  loi  absolue  que  les  meil- 
leurs artistes  fussent  toujours  les  plus  vertueux  (1).  Sans 
doute  il  pense  aux  poètes  qui  ont,  comme  lui,  cherché  à 
concilier  l'art  et  la  morale,  et  il  porte  un  regard  d'envie  sur 
cet  heureux  «  Licidas  »,  devenu  tout  ensemble  le  favori  des 
Muses  et  de  la  Fortune  ;  mais  n'est-ce  pas  l'esprit  de  chi- 
mère et  d'utopie  qui  anime  les  vers  où  il  représente  la  Paix 
comme  le  prélude  d'une  ère  nouvelle  ?  Le  ton  emphatique 
de  sa  poésie  ne  suffit  pas  à  expliquer  le  transport  qui 
l'entraîne. 

Je  voy,  je  voy  déjà  le  crime  disparoistre, 
L'insolence  trembler,  l'innocence  rcnaistre, 
L'équité,  la  justice  et  les  lois  du  devoir 
Rétablir  en  tous  lieux  leur  trôae  et  leur-  pouvoir. 
J'apperçois  la  Vertu  si  longtemps  mesprisée 
Reléguer  loin  de  nous  la  vertu  supposée 
Et  d'un  maintien  sévère  et  d'une  forte  voix 
Redemander  au  vice  et  son  rang  et  ses  droits. 
Enfin  où  commandoit  autrefois  l'infamie, 
Je  voy  du  pur  honneur  la  puissance  affermie, 
Et  par  un  aussi  prompt  que  durable  ressort, 
Le  mérite  vangé  des  cruautés  du  sort  (2). 

Si  Brébeuf  donne  libre  cours  à  son  imagination,  il  essaie 
de  justifier  ses  éloges  en  insistant  sur  les  grandes 
actions  qui  les  motivent  ;  il  reprend  contact  avec  la  réalité, 
s'intéresse  aux  faits  historiques,  qui  ajoutent  à  l'éclat  de  sa 
louange  et  lui  servent  d'appui.  C'est  là  un  trait  distinclif  de 
son  talent  ;  il  déclare,  dans  sa  préface,  qu'il  a  évité  avec 
soin  «  ces  inventions  fabuleuses  dont  la  plupart  des  sçavans 


H)  A  M.  le  G.  A.  Stances. 

(2)  A  Mr/r  le  Cardinal  Ma%arini,    Panégyrique  de    la   Pai>:.  Ce  dernier 
poème  fut  adresse  à  Mazarin.  V.  Cort..  t.  I,  1. 1. 
V.  aussi  la  pièce  :  Sur  l'heureux  repos,  etc. 

Surtout  les  premiers  soins  de  ce  héros  auguste 
Eclateront  toujours  à  faire  un  choix  tout  juste 
Des  solides  talens,  des  nobles  qualité?. 
Pour  remplir  dii,'uenient  les  saiuctes  diguitez. 


ÉLOGES    POÉTIQUES    —    ENTHETIENS    SOLITAIRES  237 

font  des  ornemens  essentiels  et  des  assaisonnemens  né- 
cessaires à  ce  genre  d'écrire.  »  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  suscite 
de  temps  à  autre  quelque  pâle  divinité,  quelque  froide  allé- 
gorie, la  Paix,  la  Concorde,  l'Amour,  le  Luxe, 

Cet  orgueilleux  enfant  d'une  vaine  opulence, 
Ce  père  infortuné  d'une  triste  indigence...  ; 

du  moins  use-t-il  plus  discrètement  de  ces  procédés.  Il  lui 
arrive  aussi  de  recourir  à  certaines  inventions  dont  les 
poètes  du  temps  avaient  abusé  et  qui,  perdant  de  leur  pre- 
mier éclat,  étaient  devenues  banales  :  il  envoie  Louis  XIV 
occuper  Memphis  et  Babylone  et  l'appelle  à  la  Croisade  (1). 
Mais  l'histoire  forme  la  matière  même  de  ses  Eloges,  comme 
des  poèmes  où  Corneille  et  le  P.  de  la  Rue,  oij  Boileau  lui- 
même  célébreront  plus  tard  les  victoires  du  Roi.  Il  se  préoc- 
cupe des  événements,  de  l'état  du  royaume,  des  obstacles 
auxquels  s'est  heurté  Mazarin,  du  succès  que  le  ministre  a 
obtenu,-des  victoiresde  nos  armées,  que  conduisent  Turenne, 
d'Uxelles,  Bellefonds,  son  élève  chéri,  Castelnau,  Créquy 
et  tant  d'autres.  Dans  son  Histoire  de  la  dernière  campagne 
du  Roy  en  Vannée  1658 y  qu'il  paraît  avoir  composée  avec 
une  véritable  prédilection,  il  est  vraiment  un  annaliste, 
tant  il  recherche  les  épisodes  proprement  historiques  et 


(1)  Hist.  de  la  dernière  campagne  du  roy  en  16ÔS. 

Il  faut  aller  combattre  et  le  crime  et  l'erreur  : 
C'est  contre  ces  Titans  qui  luy  liTrent  la  guerre, 
Que  ton  bras  de  concert  avecque  son  tonnerre 
Doit  servir  d'interprète  à  sa  juste  fureur. 

Ce  lieu  commun  était  depuis  longtemps  employé  par  les  poètes.  M.  Pau 
Mesnard  (éd.  de  Racine,  t.  I,  p.  63,  cite  Malherbe  '.  A  la  Heine,  mère  du 
Roy,  sur  sa  bienvenue  en  France  ;  Maynard  :  Au  roi  Henri  le  Grand,  qui 
ont  fait  cet  horoscope  à  des  Dauphins  de  France.  Racine,  après  eux,  a 
écrit  dans  son  poème  :  La  Nymphe  de  la  Seine  à  la  reine  : 

Tandis  qu'un  nouveau  Mars  sorti  de  votre  sein 

Ira  couronner  sa  vaillance 
De  la  palme  qui  croît  aux  rives  du  Jour  lain. 
L'usage  de  ce   développement  était  plus  répandu  que  ne  le  dit    M.    Mes- 
nard ;  on  le  retrouve  partout. 
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s'interdit  l'emploi  du  merveilleux  ;  il  prend  le  plus  souvent 
le  ton  d'un  historiographe  :  tel  est,  par  exemple,  ce  pas- 
sage éloquent  sur  Dunkerque  : 

Cette  ville  autrefois  fameuse  par  ses  crimes, 
Et  qui  longtemps  s'est  veue  un  antre  de  voleurs, 
A  qui  les  noirs  forfaits  se  rendoient  légitimes 
Ou  se  Yoiloient  du  moins  sous  de  fausses  couleurs  ; 
Dunkerque,  ce  beau  port  à  qui  déjà  la  France 
Avoit  fait  justement  ressentir  sa  puissance 
Et  qu'enfin  nos  débats  ont  mis  sous  d'autres  loix, 
Ce  Havre  qu'à  l'Espagne  ont  rendu  nos  querelles 
Aura  du  moins  ce  charme  à  ses  terreurs  nouvelles 
D'exercer  la  valeur  du  plus  puissant  des  rois  (1). 

On  s'imagine  aisément  la  même  idée  exprimée  en  prose 
par  Pellisson  ou  Racine. 

Il  donne  une  grande  place  aux  considérations  politi- 
ques ;  son  esprit  vigoureux,  qui  aime  à  voir  les  choses  de 
haut,  s'en  accommode  volontiers.  Il  montre  bien  les  résultats 
de  la  campagne  de  1658  pour  la  France  et  pour  l'Espagne, 
pour  la  nation  victorieuse  et  la  nation  vaincue  ;  il  applaudit 
il  la  défaite  de  celle-ci  avec  plus  de  patriotisme  peut-être 
que  de  réelle  habileté,  puisque  la  reine-mère  est  Espagnole 
et  sœur  de  Philippe  IV,  et  que  le  nom  de  la  jeune  infante  a 
dû  être  déjà  prononcé  ;  mais  il  comprend  que  ce  pays  est 
dès  ce  moment  voué  à  l'impuissance,  qu'il  manquera  désor- 
mais de'  force  et  de  prestige,  et  que,  pour  éviter  de  nou- 
veaux malheurs,  il  va  recourir  aux  pratiques  artificieuses 
de  sa  diplomatie.  Le  poète  s'écrie,  dans  une  orgueilleuse 
prosopopée,  en  s'adressant  à  l'Espagne  : 

Officieuse  perte,  heureuse  décadence. 
S'il  faut  qu'elle  t'instruise  à  régler  tes  desseins, 
Si  le  bras  d'un  vainqueur  reveille  (2)  ta  prudence, 
Et  peut  t'oiivrir  les  yeux  en  désarmant  tes  mains. 

(1)  lluloire  de  la  dernière  campagne  du  roij. 

(2)  Le  texte  porle  :  recueille.  Nous  présumoiii  qu'il  y  a  là  une  faute 
d'impression. 
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...  Estably  ta  ressource  en  ces  trames  subtiles 
Qui  t'ont  souvent  acquis  ses  sujects  révoltez  ; 
Engage,  si  tu  peux,  ces  aines  indociles 
Qui  te  vendent  si  cher  leurs  infidelitez  : 
Tasche  par  cette  adresse  à  détourner  ta  perte, 
Et  ne  le  permets  plus  d'armer  à  force  ouverte, 
Contre  un  juste  pouvoir  qui  t'a  pres(iue  abbatu  : 
Ce  sont  là  des  exploits  que  ton  orgueil  déteste  : 
Mais  c'est  dans  ta  douleur  le  secours  qui  te  reste, 
Et  souvent  l'art  te  sert  autant  que  la  vertu. 

Ce  superbe  défi  peut  rivaliser  avec  rinvective  que  Cor- 
neille adressait,  quelques  années  plus  tard,  aux  Hollan- 
dais (1). 

Il  y  a  là  une  tentative  assez  originale  pour  rendre  plus 
solide  et  plus  vraie  cette  poésie  des  panégyriques,  un  effort 
pour  donner  aux  éloges  plus  de  valeur.  Brébeuf  s'intéresse 
à  la  politique  du  ministre  ;  il  a  toujours  en  vue  la  grande 
tâche  que  Mazarin  s'est  proposée  ;  ce  qu'il  admire  non  sans 
raison,  c'est  cette  prudence  et  cette  fermeté  qui  ont  permis 
au  cardinal  de  soutenir  à  la  fois  la  guerre  civile  et  la  guerre 
étrangère  ;  il  note  même  en  lui  cette  expérience  des  hommes 
et  des  choses,  cette  intelligence  subtile  qui  débrouille  les  sen- 
timents et  les  mobiles  les  plus  cachés,  prévoit  et  hâte  les 
événements. 

Qui  sçait  dans  le  passé  connoistre  l'advenir, 

Qui  sçait  prévoir  les  maux  et  sçait  les  prévenir, 

Qui  lit  dans  les  projets  qui  ne  sont  pas  encore, 

Qui  souvent  lit  dans  l'âme  alors  qu'elle  s'ignore, 

Qu'on  void  bien  entreprendre  et  bien  exécuter, 

Et  qui  sans  cesse  agit  sans  jamais  s'agiter. 

...  Mais  nous  ne  sçavions  pas  qu'en  un  temps  plus  contraire 

Il  pût  vaincre  à  la  fois  et  la  Seine  et  l'IbèrC; 


(1)  Misérables!  quels  lieux  cacheront  vos  misères 

Où  vous  ne  trouviez  pas  les  ombres  de  vos  pères  ! 

Les  Victoires  du  Roi  sur  les  Etats  de  Hollande,  en  Vannée  167^2,  imitées 
du  latin  du  P.  delà  Rue. 
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Qu'au  dedans  attaqué,  qu'au  dehors  combattu 

Sou  cœur  pour  l'un  et  l'autre  eût  assez  de  vertu  (1). 

Il  était  plus  difficile  à  l'auteur  de  tracer  le  portrait  du 
roi  ;  encore  ici,  pourtant,  il  faut  reconnaître  la  justesse 
de  certains  traits.  Avec  plus  de  précision  qu'aucun  pané- 
gyriste, Brébeuf  célèbre  la  jeunesse,  la  grâce,  la  démarche 
fière  du  prince;  il  vante  son  ardeur  impétueuse  et  sa  bril- 
lante bravoure.  Mais  ce  sont  là  des  qualités  que  tous  les 
contemporains  du  jeune  roi  lui  ont  reconnues.  Le  poète  va 
plus  loin  :  il  semble  avoir  pressenti  l'extension  que  devait 
prendre  l'autorité  royale  après  les  troubles  de  la  Fronde, 
quand  Louis  XIV  voulut  gouverner  par  lui-même. Il  esquisse 
d'avance  le  progrès  de  ce  gouvernement  absolu  (2),  qui, 
rassemblant  en  lui  toutes  les  forces  du  pays,  réussira  à 
maintenir  au  dedans,  par  des  lois  et  des  règlements  sévères, 
la  paix  et  l'ordre  ;  qui  même,  se  faisant  l'auxiliaire  de 
l'Église,  imposera  aux  consciences  l'unité  de  la  foi  ;  qui  enfiu 
étendra  sa  domination  jusqu'aux  frontières  naturelles  de 
la  France  par  de  glorieuses  guerres  et  se  laissera  emporter 
par  l'amour  des  conquêtes. 

C'est  alors  qu'on  verra  la  licence  bannie, 

Le  luxe  despouillé  de  tous  ses  faux  appas, 

Les  blasphèmes  proscrits,  riusolence  punie... 

Le  Ciel  ne  prétend  pas  que  tu  poses  les  armes, 

A  t'es  nobles  souhaits  il  accorde  les  siens  ; 

Il  n'est  rien  que  de  luy  ta  vaillance  n'obtienne  ; 

Mais  il  faut  accorder  ta  pensée  à  la  sienne 

Et  de  ses  ennemis  il  faut  faire  les  tiens... 

Il  faut  aller  combattre  et  le  crime  et  Terreur.. , 

Lorsqu'il  a  mis  en  toy  ces  qualitez  sublimes, 


(1)  Sur  l'heureux  repos  iloitl  la  France  a   jouy  par  les  soins  de  Mgr  le 
cardinal  Ma^arin  depuis  l'assoupisse  ment  de  ses  derniers  troubles, 
ii)  L'épitlièle  se  trouve  dans  ['Histoire  de  la  dernière  campagne  du  Roy. 

...  Aux  voloiilcz  du  ciel,  un  j^-raud  roy  se  soumcUre, 
Un  monarque  absolu  qui  peut  tout  se  peniietlre, 
Et  ne  se  peroiet  rien  qui  blesse  son  devoir  ? 


ÉLOGES    POÉTIQUES   —   ENTRETIENS   SOLITAIRES  2 il 

Ces  talens  eslevez  qui  font  les  conquérants, 

Et  qu'on  voit  seulement  dans  ces  cœurs  magnanimes 

Qu'il  veut  instruire  un  jour  aux  exploits  les  [)lus  grands, 

Lorsqu'il  a  mis  en  toy  cette  valleur  extrême, 

Sans  doute  il  a  bien  sceu  qu'il  veilloit  pour  soy-mème. 

Que  te  donner  beaucoup  c'estoit  beaucoup  gtigner... 

Parlant  ensuite  de  Mazarin,  le  poète  ajoute  : 

Si  tu  veux  exercer  sa  force  tout  entière, 
Si  tu  veux  dignement  l'occuper  icy  bas, 
Appliquer  tout  son  zèle  et  toute  sa  lumière, 
Fais-toy  d'autres  sujets  et  de  nouveaux  Estais  (11. 

Les  principaux  traits  du  règne  de  Louis  XIV  sont  ainsi 
dégagés  à  Tavance  ;  et  l'on  ne  peut  lire  certains  passages 
où  il  insiste  sur  les  avantages  que  le  roi  et  Mazarin  trou- 
veraient à  protéger  le  vrai  mérite,  sans  songer  à  ce  «  règne 
de  vile  bourgeoisie  »  qui  devait  choquer  les  sentiments 
aristocratiques  de  Saint-Simon. 

III.  —  Il  y  a  donc  dans  tous  ces  éloges  une  inspiration 
sérieuse,  un  fond  de  réalité.  Mais  si  Brébeuf  a  tracé  avec 
précision  quelques  portraits,  s'il  a  puisé  plus  volontiers 
que  d'autres  panégyristes  à  deux  sources  pures,  l'histoire 
et  le  patriotisme,  s'il  a  eu  l'incontestable  avantage  d'oublier 
facilement  son  intérêt  personnel  et  de  se  laisser  emporter 
par  son  imagination,  il  n'échappe  pas  toujours  aux  défauts 
du  genre  Les  poèmes  abondent  en  traits  faux,  en  dévelop- 
pements qui  ne  sont  que  pompeux.  Rien  de  plus  vague  que 
les  louanges  adressées  à  Fouquet  ;  il  aimait  le  surinten- 
dant, il  lui  témoigna,  nous  le  savons,  un  vif  attachement, 
mais  il  n'a  pas  trouvé,  pour  louer  ses  qualités  d'esprit  et  de 
cœur,  des  vers  qui  saisissent  par  leur  accent  profond  et 
sincère  ;  il  se  contente  de  vanter  la  hauteur  et  la  sagesse 

(1)  Histoire  de  la  dernière  campagne  du  Roy  en  1658,  sub  fine. 

BRÉBELF.  I*i 
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de  ses  sentiments  ;  il  le  montre  doué  de  toutes  les  vertus, 
de  tous  les  dons  du  ciel,  et  ne  quitte  pas  un  instant  le  ton 
convenu  de  l'apothéosefl).  On  attendrait  aussi,  dans  le  poème 
sur  la  campagne  du  roi,  véritable  épopée  militaire,  une 
galerie  de  portraits  authentiques,  exactement  dessinés  par 
un  homme  qui  avait  dû  voir  et  connaître  les  principaux  géné- 
raux de  son  temps,  qui  même  avait  passé  quelques  années 
dans  la  familiarité  de  Fun  d'eux.  On  s'aperçoit,  non  sans 
regret,  que  d'Uxelles,  de  Castelnau,  de  Bellefonds,Turenne 
se  présentent  sous  le  même  aspect:  leur  bravoure  se  mani- 
feste par  les  mêmes  coups  d'éclat  ;  ils  sont  tous  de  parfaits 
guerriers,  d'une  figure  noble  et  fière,  en  un  mot  des  héros 
décoratifs.  Nous  avons  pu  remarquer  qu'il  peint  et  apprécie 
avec  plus  de  vérité  le  roi  et  son  minisire  ;  encore  lui  arrive- 
t-il,  dans  ces  endroits,  de  répandre  la  louange  sans  discer- 
nement ;  onest  surpris  del'entendre  célébrer  chez  Louis  XIV, 
la  force  d'âme  et  la  modération;  ce  jeune  prince  de  vingt  ans, 
dont  les  passions  étaient  si  ardentes,  ne  pouvait  vraiment 
«  se  vaincre  soi-même  »  et  «  triompher  ainsi  du  plus  grand 
des  humains  »  (2).  Le  poète  aurait  pu  proportionner  plus 

(1)  Sur  la  guérison  de  Mgr  Foucquel. 

C'est  pour  vous,  il  est  vray,  mais  beaucoup  plus  pour  nous 
Que  les  dieux  ont  verse  tant  de  grâces  sur  vous... 
lis  ont  cru  travailler  pour  le  plus  grand  des  princes, 
•  Favoriser  son  peuple,  obliger  ses  iiroviiiccs, 
Faire  un  bonheur  public  des  dons  qu'ils  vous  out  faits. 

—  A  Mgr  Foucquel.  Début  : 

Sage  Foucqaet,  dont  lame  grande  et  belle 
Garde  au  mérite  un  amour  si  fidelle 
Une  c'est  un  charme  à  ton  cœur  généreux 
De  le  conuoistre  et  do  le  rendre  heureux, 
...  11  me  suflit  que  ton  esprit  sublime 
M'ait  déjii  fait  paroistre  un  peu  d'estime. 

2)  Histoire  de  la  dernière  campagne  du  Roy  en  l'année  10 jS. 

...  C'est  peu  de  terrasser  un  puissant  adversaire  ; 

Grand  Roy,  d'autres  l'ont  fait,  d'autres  pourroienl  le  faire  : 

Il  te  faut  des  exploits  et  plus  hauts  et  plus  saints. 

Lorsque  pour  t'asservir  à  la  grandeur  supresmo 

Tu  veilles  Muicl  et  jour  à  te  vaincre  toy-mcsme, 

Tu  triomphes  alors  du  plus  grand  des  humains. 
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exactement  reloge  au  mérite.  Est-il  bien  habile  aussi  d'as- 
surer Mazarin  de  l'ailection  du  peuple,  et  de  glorifier  la 
clémence  et  la  charité  du  ministre  (1)  ? 

Du  moins  la  forme  dont  il  revêt  sa  pensée  marque-t-elle 
un  art  rétléchi.  On  peut  observer  que  ses  qualités  de  com- 
position s'affirment  dans  les  Eloges  poétiques  ;  les  idées  se 
succèdent  avec  une  régularité  qu'un  pur  classique  lui 
envierait  ;  il  doit  beaucoup  à  Malherbe,  qui  attachait  tant 
d'importance  à  l'ordre  logique  du  développement.  Il  trouve 
d'heureux  effets  de  contraste,  comme  dans  le  Panégyrique 
de  la  Paix,  où  il  oppose  à  l'habile  prudence  de  Mazarin 
l'ambition  jalouse  de  l'étranger,  et  couronne  ces  divers 
épisodes  par  un  ample  tableau  qui  représente  le  triomphe 
de  la  Paix  et  le  règne  de  la  Vertu.  Telle  est  encore  son  Ode 
sur  le  mariage  du  Roy,  où  il  mêle  adroitement  les  images  de 
la  guerre  et  de  la  paix,  de  la  haine  et  de  l'amour.  Rien 
n'égale  la  majestueuse  grandeur  de  sa  phrase,  où  se  pres- 
sent les  énumérations,  les  antithèses,  les  figures  brillantes, 
les  expressions  les  plus  énergiques,  parfois  aussi  les  plus 
forcées,  tous  procédés  que  lui  suggère  naturellement  son 
ardente  imagination. 

Cette  forme  ample  et  pompeuse  ne  choque  pas,  quand 
elle  s'applique  à  une  grande  idée  ;  comme  les  Eloges  lui 
fournissent  le  plus  souvent  une  illustre  matière,  il  y  a  là 
bien  des  tirades  qu'on  ne  songe  pas  à   blâmer;   telle   esl- 


... Est-il  rien  de  plus  doux  que  de  voir  sur  la  terre, 
La  pleiue  retenue  avec  un  plein  pouvoir, 
Aux  voloQtczdu  Ciel  un  grand  roy  se  soumettre, 
In  monarque  absolu  qui  peut  tout  se  permettre 
Et  ne  se  permet  rien  qui  blesse  son  devoir 

|1|  Sur  l'heureux  repos  doni  la  France  ajouij  par  les  soins  de  Mgr  l( 
Cardinal  Mamrin,  depuis  raisoiipissement  de  nos  derniers  troubles. 

...Avec  quelle  clémence,  avec  quelle  douceur, 
A-t-on  vu  l'offencé  caresser  l'otfeneeur, 
D'un  front  toujours  égal  et  d'une  force  extrême 
Comme  de  ses  rivaux  triompher  de  soy  mesme, 
Et  faire  enfin  céder  aux  projets  les  plus  doux 
Les  couseils  de  la  haine  et  l'instinct  du  couroux 
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cette  apostrophe  à  la  France,  que  Mazarin  a  sauvée,  dédai- 
gneux des  menaces  et  des  attentats  : 

Oq  a  veu  tes  rivaux  travailler  à  sa  perte, 
Tes  enfants  contre  luy  s'armer  à  force  ouverte, 
Et  ce  cœur  invincible  aux  plus  rudes  travaux 
Suffire  à  tes  enfants,  suffire  à  tes  rivaux, 
De  ce  double  péril  faire  une  double  amorce, 
Partager  ses  efforts  sans  amoindrir  sa  force, 
Et  d'un  courage  ferme  au  plus  fort  du  danger 
Réduire  le  François  et  vaincre  l'étranger. 

Trop  souvent,  il  est  vrai,  les  redondances  de  la  phrase 
nuisent  à  l'effet  que  le  poète  veut  produire  ;  le  style  perd  en 
force,  en  précision,  en  clarté  ce  qu'il  gagne  en  largeur. 
Brébeuf  écrit  à  Auvry  : 

Ainsi  que  du  Soleil  la  splendeur  vive  et  claire 

Luit  jusque  sur  la  fange  et  jamais  ne  s'altère, 

Et  que  l'air  infecté  la  révère  si  bien 

Qu'elle  y  touche  de  près  et  n'en  contracte  rien, 

Ainsi,  bien  que  souvent  ta  vertu  se  commette 

Aveciiue  ces  périls  où  le  siècle  nous  jette, 

Tu  vois  pourtant,  tu  vois  que  ses  divins  appas 

L'emportent  dans  ton  cœur  sur  tous  ceux  d'icy-bas  (1). 

Il  faudrait  au  contraire  approuver  et  citer  en  entier  le 
passage  sur  la  guerre  de  Trente  Ans,  où  l'on  sent  une  émo- 
tion vi'aie. 

Des  esprits  agitez  d'un  orgueil  sans  uiesure 
Avoieut  borné  leurs  soins  à  troubler  la  nature. 
Depuis  trente  moissons  ces  artisans  d'horreur 
Avoient  semé  |)artoutla  haine  et  la  fureur  (i). 

Mais  on  chercherait  en  vain  à  justifier  ses  hyperboles, 
ses  périphrases  affectées  et  obscures  ;  c'est  en  vers  égale- 
ment prétentieux  et  pénibles  qu'il  décrit  une  mine  qui  éclate 


(1)  i4  iMgr  l'Evcque  de  Conlance  (sic).  Kpistre. 

(i)  A  MijT  le  cardinal  Ma%arini.  I»;inéj?yrii|iie  de  la  l'aix. 
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OU  la  fièvre  dont  le  roi  fut  atteint  dans  la  campagne  de 
1658  (1).  Cependant,  malgré  toutes  ses  fautes  de  goût  et  ses 
défaillances  de  style,  il  lui  reste  assez  d'ardeur  et  d'éclat 
pour  le  distinguer  dans  la  foule  de  ses  contemporains. 
Nombreux  sont  les  poètes  qui  ont,  comme  lui,  chanté  Maza- 
rin,  la  Paix,  la  gloire  de  la  France,  le  jeune  roi,  son  union 
avec  Marie-Thérèse.  Ce  dernier  sujet,  qu'il  a  traité  sous  la 
forme  d'une  ode,  en  disciple  docile  de  Malherbe,  l'a  moins 
heureusement  inspiré  que  Racine.  L'épithalame  de  Racine 
vaut  surtout  par  la  grâce  des  images,  la  douceur  des  vers, 
l'emploi  habile  du  merveilleux  mythologique.  Maison  peut 
juger  que  VOde  sur  ta  convalescence  du  Roy  et  la  Umommée 
aux  Muses  lui  sont  inférieures  ;  ces  pièces,  toujours  écrites 
avec  élégance,  manquent  de  vigueur  et  de  soufïle.  La  valeur 
des  Eloges  de  Brébeuf  s'affirme  si  on  lui  oppose  non  plus  un 
poète  d'un  génie  éprouvé,  mais  quelques  écrivains,  estimés 
à  cette  époque  et  tombés  depuis  dans  l'oubli.  Il  est  bien 
supérieur  à  Marcassus,  qui  adresse  à  Mazarin  des  strophes 
d'un  style  facile  et  souvent  prosaïque,  oii  il  compare  les 
troubles  de  la  Fronde  à  la  lutte  des  Titans  contre  les  dieux, 
et  le  dévouement  du  ministre,  hâtant  par  un  exil  volon- 
taire la  fin  de  tous  ces  malheurs,  au  sacrifice  d'Iphigénie. 
Cet  auteur,  on  le  voit,  n'évite  pas  le  fatras  de  la  mytholo- 
gie (2),  non   plus  que  le  ridicule.  Le  léger  badinage  de 

i}  His'.  delà  campagne.  Voici  d'abord  la  description  de  la  fièvre: 

Des  feux  vifs  et  cuisants,  des  fiâmes  iiiiuimaines 
Portent  l'embrasement  dans  ce  cœur  généreux  ; 
Le  sang  de  mille  rois  s'allume  dans  ses  veines. 

La  description  du  trou  de  mine  n'est  pas  moins  ridicule  : 

Bientost  l'impression  d'une  flàme  couverte 
De  sa  ])rison  étroite  alloit  crever  les  flancs 
Et  des  abysmes  noirs  de  la  terre  entr'ouverte 
Vomir  la  roche  ardente  et  les  cailloux  bruslans. 
De  pareils  traits  ne  sont  pas  rares  dans  les  Eloges  poétiques. 

(2)  De  Marcassus,  Remerciement  de  la  Poésie,  fait  pour  la  Paix  au  nom 
de  la  France.  A  Mgr  VEminentasime  Cardinal  duc  de  Mazarin. 
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Benserade,  qui  profite  des  grands  événements  pour  tendre 
la  main  sans  pudeur,  manque  non  pas  d'esprit,  mais  de 
délicatesse  (1).  On  souhaiterait  plus  de  vivacité  et  de 
vigueur,  une  imagination  moins  discrète  à  Perrault,  dont 
l'élégante  simplicité  aurait  dû  trouver  grâce  devant  Boi- 
leau  (2).  Gilbert  a  de  nobles  accents;  mais  cet  imitateur 
de  Malherbe  n'est  pas  exempt  de  froideur,  et  il  emprunte 
trop  d'images  et  de  comparaisons  aux  fables  antiques  (3). 
Plus  vive  est  l'inspiration  de  Fabbé  Cassagne  ;  mais  il 
ne  sait  pas  en  régler  le  cours  et  tombe  dans  d'étranges 
fautes  de  goût  (4).  L'abbé  Esprit,  plus  égal,  plus  soutenu, 
recherche,  comme  Brébeuf,  la  grandeur  et  l'éclat  (o). 
Quant  à  de  Brieux,  le  poète  latin  de  Caen,  il  a  vu  dans 
son  Eloge  de  la  Paix  l'occasion  de  décrire  avec  une 
exactitude  charmante  l'activité  d'une  ville  maritime  qu'un 
glorieux  traité  rend  à  ses  travaux,  les  réjouissances  et 
les  gais  propos  d'un  peuple  qui  aime  tout  ensemble  les 
doux  loisirs  et  les  entreprises  commerciales.  Il  peint 
avec  un  réalisme  aimable  l'impatience  du  marin  prêt  à 
s'élancer  sur  lesmers,  le  bonheur  du  paysan  qui  va  enfin  se 
livrer  sans  crainte  à  la  culture  et  à  l'élevage,  danser  et 
chanter  joyeusement  aux  jours  de  fêtes,  sous  la  direction 
du  vieux  ménétrier.  On  retrouve  les  circonstances  et 
les  figures  de   la  vie  ordinaire  dans  ces  petits  tableaux 


(1;  De  Benserade,  Mémorial  pour  la  paix,  qui  reste  à  faire  à  Son  Enii- 
nence.  {Uecueil  de  poésies  chrétiennes  et  diverses,  dédié  à  Mjj;r  le  prince 
de  Conti,  1671,  t.  II,  p.  293-'295.) 

.\près  avoir  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Mis  le  repos  et  secouru  si  hieo 
Le  grand  Estât  du  plus  f;rau(i  roy  du  monde, 
Dt'pesdiez-vous  de  secourir  le  mieu, 

(2)  Perraul  {sic}.  Sur  la  paix,  ode.  f/rf.,  t.  II,  p.  342-a'.9.'> 

(:{)  Gilbert.  Au  Cardinal  Maiarui,  ode.  {N.,  t.  Ill,  p.  2-i8-!2(i:(.) 

(4)  M.  l'abbé  de   Cassagne,  Sur  la  paix    des  l'ijrénées,  ode.  (/(/..  I.  Ill, 

p.  277.) 

(T.;  L'abbé  Espril.  A  M,jr  le    Cardinal  de  Ma-^arin.  Sur  la  paix.  (Hccucil 

de  1671,1.111,  p.  2(39-277.) 
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de  genre  ,  si  difFérenls  des  fresques  de  Brébeuf  (1). 
Brébeuf  surpasse  ces  écrivains,  trop  méconnus  peut- 
être,  par  la  force  de  son  imagination.  En  dépit  de  tous  ses 
défauts,  il  reste  après  la  mort  de  Malherbe,  au  temps  de 
Mazarin,  le  plus  brillant  représentant  de  cette  poésie 
ofiicielle.  Hachante  les  grandes  actions  du  cardinal,  Tavène- 
ment  de  la  paix  et  la  gloire  naissante  de  Louis  XIV  avec 
plus  de  noblesse  qu'aucun  autre.  Après  lui,  Corneille  et 
Boileau  sauront  seuls  célébrer  dignement  les  victoires  du 
roi  ;  ni  Doujat,  ni  Fr.  Golletet,  ni  Cotin,  ni  même  Segrais  et 
l'abbé  Esprit  n'égaleront  notre  auteur  (2).  Louis  XIV  ne 
prit  pas  garde,  semble-t-il,  au  talent  de  ce  panégyriste  ;  à 
peine  jeta-t-il  un  regard  disirait  sur  la  Pharsale  ;  quant  à 
Mazarin,  il  récompensa  le  poète  avec  parcimonie.  Ces 
mécomptes  eurent  sans  doute  d'heureux  effets  sur  le  talent 
de  Brébeuf  ;  son  âme  généreuse  se  repliait  sur  elle-même, 
dans  les  moments  de  détresse  physique  et  morale,  et 
trouvait  une  amère  consolation  à  chanter  sa  souffrance 
et  à  s'entretenir  de  pensées  divines. 

IV.  — Nous  voici  arrivés  au  plus  original  de  ses  poèmes, 
à  celui  qui  est  peut-être  le  moins  connu,  car,  si  les  contem- 

(1)  De  Brieux.  Aslraea  redux  seu  Pacis  effigies,  1661. 

Mei'fiator  \arias  cunit  securus  ad  oras 

Et  praeter  scopulos  nil  habet  unda  mali. 
Barbaricas  ostentat  opes  Thetidisque  superbis 

Exuviis  portum  foeta  carina  subit. 
...  Nec  minus  agricolae  liilîunduntgaudia  pectus 

Duni  réside  inciiltain  vomeve  sulcat  liumurn. 
Securis  feriunt  auras  balatibus  agni 

Et  saturae  référant  ubera  plena  boves. 
...  Tuin  juvenes,  robusta  cohors,  hilaresque  puellae 

Commixti  ludunt  instituuntque  choros, 
Cantor  ubi  in  medio,  celebris  per  coinpita  cantor 
Utriculi  rancis  obstrepit  usque  sonis... 
{Jac.  Mosanti  Briosii poemata,  Cacn,  Cavelier,  1663.) 

(2)  Doujat,  NaUsanee  du  Dauphin,  1661,  ode.  —  Cotin.  Sur  l'entrée 
du  Roy  en  Flandre,  ode  (Recueil  de  1671,  t.  !!).  —  Segrais,  Eglogues 
(Recueil  de  1671,  t.  III).  —  L'abbé  Esprit,  Ode  pour  le  Roij  sur  ses  con- 
quêtes dans  la  Hollande,  16T2.  —  Golletet,  la  Hollande  viincue  ou 
Louis  XIV  triomphant,  poème  dédié  à  Mgr  le  Dauphin,  1672. 
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porains  de  Brébeuf  on  ont  mal  apprécié  le  mérite,  la  pos- 
térité n'a^pas  songé  à  réparer  celte  injustice.  Au  reste,  le 
poète  lui-même  ne  fit  rien  pour  assurer  le  succès  de  son 
ouvrage.  Après  l'avoir  écrit  d'inspiration,  au  cours  d'une 
cruelle  maladie  (1),  il  en  conserva  la  copie,  ne  jugeant 
pas  opportun  de  la  publier.  Quand  il  céda  aux  sollicitations 
de  ses  amis,  ce  fut  à  regret  ;  il  éprouvait  sans  doute  quelque 
scrupule  à  rendre  le  public  confident  de  ses  pensées  inti- 
mes ;  il  avait  d'ailleurs  conscience  des  imperfections  de  ce 
poème,  composé  dans  des  circonstances  si  étranges  ;  enfin 
il  craignait  qu'on  n'y  trouvât  peu  d'intérêt  ;  il  avoue  quel- 
ques-unes de  ces  raisons  à  du  Hamel  qui  le  pressait  de 
faire  imprimer  les  Entretiens  solitaires  et  de  les  dédier  au 
cardinal  Mazarin.  «  Je  crains,  lui  déclare-t-il,  que  les  En- 
tretiens r\&  soient  pas  un  ouvrage  assez  fort  pour  l'ofFrir  à 
Son  Eminence  ;  du  moins,  M"'  de  Bellefonds  qui  les  vil,  il 
y  a  près  de  deux  ans,  m'en  parla  avant-hier  assez  froidement, 
et  comme  ce  sont  des  pièces  que  j'ai  faites  dans  les  inter- 

(1)  En  1G5G.  V.  VAveiHxaement.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  contra- 
diction entre  l'avertissement  et  la  lettre  que  nous  citons  ;  lîrébeuf 
parle  ici  d'une  fièvre  et  là  de  plusieurs  maladies  ;  mais  sa  constitution  affai- 
blie n'a-t-elle  pu  subir,  dans  le  cours  d'une  seule  année,  l'atteinte  des  manx 
les  plus  divers?  —  Les  Entretiens  iolitairex  ou  prières  et  médita- 
tions pieuses  furent  imprimés  à  Rouen  et  éditi^s  par  «  Antoine  de  Soni- 
maville,  au  Palais,  sur  le  deuxième  perron  allant  à  la  Saincto  Chapelle, 
à  l'escu  de  France,  muclx.  Avec  approbation  des  docteurs  et  privilège  du 
roy.  »  In-1!2.  Le  texte  est  précédé  de  l'épître  dédicatoire  au  cardinal  de 
Mazarin,  de  l'avertissement  et  d'une  exi)lication  de  quelques  façons  de 
parler.  Le  privilège  est  du  11  avril  KiCi),  l'impression  lut  achevée  le  8  mai 
1660.  —  La  deuxième  édition  est  de  16(i6.  publiée  chez  «  Jean  Ribou,  au 
Palais,  vis-à-vis  de  la  Saincte  Chappellc,  à  l'image  sainct  Louis  >>,  mdclxvi. 
La  troisième  est  de  166'J  (même  libraire).  —  La  quatrième  porte  le  litre 
suivant  :  Entretiem  solitaires  ou  prières  et  méditations  pieu-set,  en  vers 
frauiois,  par  M.  de  Bréiieuf,  nouvelle  édition.  Divisez  en  quatre  livres, 
selon  l'ordre  des  matières,  et  enrichis  de  ligures.  A  Paris,  chez  Jean 
RiliDU,  ctc  ,  MDCi.xx,  avec  approbation  et  privilège,  in-Piî.  Achevé  d'imprimer 
le  1er  avril  1070.  —  Ici  la  disposition  des  matières  est  complètement 
mudiliée.  Les  vingi-huit  méditations  sont  réparties  entre  (|uatre  livres,  et 
l'ordre  en  est  changé.  Nous  donnons  les  deux  notations,  chaque  fois  que 
nous  avons  à  citer  un  passage  des  Entretiens.  Nous  avons  fait  usage  d'un 
cxemiilaire  de  1671,  qui  est  peut-être  une  contrefaçon,  car  il  ne  porte  pas 
le  nom  de  l'éditeur.  V.  à    l'appendice   la  biblifgrapliie. 
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vales  de  plusieurs  maladies,  el  que  présentement,  faute  de 
santé,  je  ne  puis  pas  les  retoucher  comme  il  seroit  néces- 
saire, je  me  persuade  aisément  qu'elles  n'auront  pas  toute 
l'approbation  que  vous  pourriez  en  espérer  (1).  »  En  vérité, 
un  homme  d'Etat  comme  Mazarin,  qui  préférait  l'action  à 
la  spéculation  pure,  l'habileté  politique  aux.  élans  de  la  foi 
la  plus  sincère,  devait  apprécier  médiocrement  ce  genre  de 
poésie.  Cependant  Brôbeuf  céda  aux  instances  de  son  ami 
du  Hamel,  livra  les  Entretiens  solitaires  à  l'imprimeur  et 
adressa  au  Cardinal,  en  tête  du  livre,  une  épître  éloquente, 
où  il  montrait  bien  avant  Bossuet  que  les  grandes  qualités 
politiques  et  la  gloire  humaine  ne  sont  rien  sans  la  piété: 
«  Dans  Votre  Eminence,  l'homme  chrétien  demeure  bien  au- 
dessus  de  l'homme  d'Etat.  »  L'idée  n'était  pas  très  exacte, 
appliquée  à  Mazarin,  mais  il  avait  raison  d'y  insister,  ne 
fût-ce  que  pour  justifier  l'envoi  d'un  pareil  ouvrage  au  plus 
politique  des  cardinaux.  Celui-ci  reçut  favorablement,  à 
cfi  qu'il  semble,  les  Entretiens   solitaires  (2). 

Ce  poème  est  bien,  comme  l'indique  l'Avertissement,  lyri- 
que et  religieux.  «Je  vous  donne  seulement  ici  les  médita- 
tions d'un  malade  (3).  »  On  trouve  dans  les  vingt-huit  pièces 
du  recueil,  des  élévations  de  l'âme  vers  le  ciel,  des  désirs 
de  conversion,  des  retours  delà  conscience  sur  elle-même 


(1)  Œuvres  diverses.  Corr.,  t.  I,  1.  Cfi.  Il  s'agit  ici  d'une  sœur  de  la  reli- 
gieuse. «  Les  trois  tantes  paternelles  du  maréchal  de  Bellefonds  avoient 
épousé,  164'2,  un  Castel,  la  seconde  un  Cadet,  qui  sont  les  Sebevilles  ;  la 
troisième  fut  mère  du  maréchal  de  Villars.  »  (Saint-Simon,  Mémoires,  éd. 
Chéruelet  Ad.  Régnier  hls,  in-liJ,  187,  t.  IV.)  En  réalité,  elles  étaient  plus 
de  trois.  V.  Cabinet  de  d'Hozier,  Bibl.  nat..  t.  XVI.  L'épître  à  Mgr  le  cardi. 
nal  Mazarin,  qui  précède  l'ouvrage,  doit  être  complétée  par  la  lettre  : 
ASon  Eminence, en  luij  envoijant  les  Entretiens  solitaires. [Corr.,  t.I,  1.  3.) 

[t)  On  peut  le  conjecturer  par  <;e  mot  de  Brébeuf,  dans  une  lettre  à  du 
Hamel,  t.  I,  I.  103  :  «  Ji;  vous  puis  dire  en  général  que  hs  Entretiens  soli- 
taires ont  esté  parfaitement  bien  rcceus  au  lieu  que  vous  sçavez.  » 

(3)  il  ajoute  :  «  Il  y  a  près  de  quatre  ans  que  j'en  lis  mon  occupation 
dans  les  intervalles  d'une  longue  fièvre,  et  comme  il  nous  est  assez  ordi- 
naire d'user  mieux  de  l'indisposition  que  de  la  santé,  je  vous  avoue  que 
j'ai  négligé  de  continuer  après  ma  guérison  ce  que  j'avois  commencé  dans 
ma  maladie.  )> 
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qui  entraînent  après  eux  l'humilité  et  le  repentir,  des 
regards  jetés  sur  ce  monde  où  Brébeuf  a  souffert  et  souffre 
encore.  C'est  donc  une  œuvre  personnelle,  au  sens  moderne 
du  mot,  bien  que  les  confidences  y  soient  discrètes  et 
que  l'âme  ardente  du  poète  se  répande  plus  volontiers  en 
prières  qu'en  souvenirs.  Ce  n'est  pas  toujours  son  propre 
cœur  qu'il  ouvre  devant  nous  ;  beaucoup  de  sentiments  et 
d'idées  s'appliquent  moins  à  Brébeuf  qu'à  la  généralité  des 
pécheurs  repentants.  Du  moins  se  présente-t-il  au  lecteur 
tel  qu'il  est,  tel  que  l'ont  fait  les  épreuves  delà  vie  ;  il  ne 
compose  plus  son  attitude,  il  n'écrit  pas  pour  exercer  son 
métier  d'écrivain,  pour  plaire  au  public  et  acquérir  la  gloire, 
pour  obtenir  les  faveurs  ou  l'amitié  des  grands.  Ce  n'est 
plus  l'auteur  depetits  vers  galants,  applaudi  dans  les  ruelles 
de  Paris  et  de  la  province,  qui  se  montre  ici  ;  ce  n'est  plus 
le  panégyriste,  célébrant  avec  une  certaine  sincérité  les 
grandeurs  humaines  sans  oublier  complètement  le  soin  de 
sa  fortune  ;  c'est  un  malade  dont  les  souffrances  physiques 
n'ont  pas  affaibli  la  pensée,  qui  a  perdu  toute  espérance  et, 
saisi  d'angoisse,  se  recueille  et  médite  sur  sa  conduite, 
s'examine  et  se  juge  lui-même  ,  élève  son  âme  vers 
Dieu.  Qu'importent  les  a  langueurs  et  les  stérilités  »  où 
tombe  parfois  son  improvisation  et  dont  il  s'accuse  lui- 
même  ;  qu'importent  les  «  règles  de  l'art  »?  C'est  pour 
lui-même  qu'il  écrit.  Il  est  seul  avec  sa  pensée  devant 
Dieu. 

On  peut  se  demander,  il  est  vrai,  si  les  Entretiens  soli- 
taires  reproduisent  avec  une  exactitude  absolue  les  senti- 
ments de  l'auteur,  s'ils  réfléchissent  comme  dans  un  miroir 
l'état  de  son  esprit,  sa  façon  de  vivre  et  d'envisager  les 
choses  du  monde,  au  moment  même  où  il  écrivait  cette  œu- 
vre. Avec  une  franchise  qui  n'a  d'égale  que  celle  de  Corneille 
dans  ses  Examens^  Brébeuf  avoue  qu'il  n'a  pas  réalisé  en 
lui  celle  belle  dévotion,  et  qu'il  faut, pour  bien  apprécier  son 
réel  mérite,  ramener  son  ardeur  religieuse  à  des  propor- 
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lions  plus  humaines  (1).  Doit-on  conclure  de  là  que  celle 
poésie  n'est  pas  tout  à  fait  dépourvue  d'artifice  ?  Non  sans 
doute  ;  il  s'excuse  seulement  de  n'avoir  point  conformé  sa 
vie  aux  nobles  et  pures  idées  que  lui  dictait  son  enthou- 
siasme (2).  C'est  la  condition  communeà  tous  les  poètes  de  ne 
point  borner  leur  génie  à  «  se  réfléchir  »  sur  eux-mêmes  et 
d'idéaliser  leurs  propres  sentiments.  Doués  d'une  imagina- 
tion forte  et  d'une  sensibilité  délicate,  ils  soumettent  à  des 
proportions  plus  harmonieuses,  à  une  forme  plus  belle,  la 
matière  même  de  leur  pensée,  dont  ils  n'altèrent  pas  la 
nature.  On  ne  saurait  suspecter  l'expression  de  l'amour,  du 
regret,  de  la  douleur  chez  Kugo,  Musset,  ou  Lamartine  ; 
les  seules  inexactitudes  que  le  critique  ait  pu  y  surprendre 
portent  sur  des  faits.  Comme  l'inspiration  de  l'auteur  est 
un  état  privilégié,  il  faut  se  garder  de  l'opposer  à  sa  vie. 
Brébeuf,  avec  un  scrupule  qui  l'honore,  est  prêt  à  exagérer 
ce  contraste,  et  s'il«  ne  sent  pas  «  ordinairement  «  les  cho- 
ses comme  il  les  dit  »,  du  moins  il  les  dit  comme  il  les 
pense. 

Grande  est  la  variété  des  sentiments  qu'il  exprime.  Ici  se 
pressent  les  tristes  souvenirs  du  passé,  et  de  ses  efforts 
infructueux  vers  la  fortune  et  la  gloire  ;  sa  fierté  s'offense 
des  soins  officieux  qu'il  a  prodigués  vainement  aux  grands, 
aux  gens  en  place  ;  sa  loyauté  est  choquée  des  promesses 
légères,  que  les  hommes  prodiguent  sans  attacher  le  moin- 
dre prix/àleur  parole  ;  il  s'est  abaissé,  il  a  flatté,  et  il  n'a 
recueilli  que  l'indifférence  ou  le  dédain. 


(1)  V.  ÏAvertitsement  eo  tête  des  Entretiens  solitaires,  a  Je  veux  bien 
vous  dire  avec  toute  la  sincérité  possible,  que  vous  ne  devez  pas  juger  de 
moy  par  le  don  que  je  vous  fais,  ny  vous  persuader  que  j'aye  dans  le  cœur 
tous  les  sentiuiens  de  dévotion  que  vous  trouverez  peut-estre  eu  quelques- 
unes  des  pièces  que  je  vous  offre  ;  je  n'aime  point  à  in'atlirer  une  n'putation 
qui  ne  m'est  pas  deue...  » 

(2)  La  lettre  à  du  Hamel  (I  ,  103}  corilirme  notre  interprétation  : 
«  Enfin,  je  vous  puis  diie  eu  général  que  les  Entretiens  solitaires  ont  este 
parfaitement  bien  receus  au  lieu  que  vous  sçavez,  et  que  j'y  passe  pour  si 
vertueux  que  je  meurs  de  honte  de  ne  l'estre  point.  » 
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Surtout  auprès  des  grands  que  de  soins  assidus, 
D'inutiles  devoirs,  de  services  perdus, 
Pour  n'avoir  qu'un  mépris  ou  qu'un  léger  salaire, 
Qu'un  don  de  leur  caprice  attendu  si  longtemps 
Qu'il  égale  le  sort  de  celui  qui  sait  plaire 
Au  sort  des  mécontens  (1)  ! 

L'accent  est  sincère,  mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'ob- 
server que  Brébeuf  condamne  du  même  coup  les  «  éloges  » 
qu'il  adressera  encore  plus  d'une  fois  à  Mazarin  et  au  roi. 
Un  aurait  tort,  semble-t  il,  de  l'accuser  de  duplicité  ;  il  ne 
faut  pas  oublier  les  circonstances  particulières  où  il  com- 
posa ses  ^n^refiens,  le  caractère  spontané  de  cette  poésie. 
L'espérance  renaîtra  en  lui  avec  la  santé;  mais  quand  il 
écrit  ces  vers,  il  est  malade  et  découragé.  On  ne  saurait 
s'étonner  qu'il  rejette  dans  le  néant  les  puissances  elles 
joies  éphémères  de  la  vie.  Il  raille  le  grand  dont  on  flatte 
a  le  néant  »,  assez  crédule  pour  écouter  les  louanges  : 

Il  prend  ce  rang  sublime  où  l'ont  mis  ses  flatteurs, 
Et  nous  met  aussi  bas  que  nous  semblons  nous  mettre. 

Cel  homme  qui  voit  souvent  ses  desseins  renversés,  dont 
le  pouvoir  se  renferme  en  d'étroites  limites  et  finit  avec 
sa  vie,  peut-il  sauver  son  prochain  ? 

Que  l!homme  à  nous  servir  veuille  bien  s'engager, 
Tout  ce  qu'il  peut  pour  nous  est  d'un  prix  si  léger, 
Que  souvent  il  nous  sert  en  trompant  nostre  attente, 
Que  de  ses  amitiés  les  plus  vives  chaleurs 
Souvent  au  liou  de  rendre  une  àmc  plus  contente 
Redoublent  ses  malheurs. 

...  Il  promet  hardiment  de  finir  nos  malheurs, 
Il  nous  vole  un  espoir  qu'il  rallnii  nu^ttre  ailleurs, 
Il  usurpe  des  vœux  <juo  h;  ('.le!  nous  demande; 
C'est  par  là  qu'en  nos  cœurs  il  lait  plus  do   progrez, 

(1)  Entreliens  solitaires,  2  (IGCO);   I,  2   (1671).  Qu'il   ne  faut    point 
mettre  sa  confidnce  dans  les  promesses  des  hommes. 
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Tant  qu'une  confiance  et  si  h'iclie  et  si  grande 
Se  cliange  en  nos  regrets. 

...  Après  nous  avoir  veus  par  des  éloges  faux, 
Consacrer  lâchement  jusques  à  ses  deffaux, 
Vanter  jusqu'à  sa  honte  et  jusqu'à  ses  foiblesses, 
Jusque  dans  ses  péchés  mettre  un  charme  attirant, 
Il  entre  au  monument  sans  payer  les  bassesses 
Qui  l'avoient  fait  si  grand  (1). 

Brébeuf,  on  le  voit,  n'épargne  pas  les  panégyristes  ;  avec 
une  rude  franchise,  il  leur  reproche  leurs  mensonges  ;  il 
se  range  d'ailleurs  parmi  eux  et  s'applique  la  sentence, 
sans  pitié.  La  flatterie  et  l'orgueil  sont  de  grandes  va- 
nités. 

Les  années  écoulées,  avec  leur  cortège  de  douleurs,  d'es- 
pérances trompées,  de  regrets,  n'offrent  à  sa  pensée  aucun 
objet  auquel  il  s'attache.  Mais  est-il  certain  de  n'être  pas 
en  partie  responsable  de  sa  destinée?  Sa  conscience  inter- 
rogée ne  lui  révèlera-t-elle  pas  des  fautes,  des  erreurs  ?  Il 
semble  bien  avoir  procédé  à  ce  douloureux  examen  avec 
la  sincérité  d'un  malade  qui  sent  la  mort  approcher.  Il 
dégage  du  même  coup  son  àme  des  liens  qui  l'attachent 
encore  au  monde  pour  l'élever  vers  ce  Dieu  qu'il  s'accuse 
d'avoir  négligé.  N'est-ce  pas  à  lui-même  qu'il  pense,  quand 
il  parle  de  l'homme  assailli  par  les  regrets  et  les  décep- 
tions d'une  vie  agitée  ? 

L'importun  souvenir  de  ses  fautes  passées 
Agite  son  esprit  sans  régler  ses  pensées, 
Il  voit  ses  maux  présens  sans  détourner  ses  pas. 
Il  sait  de  quels  malheurs  l'avenir  le  menace, 

Et  la  frayeur  le  glace 

Et  ne  le  change  pas  (2). 

C'est  alors  que  le  pécheur,  cherchant  un  appui   autour  de 

(1)  Entretiens  solitaires,  2  (1060);  1,  2  (1671). 

(2)  /rf;,  9(1600)    11,4  (1671). 
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lui,  se  tourne  vers  Dieu  et  s'écrie,  avec  l'accent  de  la  péni- 
tence 

...  De  vos  présens  divers,  il  ne  sait  point  l'usage. 
Les  uns  font  son  orgueil,  les  autres  font  sa  rage. 
Il  sçait  bien  murmurer  au  fort  de  sa  souffrance, 

Mais  dans  son  abondance, 

Il  ne  sçait  vous  bénir  (1). 

Brébeuf  a  pu  connaître  ces  sentiments  de  sombre  tristesse, 
mais  bientôt  il  s'éloigne  du  monde  et  appelle  Dieu  à  son 
secours.  Comme  le  pécheur  repentant  dont  il  trace  la 
figure. 

...  Si  dans  ce  désordre  il  se  résout  à  vivre, 
Il  n'y  veut  point  mourir  (2). 

Les  spectacles  variés  que  lui  offrent  les  hommes  et  les 
choses,  les  méditations  philosophiques  et  religieuses  qu'il 
y  puise,  le  confirment  dans  ses  propos.  Partout  il  retrouve 
les  souffrances,  les  fautes  qui  ont  fait  le  malheur  de  sa 
propre  vie.  L'homme  lui  apparaît  comme  un  être  faible, 
borné  dans  sa  nature,  que  trompent  ses  sens,  ses  passions, 
sa  raison  même.  Sa  vertu,  elle  aussi,  eslfeinte,  caria  sagesse, 
les  grandes  actions,  toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit, 
qui  semblent  nous  ravira  notre  bassesse,  accroître  notre 
valeur,  cçichent  en  réalité  le  plus  subtil  des  vices,  l'amour 
de  soi.  Il  s'attaque  à  cet  instinct  aveugle,  qui  est  au  fond  du 
cœur  humain,  avec  une  àpreté  qui  égale  et  surpasse  même 
celle  de  La  Rochefoucauld  ou  des  écrivains  dePort-Koyal.  Il 
ne  considère  pas  la  pensée,  appliquée  aux  plus  hautes 
spéculations  de  la  science  et  de  la  philosophie,  comme  une 
marque  d'illustre  origine  et  le  dernier  vestige  de  l'antique 
splendeur  de  l'homme  ;  celui-ci,  laissé  à  ses  seules  forces, 
n'est  pas,  comme  chez  Pascal,  un  «  roseau  pensant  »,  mais 

d)  Même  pièce. 

(2;  Enlreliens,  H.    I,  2. 
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un  pur  néant.  Si  notre  auteur  s'inspire  de  l'Ecclésiasle  et 
de  tant  d  autres  passages  des  Ecritures  qui  se  plaisent  à 
briser  notre  orgueil,  il  dépasse  encore  ses  modèles,  dans 
son  ardent  enthousiasme  de  pénitent. 

...  La  vigueur  que  tu  sens  ne  sert  qu'à  te  détruire. 

Tes  sens  et  ta  raison  l'abusent  tant  de  fois, 

Que  c'est  aimer  Terreur  que  d'écouter  leur  voix  ; 

Tant  (|ue  leurs  seuls  conseils  régleront  la  conduite, 

T'es  vœux  pour  ton  bonheur  n'en  seront  (lu'une  fuite; 

Avec  ce  seul  secours  tu  ne  [Xiux  l'élever 

Jusqu'à  chercher  ton  bien  où  tu  dois  le  trouver... 

Mais  quelle  est  après  tout  cette  vcrlu  sublime, 

Qui  plaist  tant  à  ton  cœur  et  t'actiuiert  tant  d"eslime? 

Cet  ornement  trompeur  qui  nous  charme  les  yeux 

N'est  rien  qu'un  beau  pliantôme  et  qu'un  nom  spécieux. 

L'iutérest  des  honneurs,  des  biens  ou  des  délices 

Produit  seul  ta  vertu  comme  il  produit  tes  vices... 

Peut-estre  autant  de  fois  qu'on  admire  tes  forces 

A  combattre  le  vice  et  vaincre  ses  amorces , 

Au  gré  de  cet  amour  et  subtil  et  caché, 

Un  péché  se  détruit  par  un  nouveau  péché  : 

Ta  prudence  aboutit  à  bannir  de  ton  àme 

Ce  qui  peut  l'attirer  l'infamie  et  le  blàme, 

A  composer  si  bien  ta  conduite  et  tes  mœurs, 

Qu'un  beau  renom  t'élève  aux  plus  brillans  honneurs  (1)... 

Si  l'attachement  de  l'homme  à  ses  propres  intérêts  était 
le  seul  objet  de  son  attention,  il  en  résulterait  quelque 
apparence  d'ordre  dans  sa  vie  et  dans  sa  pensée;  il  n'en  est 
rien  ;  son  àme  est  en  proie  aux  désirs,  aux  passions,  aux 
vœux  inconstants  qui  l'assiègent,  aux  vagues  aspirations 
qui  l'entraînent  vers  l'idéal  vaguement  entrevu;  Brébenf 
rejoint  ici  Pascal,  mais  il  n'insiste  pas,  comme  le  Jansé- 
niste, sur  ce  besoin  de  l'âme  qui  est  la  marque  de  son 
ancienne  grandeur. 


(1)  Des  sujets  que  noii^  avons  de  nous  mépriser.  Entretiens  solitaires 
28(1660);  I,  6(1611). 
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A  mille  empressemens  sa  passion  le  livre  ; 
Nuit  et  jour,  il  s'agite  et  ne  trouve  jamais 
Nn  le  temps  de  jouir,  ny  le  loisir  de  vivre, 
]\'y  de  bornes  à  ses  souhaits  (1). 

C'est  donc  par  Texamen  sincère  de  sa  conscience,  par  le 
regret  de  ses  fautes  que  l'homme  arrive  à  reconnaître  le 
néant  de  sa  nature  et  à  mériter  les  grâces  du  ciel.  Chez 
notre  auteur  même,  cette  «  légère  idée  de  dévotion  »,  ces 
«  souhaits  languissants  »  (2)  qui  dormaient  dans  son  cœur, 
se  réveillent  sous  l'aiguillon  de  la  souffrance  ;  il  a  médité, 
lui  aussi  ;  les  souvenirs  du  passé,  les  pressentiments  de 
l'avenir  ne  lui  offrent  que  de  tristes  images;  il  aperçoit 
maintenant  la  vanité  des  biens  qu'il  a  désirés  ;  il  élève  sa 
pensée  vers  Dieu. 

Qu'espérons-nous,  mon  ôme,  en  nous  donnant  en  proie 

Aux  faux  biens  d  icy-bas? 
Attendons-nous  du  monde  ou  le  calme  ou  la  joie 

Que  luy-mesmo  n'a  pas  ? 

...  Le  bonheur  qu'il  promet  est  un  bonheur  si  fresle 

Qu'il  ne  vaut  pas  nos  soins, 
Et  ce  tiu'il  donne  enfin  à  notre  indigne  zèle 

Est  encor  beaucoup  moins  (3). 

C'est  l'adieu  définitif  aux  frivolités  du  monde,  le  divorce 
avec  ce  passé,  où  la  joie  éphémère  se  mélange  de  tristesse 
et  laisse  une  impression  d'amertume.  Devant  le  poète 
s'ouvre  une  vie  nouvelle  ;  s'adressant  à  Dieu,  il  commence 
l'acte  de  foi. 

11  est  temps  désormais  que  mon  âme  soupire 

Après  un  bien  plus  doux; 
Et  qu'au  fond  de  mon  cœur  souvent  je  me  retire 
Pour  ne  parler  qu'à  vous  (4). 

il)  Entretiens,  13;  I,  \.Qiie  nous  ne  devons   voint  nous    attacher  aux 
choxes  de  ce  momie. 
["l)  Averlissenient  des  Entretiens  solitaires. 
et)  EntrelteriJi,  Ïi7  ;  I,  7. 
(4i  Id.  Des  doucrurs  cl  de  la  seurelé  delà  retraite. 
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La  douleur,  l'aveu  de  sa  faiblesse  l'ont  donc  ramené  vers 
la  source  des  vrais  biens.  Mais  il  a  besoin  des  secours  du 
ciel  pour  avancer  dans  la  vertu  ;  il  offre  au  Créateur  ses 
souffrances  et  son  repentir  en  échange  du  pardon  qu'il 
sollicite  ;  alors  il  se  répand  en  instances,  en  prières  fer- 
ventes; tantôt  la  confiance  et  l'espoir  dominent  ;  tantôt  la 
crainte  l'emporte  et  présente  aux  regards  du  pénitent  l'exem- 
ple des  châtiments  déchaînés  sur  les  cœurs  infidèles. 

Rebuté  des  charmes  du  vice, 
Je  viens  enfin,  Seigneur,  vous  montrer  mes  regrets, 
Je  viens  solliciter  contre  votre  justice 
Ces  sources  de  bonté  qu'on  ne  tarit  jamais. 
Je  veux  venger  sur  moy  vos  grandeurs  offensées, 
Opposer  mes  remords  à  vos  sévérités  (1). 

...  Tu  vois,  tu  vois,  mon  àme,  en  quels  malheurs  se  plonge 
L'homme  qui  se  dévoue  aux  appas  du  mensonge. 
Qui  des  grâces  du  Ciel  s'est  rendu  le  vainqueur; 
Dieu  récompense  en  Dieu,  mais  il  punit  de  mesme, 

Et  sa  douceur  extrême 
Laisse  agir  quelquefois  son  extrême  rigueur  (2). 

L'âme  sent  désormais  son  bonheur,  quand  elle  se  rappro- 
che de  Dieu,  sa  soufl'rance,  quand  elle  s'éloigne  un  instant 
de  cet  ardent  et  lumineux  foyer.  Ce  qui  sauvera  le  pécheur, 
au  milieu  de  cette  crise,  c'est  son  ferme  désir  de  se  sauver, 
et  surtout  son  humilité  (3),  cet  «  état   de  justification  », 

(1)  Entretiens,  7  ;  H,  1.  Désirs  de  conversion  et  aifection%  pieuses  d'avan- 
cer dans  la  vertu. 

(2)  E.  S.,  lu  ;  II,  7.  De  la  stupidité  et  de  l'eadurcisneinent  où  le  péché 
nous  jette.  —  Toute  la  doctrine  de  Brcbeuf  en  matière  de  spiritualité  se 
trouve  résumée  dans  ces  vers,  E.  S.T  ;  II,  1.  Désirs  de  conversion  et  affec- 
tions pieuses  d'avancer  dans  la  vertu  : 

L'homme  quoy  qu'il  pense  ou  qu'il  ose. 
N'est  qu'un  néant  superbe  et  qu'un  rien  orgueilleux, 
Et  ce  rieu  toutefois  vous  devient  quelque  chose 
Quand  vous  estes  le  tout  que  cherchent  tous  ses  vœux  ; 
Silost  qu'il  fait  de  vou^  l'objet  de  sa  tendresse, 
Ce  néant  fortuné  se  change  entre  vos  mains 

(3)  V.  Entretiens,  17  ;  III,  3.  De  VefUcace  des  clarté:,  divines  et  de  la 
foiblesse  des  nôtres. 
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comme  dit  M™«  de  Bellefonds  (1),  «  le  vrai  centre  de  notre 
néant  où  Dieu  veut  que  nous  soyons  pour  être  capables  de 
ses  grâces  ».  La  réconciliation  entre  l'homme  et  Dieu  est 
accomplie.  Le  poète  éprouve  désormais  des  mouvements  de 
joie  et  de  reconnaissance;  il  n'est  plus  en  proie  aux  angois- 
ses du  doute,  au  trouble  des  passions;  il  adore  en  silence 
celui  dont  les  grâces  afTermissent  sa  foi  ;  les  épreuves  ne  le 
découragent  pas  plus  que  le  sentiment  de  ses  fautes  ne  le 
réduit  au  désespoir. 

Qu'il  est  juste,  Seigneur,  pour  prix  de  vos  richesses, 
Que  mon  amour  du  moins  réponde  à  vostre  amour, 
Que  mon  ressentiment  s'accorde  à  vos  caresses, 
Qu'un  Dieu  m'ayant  cherché,  je  le  cherche  à  mon  tour. 
Je  ne  voy  rien  eu  moy  qui  ne  m'en  entretienne, 
Qui  ne  soit  une  voix  ou  qui  ne  la  devienne. 

Pour  me  parler  de  vos  bienfaits. 
Rien  qui  ne  me  prescrive  et  l'ardeur  et  le  zèle, 

Et  rien  enfin  qui  ne  querelle 

L'injustice  de  mes  souhaits  (2). 

De  ces  hauteurs  où  il  est  parvenu,  le  poète  aperçoit  le 
monde  sous  un  aspect  nouveau  ;  il  ne  l'envisage  plus  comme 
un  vrai  bien  qui  a  en  lui-même  sa  propre  fin  et  tire  de  lui- 
même  sa  valeur,  comme  la  source  de  toutes  les  joies  ;  la 
piété  a  dépouillé  les  choses  de  leur  éclat  extérieur,  des 
vains  ornements  dont  elles  brillaient  ;  le  poète  ne  distingue 
plus  ce  qu'il  poursuivait  autrefois,  la  gloire,  la  fortune,  les 
séductions  de  l'amour-propre  ;  il  reste  insensible  aux  plai- 
sirs les  plus  délicats  d'une  société  polie;  car  l'homme 
apporte  avec  lui,  partout  où  il  fonde  des  cités  et  établit  la 
civilisation,  ses  infirmités,  ses  fautes  et  ses  crimes  qui 
altèrent  l'œuvre  divine.  C'est  la  solitude  que  recherche 
désormais  Brébeuf;  il  trouve  le  vrai  bonheur  dans  la  con- 


(1)  Traité  sur  la  pénitence,  dans  :   Œuvres  spirituelles,  Rouen,  1688. 

(2)  Entretiens,  0;  IV,  2.  De  la  re connu itsance  que  nous  devom  a  Dieu 
pour  les  bienfaits  que  nous  recevons  de  luij. 
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templation  de  la  nature  que  la  main  des  hommes  n'a  pas 
touchée.  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  loin  de  l'agitation  et  du 
bruit  des  villes  que  les  entretiens  du  fidèle  et  de  Dieu  ont 
le  plus  d'intimité?  Ici,  la  prière  s'élève  plus  fervente  et 
plus  pure,  car  rien  ne  trouble  la  sérénité  du  croyant  ;  de 
plus,  l'harmoniedesforces  variées  qui  gouvernent  l'univers, 
Téclat  des  astres,  le  silence  majestueux  des  déserts,  la 
vigoureuse  beauté  des  bois  verdoyants  oITrent  à  ses  regards 
une  image  plus  parfaite  de  Dieu. 

...  Là  tout,  jusques  à  l'ombre  et  jusques  au  silence 

Des  rochers  et  des  bois, 
Pour  me  parler  de  vous,  ne  sera  qu'éloquence 

Et  ne  sera  que  voix. 

C'est  là  que  mon  esprit  vous  rendra  les  hommages 

Qu'il  vous  doit  en  tous  lieux, 
Et  là  que  je  pourray  dans  vos  moindres  ouvrages 

Vous  voir  presque  des  yeux. 

Au  lieu  que  dans  le  monde  où  le  luxe  et  le  faste 

Brillent  de  toutes  parts, 
La  visible  splendeur  de  ce  pouvoir  si  vaste 

Se  cache  à  nos  regards. 

Les  célestes  flambeaux  en  vain  dans  leur  carrière 

Nous  montrent  leurs  attraits, 
Et  parlent  à  nos  yeux  avec  tant  de  lumière 

Du  Dieu  qui  les  a  faits. 

...  Au  contraire,  Seigneur,  dans  ces  bois  solitaires, 

Et  ces  heureux  déserts, 
Les  objets  les  plus  vils  se  fout  de  vos  mystères 

Les  truchemens  diserts. 

Souvent  les  seuls  regards  des  rochers  et  des  plantes 

Rendent  nos  yeux  sçavans, 
Ce  sont  de  vos  grandeurs  des  images  parlantes 

Et  des  portraits  vivans  (1). 

Mais  ce  qui  rend  encore  plus  sensible  le  caractère  per- 
(1)  Entretiens,  21  ;  1,  ".  Des  douceurs  et  de  la  seureté  de  la  retraite. 
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sonnel  de  celte  poésie,  c'est  qu'elle  n'est  pas  toujours 
empreinte  de  ce  mysticisme.  Parfois,  l'auteur  retourne  à 
ce  monde  qu'il  vient  de  quitter  sans  regret  ;  le  farouche 
solitaire  se  ctiange  en  un  «  honnête  homme  »,  préoccupé 
avant  tout  de  concilier  la  piété  avec  les  exigences  de  la  vie 
réelle;  Brébeuf  trace  alors  l'image  d'une  vertu  souriante 
comme  celle  que  prêchait  Montaigne,  indulgente  comme 
celle  de  Philinte,  aussi  éloignée  d'ailleurs  du  scepticisme 
que  des  transports  d'une  foi  ardente.  Cette  sagesse  n'affecte 
pas  une  raide  simplicité  ;  elle  n'est  pas  hors  de  notre  por- 
tée, nous  pouvons  facilement  y  atteindre;  elle  n'est  pas 
une,  elle  séduit  au  contraire  par  ses  aspects  variés  ;  car 
a  elle  sait  changer  de  visage  »,  et  se  pUe  aux  circonstances 
sans  excès  d'indulgence  ni  d'austérité.  Dans  un  passage 
visiblement  inspiré  de  l'Ecclésiaste  (1),  il  la  montre  tour  à 
tour  enjouée  ou  grave,  prête  à  rire  et  à  pleurer,  à  tirer  parti 
des  passions  humaines  pour  en  faire  des  perfections  (2). 
Sans  doute  le  poète  malade  écrit  ces  strophes  dans  les 
courts  moments  de  répit  que  lui  laisse  la  souffrance  ;  il 
sourit  et  il  espère,  et,  trouvant  à  la  vie  un  nouveau  charme, 
il  se  demande  s'il  n'est  pas  possible  de  réconcilier  le  monde 
et  la  foi,  si  Dieu  exige  l'absolu  renoncement  du  chrétien  qui 
veut  accomplir  son  salut  ;  la  nature  humaine  a  des  limites 
qu'on  peut  craindre  de  dépasser,  car  on  risque  alors  de 
fausser  le  ressort  de  l'âme.  Ce  sont  là  autant  d'idées  qui 


(1)  Ecclésiaste,  ch.  m,  v.  1-10.  Omnia  iempus  habent... 

(2)  Entretiens,  12  ;  III,  'J.  Que  la  vertu  est  facile  a  tout  le  monde. 

Enjouée  avec  la  jeunesse, 
Elle  en  sçait  régler  les  plaisirs, 
Et  sans  contraindre  ses  désirs, 
Elle  est  grave  avec  la  vieillesse... 
Elle  entre  dans  tous  les  commerces, 
Elle  s'applique  à  tous  les  arts... 
Elle  sçaii  cl  rire  et  pleurer. 
Quand  il  nous  (aut  plcu"er  ou  rire. 
Loin  de  bannir  nos  passions, 
En  les  rangeant  sons  son  empire, 
Elle  en  fait  nos  perfections. 
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marquent  une  diminution  passagère  de  Venthousiasme 
mystique  et  un  retour  à  des  sentiments  d'une  philosophie 
moins  rude. 

...  Tu  voudrois  aller  chercher  Dieu 

Dans  les  cloistres  les  plus  austères... 

Quitte  cette  plainte  indiscrelte, 

Banny  ce  discours  odieux, 

Croy  que  Dieu  se  trouve  en  tous  lieux, 

Aussi  bien  que  dans  la  retraitte; 

Au  lieu  que  ton  cœur  abbatu 

Soupire  après  une  vertu 

Qui  passe  ton  zèle  et  tes  forces, 

Applique  enfin  mieux  ton  désir, 

Et  tâche  à  trouver  des  amorces 

Dans  celle  que  tu  peux  choisir  (1). 

Brébeuf  est  souvent  moins  loin  qu'il  ne  pense  de  cette 
société,  dont  il  se  détache  avec  effort.  De  temps  à  autre 
apparaissent,  mêlées  aux  accents  les  plus  religieux,  des 
observations  fines  et  railleuses  sur  les  salons,  les  médi- 
sances, les  jalousies  et  les  petits  complots  des  ruelles,  le  lan- 
gage affecté  qu'on  y  parle  ;  en  un  mot,  des  traits  de  bel 
esprit  à  demi  converti  (2). 

Mais  ces  hommages  presque  inconscients,  rendus  aux 
douceurs  de  la  vie  mondaine,  sont  rares  chez  Brébeuf,  Si 
elle  prend  terre  un  instant,  son  inspiration  se  relève  bien- 
tôt ;  ce  qui  domine  dans  les  Entretiens  solitaires,  c'est 
l'ardeur   de    la  piété;  elle  éclate  surtout  dans  certaines 


(1)  Entretitns,  19  ;  III,  -2.  Que  la  vertu  est  facile  à  tout  le  monde. 

(2)  /(/.,  27  ;  I,  7.  Des  douceurs  et  de  la  seureté  de  la  retraite. 

...  Les  histoires  du  bal,  du  cours,  de  la  ruelle 

El)  foui  les  doux  appas. 
Et  tout  Huire  discours  que  de  la  bagatelle 

Ne  s'y  pardonne  pas. 

LJi  joindre  l'agrément  avec  l'art  de  nicdire 

Kst  un  art  précieux  ; 
El  quiconque  entend  bien  le  tour  de  la  satire 

Peut  entrer  en  tous  lieux. 
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pièces  peu  étendues,  d'un  rythme  souvent  monotone,  mais 
d'une  profonde  sincérité,  qui  sont  rassemblées  à  la  fin 
du  poème.  Parfois  elles  traitent  le  même  sujet  sous  des  for- 
mes différentes.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille  y  voir  de 
simples  exercices  de  versification,  des  fragments  destinés 
à  former  ensuite  des  morceaux  plus  achevés  ;  ce  sont 
plutôt  des  prières  courtes  et  ferventes,  improvisées  par  un 
poète,  qui  cherche  à  bercer  son  âme  de  la  même  pensée 
consolante,  et,  pour  redoubler  sa  foi,  l'exprime  coup  sur 
coup  avec  une  sorte  d'obstination;  au  murmure  des  lèvres 
répond  un  mouvement  du  cœur.  Après  s'être  écrié  : 

Divin  objet  de  tous  mes  vœux, 
Que  ce  m"est  un  supplice  et  iong'et  rigoureux 
De  ne  vous  pas  aimer  autant  que  je  souhaite  !... 

il  reprend,  presque  dans  les  mêmes  termes  : 

Oîi  songeons-nous,  Seigneur,  hélas!  oii  songeons-nous, 
Quand  les  biens  passagers  vous  volent  nostre  zèle  ?        ' 

Certes,  nostre  esprit  infidèle 
Dans  cet  aveugle  choix  ne  songe  pas  à  vous  (i). 

C'est  là,  vraiment,  l'hymme  pur,  non  que  le  style  soit 
toujours  irréprochable,  mais  parce  que  la  poésie  n'est  plus 
alors  que  l'expression  simple  et  sincère  d'un  sentiment. 
Dans  ces  demandes,  ces  sollicitations,  ces  actes  de  foi, 
d'espérance,  de  charité,  ces  protestations  d'humilité,  paraît 
un  homme  qui  souff're,  aspire  au  ciel,  y  tend  de  toutes  les 
forces  de  son  être;  de  là  cette  imagination  qui  revêt  d'une 
forme  sensible  et  presque  vivante  une  idée,  une  émotion. 
C'est  ainsi  qu'il  donne  la  parole  à  la  Croix  de  Jésus-Christ 
qui  l'exhorte  et  l'instruit  ;  nous  avons  là  un  de  ces  frag- 


(1)  E.  S.,  21  ;  IV,  :!.  Ajlcr.tions  pieuses  et  réflexions  rliresiiennes  que 
l'âme  peut  produire  en  Inut  lieu  et  en  tout  temps.  —  Regrets  de  n'avoir 
pas  ussei  d'amour  pour  Dieu.  —  Sur  le  nicsnie  sujet 
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menls  isoles  où  sa  foi,  comme  celle  de  Pascal,  s'exaltail  en 
une  sorte  de  vision. 

Sur  cet  autel  sanglant,  où  pour  purger  le  crime, 
Vous  estes  à  la  fois  le  prestre  et  la  victime, 
D  un  silence  éloquent  vous  criez  aux  humains  : 
Voyez,  pécheurs,  voyez  l'ouvrage  de  vos  mains, 
Jiigez  par  cet  estrange  et  nouveau  sacritice 
Jusqu'où  du  Dieu  vivant  éclate  la  justice, 
Et  comment  sa  rigueur  proscrit  les  scélérats, 
Puisqu'il  son  propre  Fils  il  ne  pardonne  pas  ; 
Mais  pénétrez  aussi  dans  ses  bontez  suprêmes, 
Puisqu'au  lieu  de  punir  vostre  offense  en  vous-mèmeî, 
Afin  de  vous  soustraireà  ce  dur  châtiment, 
Il  ne  veut  la  punir  qu'en  son  Fils  seulement; 
Connoissez  quel  affront,  concevez  quelle  injure 
Reçoit  par  le  péché  l'Autheur  de  la  Nature, 
Si  cet  affront  sanglant  ne  peut  estre  effacé 
Qu'un  Dieu  ne  satisface  à  ce  Dieu  courroucé... 
Comprenez  decpielrang  l'orgueil  nous  fait  descendre, 
S'il  faut  qu'un  Dieu  s'immole  afin  de  nous  le  rendre. 
Et  que  l'homme  en  un  mot  doit  peu  s'enorgueillir, 
Luy  dont  tout  le  partage  est  de  pouvoir  faillir  (1). 

V.  —  On  voit  quel  profond  lyrisme  anime  cette  œuvre. 
Brébeuf  s'abandonne,  non  sans  bonheur,  à  son  imagination, 
dont  il  n'a  pas  à  craindre  les  écarts.  Qu'importe,  s'il  insiste 
trop  longuement  sur  certaines  idées,  s'il  a,  comme  il  le  dit 
lui-même,  «  beaucoup  d'endroits  qui  ne  sont  pas  assez 
démêlez,  et  quelques  autres  qui  sont  trop  chargez  et  trop 
estendus  (2)?  »  On  excuse  plus  volontiers  les  inégalités  d'un 
poète  lyrique  ;  les  cadences  rudes,  les  vers  faibles,  les  répé- 
titions de  mots  et  de  pensées,  que  laisse  échapper  Bré- 
beuf, disparaissent  presque  dans  le  mouvement  qui  soulève 
et  emporte  la  phrase.  Si   l'on   retrouve  çà  et  là  des  traits 


(1)  Entreliem  solitaires.  21  ;  IV.  3.  Af] exilons  pieuses.  De  l'inslruction 
que  tious  trouvons  sur  la  croie  de  Jésus-Chrlsl  :  conlinuation  du  mesine 
sujet. 

(2)  Adi'crtiasenienl. 
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emphatiques,  ou  des  rapprochements  forcés,  comme  dans 
la  Phanale  ou  les  Poésies  diverses,  il  tire  de  puissants  effets 
des  antithèses  énergiques,  des  sentences  brèves  et  riches  de 
sens.  On  souhaiterait  sans  doute  que  telle  image,  telle  com- 
paraison eût  plus  d'ampleur  et  que  le  poète  sût  y  ramasser 
plus  de  substance  ;  nos  Modernes  ont  de  ces  vers  qui  sem- 
blent illuminer  soudain  un  vaste  horizon  ;  mais  ce  sont  là 
des  qualités  inconnues  à  Brébeuf.  comme  à  Malherbe  ou  à 
Corneille  lui-même.  Souvent  d'ailleurs  le  ton  est  simple,  et 
l'auteur  ne  recule  pas  devant  l'emploi  de  termes  familiers, 
de  mots  abstraits,  quand  il  les  juge  nécessaires.  Mais  plus 
souvent  encore,  l'ardeur  de  la  pensée  imprime  à  la  phrase 
un  libre  et  majestueux  élan  ;  cet  accord  du  rythme  et  de 
l'idée  se  manifeste  avec  plus  de  netteté  dans  les  strophes, 
dont  Brébeuf  a  fait  un  usage  aspez  heureux.  Bien  de  plus 
personnel,  déplus  instinctif  même  que  cet  art. 

En  effet,  soit  que  le  poète  cherche  à  ranimer  sa  foi  par  de 
pieuses  méditations  et  s'humilie  devant  Dieu  en  célébrant 
la  beauté  des  choses  créées  et  la  puissance  du  Créateur, 
soit  qu'il  rejette  loin  de  lui  la  vaine  image  du  monde  ou 
que,  sentant  renaître  en  lui  ses  rêves  de  gloire  et  de  for- 
tune, il  trace  l'image  d'une  sagesse  mondaine  et  d'une  vertu 
souriante,  c'est  sa  propre  pensée  qu'il  exprime  ;  s'il  ne 
parle  pas  toujours  en  son  nom,  les  sentiments  du  «  soli- 
taire »  âont  bien  conformes  aux  siens  ;  enfin,  il  se  laisse 
aller  parfois  aux  confidences  discrètes,  bien  qu'elles  pâlis- 
sent devant  l'éclat  de  ses  effusions  mystiques.  Ce  mélange 
de  Télément  divin  et  de  l'élément  humain  fait  à  nos  yeux  la 
principale  originalité  des  Entretiens,  mais  il  put  déplaire  à 
certains  rigoristes.  Si,  de  l'aveu  môme  de  Brébeuf,  M"«  de 
Bellefonds  goûtait  peu  cet  ouvrage,  il  en  faut  peut-être 
chercher  la  raison  dans  la  gravité  du  sujet  ;  mais  peut-être 
encore  jugeait-elle  que  la  pénitence  doit  paraître  sans  orne- 
ments, et  que  la  poésie,  en  prêtant  sa  grâce  à  l'expression 
des  idées  pieuses,  atténue  la  sévérité  des  exhortations    et 
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atteint  resscnce  de  la  doctrine.  Elle  a  pu,  avec  l^^s  chrétiens 
austères,  s'alarmer  des  confidences  d'un  malade,  où  le 
«  Moi  »  apparaissait  souvent,  et  qui  devaient  éveiller  dans 
Vkme  des  lecteurs,  avec  l'esprit  de  pénitence,  la  pitié  et  la 
sympathie.  Elle  croyait  que  de  telspof'mes,  au  lieu  d'élever 
notre  pensée  très  haut,  et  de  la  pousser  vers  Dieu,  la  lais- 
sent à  mi-roule  entre  le  ciel  et  la  terre. 

Ceux  qui  éprouvent  ces  scrupules,  se  bornent  plus  volon- 
tiers à  la  lecture  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  de 
VJmitation,  et  surtout  des  œuvres  où  domine  la  théologie. 
Rien  de  plus  sec  que  ces  traités,  fidèles  à  une  orthodoxie 
rigoureuse,  d'où  le  mysticisme  est  banni.  On  exhorte  froi- 
dement le  pécheur  au  repentir,  on  prend  soin  de  distinguer 
chez  le  vrai  pénitent  un  nombre  exact  de  signes  :  le  trouble 
du  cœur,  la  faiblesse  pour  le  bien,  le  défaut  de  lumière, 
le  désir  du  salut.  Il  suffit  de  parcourir,  pour  se  donner  quel- 
que idée  de  ce  genre  d'ouvrage,  les  œuvres  spirituelles  de 
M""*  Laurence  de  Bellefonds,  écrites  avec  une  rare  finesse 
d'observation.  Les  mystiques  eux-mêmes  n'échappent  pas 
toujours  à  ce  reproche,  quand  ils  trouvent  tant  de  distinc- 
tions délicates  entre  l'oraison  de  quiétude,  l'oraison  d'union 
et  l'oraison  de  ravissement  (1).  Nous  serons  toujours  tentés 
de  préférer  à  ces  préceptes,  à  cette  «  anatomie  du  cœur  », 
pour  parler  avec  Bouhours  (2),  les  confidences  d'un  poète, 
qui  souffre,  se  plaint,  et  cherche  à  purifier  son  cœur,  à 
ranimer  sa  foi.  Ici  l'intérêt  dramatique  est  plus  intense, 
car  le  sentiment  s'exprime  sous  une  forme  plus  person- 
nelle, plus  intime,  et  en  même  temps  plus  parfaite  ; 
mais  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  ces  œuvres  ne  puis- 
sent exercer  une  influence  profonde  sur  le  lecteur.  Combien 
de  fois,  son  cœur  n'est-il  pas  doucement  ébranlé  par  une 
idée,  une  émotion  que  l'auteur   a  rendue  et  qui  leur  est 

(1)  V.  sainte  Thérèse,  Vie,  15-16. 

(2)  Vie  de  M^''  de  Belle fundft.  Ce  sont  les  expressions  dont  l'auteur  se 
sert  pour  caractériser  le  talent  de  l'abbesse. 
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commune  à  tous  deux  !  De  nos  jours,  la  complexité  de  la 
pensée  moderne,  l'inquiétude  et  l'agitation  des  esprits  ren- 
dent ces  rencontres  plus  fréquentes  peut-être.  Mais  au 
xvii"  siècle,  un  poème  comme  celui  de  Brébeuf  pouvait  con- 
tribuer à  faire  naître  chez  ses  contemporains  de  pieux 
désirs.  Lyrisme  et  religion,  voilà  les  deuxtraits  qu'il  a  unis 
plus  étroitement  qu'aucun  autre  écrivain  de  son  temps. 

YI.  —  Certains  mystiques  furent  les  guides  du  poète  (1). 
Nous  croyons  que  ces  auteurs  lui  étaient  familiers  ;  il  avait 
lu  sans  doute  les  deux  célèbres  traités  de  saint  François  de 
Sales  (2), bien  qu'ils  ne  paraissent  pas  avoir  produit  sur  lui 
une  vive  impression  ;  on  chercherait  en  vain  dans  ses 
vers  la  simplicité  délicate,  l'onction  familière  et  la  grâce 
trop  ornée  de  l'évêque  de  Genève  ;  c'est  tout  au  plus  si  la 
lecture  de  ces  ouvrages  a  pu  entretenir  chez  lui  ce  senti- 
ment des  beautés  de  la  nature,  cette  admiration  pour  les 
choses  créées  où  il  voit  la  marque  de  la  puissance  divine  et 
se  plaît  à  chercher  Dieu.  Mais  l'âme  vigoureuse  et  ardente 
de  Brébeuf  s'accommodait  mieux  des  mystiques  espagnols. 


(1)  M.  Aulard  (Bulletin  de  la  facullé  des  lettres  de  Po///ers,  janvier  1883; 
a  signalé  dans  le  «  Discours  »  placé  en  tète  des  Maximes  de  La  Rochefou- 
cauld deux  citations,  l'une  de  six  vers,  l'autre  de  huit,  que  les  auteurs  pré- 
sumés de  cette  introduction,  La  Rochefoucauld  et  la  (Ihapelle-Bessé,  pré- 
tendent emprunter  «  k  un  excellent  poète  »  du  temps.  En  regard  des  deux 
passades,  l'édition  des  Maximes  de  Ififi:)  porte  celte  note  marginale  :  Bré- 
beuf, Entretiens  solitaires .  M.  Gilbert,  éditeur  de  La  Ro/;liefoucauld,  avait 
cherché  en  vain  ces  vers  dans  le  poème  de  Brébeuf.  M.  Aulard  conjectu- 
rait que  La  Rochefoucauld  avait  écrit  lui-même  ces  deux  fragments  et 
mystifié  le  public.  —  Nous  sommes  de  cet  avis  ;  mais  nous  ajouterons  que 
ces  vers  semblent  inspirés  d'un  beau  passage  des  Entreliens  solitaires  CiS  ; 
I,  <5)  ;  la  ressemblance  des  rimes  est  frappante.  Brébeuf  dit  : 

Bien  que  sous  tes  désirs  la  volonté  cîiplive 
Fasse  un  injuste  employ  de  tout  ce  qui  t'arrivc, 
Qnc  ton  goust  déréglé  change  tout  en  poison. 
Kl  que  li!s  sfMis  trompez  séduisent  ta  raison... 

et  l'imitateur  reprend  : 

Si  le  jour  de  la  foi  n'éclaire  la  raison, 
Noire  goût  dè])ravé  tourne  tout  en  poison... 

(2)  Intrndur.llon  <)  In  vie  dévote,  \^M.  Traité  de    iamoiir  de  Dini'  lOin. 
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Ce  n'est  peut-être  pas  de  sainte  Thérèse  qu'il  s'inspire  le 
plus  ;  dans  ses  ouvrages  en  prose  les  plus  estimés,  la  pru- 
dence et  les  préoccupations  didactiques  s'unissent  aux 
vifs  transports,  qui  naissent  naturellement  en  elle,  sans 
trouble,  sans  lutte.  Le  Chemin  de  la  perfection,  le  Livre  des 
fondations,  le  Traité  du  château,  mêlent  à  la  prière  le  récit 
des  faits  et  les  conseils.  Mais  combien  ces  livres  ofFrent-ils 
d'images  sensibles,  fortes  ou  gracieuses  !  On  ne  trouve  pas 
dans  les  Entretiens  ces  sources,  ces  jardins,  ces  eaux  cou- 
rantes qui  animent  les  réflexions  de  la  Carmélite  et  font  pé- 
nétrer dans  sa  cellule  un  rayon  de  soleil, un  reflet  du  monde. 
Brébeuf  ne  parait  pas  non  plus  s'être  souvenu  de  ses  poésies, 
véritables  pièces  de  circonstance,  écrites  à  la  suite  de 
quelque  événement  de  sa  vie  intérieure,  où  le  style  bref 
et  concis  exprime  avec  une  rare  plénitude  et  une  noble  sim- 
plicité une  émotion  vraie  (1). 

Il  semble  au  contraire  avoir  mieux  apprécié  le  génie  de 
Luis  de  Léon.  Il  reconnaissait  dans  cet  Espagnol,  plus  rude, 

(1)  Telle  est  l'origine  du  Vivo  sin  vivir  en  me,  écrit,  suivant  la  légende, 
après  une  extase  occasionnée  par  les  couplets  d'une  des  sœurs  du  couvent, 
k  Salamanque,  le  15  avril  1571.  V.  ce  récit  chez  Fiasse,  Souvenirs  du  pays 
de  sainte  Tliérese,  ch.  xi,  p.  233. 

Les  principaux  traités  en  prose  ont  été  traduits  par  Arnauld  d'Andilly, 
1670.  On  pourrait  prétendre  que  Brébeuf  s'est  rappelé,  dans  le  i»'  chapitre 
du  livre  IV  des  Entretiens  (1660,  n.  25),  De  l'éternilé  des  peines  deuës  «u 
péché  ,  le  passage  suivant  des  Exclamations  de  l'àme  à  Dieu  de  la  mère 
Thérèse,  ch.  xi,  traduites  avec  !e  traité  du  Chasleau  en  1601  (Paris,  La 
Noue)  :  «  0  mon  Dieu,  ô  mon  Dieu,  quel  grand  tourment  c'est  pour  moy, 
quand  je  considère  ce  que  sentira  une  âme,  laquelle  aura  toujours  esté 
aymée,  supportée,  servie,  estimée,  resjouie  et  contentée,  quand  achevant 
de  mourir  elle  se  verra  en  un  instant  perdue  pour  jamais,  et  qu'elle  enten- 
dra clairement  que  cela  sera  éternellement  et  sans  fin,  et  que  là  il  ne  luy 
servira  de  rien  de  ne  vouloir  point  penser  aux  choses  de  la  foy,  ainsi  qu'elle 
a  fait  par  deçà,  et  qu'elle  se  voye  séparée  de  ce  que  mesmes  elle  n'avoitpas 
encore,  à  luy  semblera,  commencé  à  jouir,  etavec  bonne  raison,  pour  ce  que 
tout  ce  qui  finit  avec  la  vie,  n'est  autre  chose  qu'un  moment,  et  qu'elle  sera 
environnée  de  cette  compagnie  hideuse  et  sans  pitié,  avec  laquelle  elle  doit 
éternellement  endurer,  estant  mise  dans  ce  lac  profond  plein  de  serpents,  où 
celui  qui  plus  le  pourra  luy  donnera  la  {dus  grand'pointure  en  ceste  misé- 
rable obscurité,  où  elle  ne  verra  rien,  sinon  ce  qui  luy  donnera  du  tour- 
ment et  de  la  peine,  sans  voir  aucune  lumière,  sinon  d'une  flamme  téné- 
breux, j) 
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plus  passionné,  plus  énergique,  quelques  traits  de  sa  propre 
nature  ;  chez  tous  deux,  mêmes  désirs  de  la  retraite,  de  ce 
port  tranquille,  où,  menacée  de  tant  de  naufrages,  après 
tant  de  «  courses  errantes  »,  Tâme  cherche  un  refuge  (1)  ; 
mêmes  retours  du  pécheur  sur  sa  vie  passée,  sur  les  joies 
et  les  tristesses  vaines,  même  dégoût  de  la  nature  humaine, 
appauvrie  par  le  vice,  mêmes  efiforts  pour  s'élever  plus 
haut.  Mais  les  poésies  de  Luis  de  Léon  offrent  plus  de  mys- 
ticisme que  de  véritable  personnalité  ;  on  y  sent  plus  le 
moine  que  Thomme,  et  l'auteur  s'efface  humblement  der- 
rière son  œuvre.  Brébeuf,  dont  nous  avons  essayé  de  mon- 
trer les  qualités  vraiment  lyriques,  ne  l'a  donc  pas  suivi  de 
trop  près  ;  d'ailleurs  la  ressemblance  de  certains  passages 
peut  souvent  s'expliquer  par  celle  des  sujets  et  des  carac- 
tères ;  les  deux  poètes  ont  puisé  aux  mêmes  sources.  On 
n'en  surprend  pas  moins  chez  Brébeuf  des  traces  de  rémi 
niscences  précises  f2).  11  a  connu,  médité  ce   mystique  et 

(1)  Début  de  la  poésie  intitulée  :  AI  aparlamicnto.  Bihîioieca  de  auto- 
res  Esprulnles,  collectinn  Ramon  Fernanrlez,  1790.  Madrid,  t.  X,  Luis  de 
Léon.  On  pont  consulter  sur  les  Mystiques  Espagnols  le  livre  de  P.  Rousse- 
lot.  Paris,  Diilier.    1S67. 

(2)  Toute  la  pièce  6  (1.  IV,  ch.  n)  des  Entretiens  rarpelle  sur  certains 
points  le  Cancion  de  Luis  del  conodmiento  de  ni  minmo.  On  peut  comparer 
les  belles  strophes  de  Rrébeuf  :  «  Quand  vous  m'avez  formé,  mille  essences 
possibles  j),  avec  celles  où  Luis  de  Léon  se  montre  fortant  du  néant  entre 
les  miins  du  Créateur. 

En  el  profiindo  dol  .Tbisnio  ostaba  Je  me  trouvais  au  fond    de  l'abîme, 

Del  no  ser  encerrado  y  delenido,  le  ndnnt  était  ma  geôle  el  ma  prison; 

Sin  poder  ni  sabcr  salir  a  fnera,  je  ne  pouvais  ni  ne  savuis  en  sortir,  et 

Y  todo  que  es  algo  en  mi  falt-nba,  tout  ce  qui  a  nnelque  réalité,  me  man- 
La  vida,  el  aima,  el  cuerpo  y  el  sentido,  quail.  la  vie,  l'âme,  le  corps  et  le  sen- 

Y  en  fin  mi  ser  no  ser  entonces  era,  timenl.  Entln,  mon  être  était  alors  le 

Y  asi  de  esta  manera,  non-ftre  ;  de  cette  fa(;on,  j'étais  réduit 
Estuve  eternnlmente,  à  demeurer  éternellement  un  je  ne  sais 
Nada  visible  y  sin  traiar  con  gente,  quoi  d'invisible,  que  rien  ne  rattache  k 
En  tal  suerte,  que  aun    era  muy  mas  l'humanité,  quelque  chose   de  plus  vil 

[bueno  que    le    grain  de  sable  le  plus    fin  de 

Del  ancho  mar  la  mas  menuda  arena  l'immense  Océan  ;  le  vermisseau  foulé 

Y  el  gusanillo  de  la  gente  liollado  par  le  pied  du  passant  était  un  roi, 
Un  Rcy  era,  commigo  comparado.  en  comi^aiaison  de  moi. 

Le  dernier  trait  a  pu  inspirer  à  Rrébeuf  ces  vers  du  livre  III,  ch.  v,  p.  159, 
éd.  de  1671  flfif.O.  n.  s.)  : 

Ne  Toyant  plus  en  moy  qu'un  cadavre  vivant. 

Qu'une  fange  animée  ou  qu'un  fumier  mouvant. 
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subi  à  quelque  degré  son  influence.  La  lecture  des  poèmes 
Al  apartamiento,  sur  la  retraite,  Del  Mundo  y  su  Vanidad, 
a  pu  préparer  la  genèse  des  Entretiens  solitaires. 

Brébeuf  s'inspire  plutôt  de  ces  ouvrages  espagnols  qu'il 
ne  les  imite  ;  il  garde  ses  qualités  propres  sans  jamais  les 
altérer  par  une  imitation  servile.  C'est  en  vain  qu'on  cher- 
cherait dans  les  Entretiens  la  subtilité  de  ces  mystiques  ; 
notre  poète  y  substitue  la  vigueur  du  style,  une  éloquence 
qui  vient  du  cœur.  Gomme  ces  pieux  Espagnols,  il  souhaite 
que  ses  méditations  soient  utiles  ;  sans  prétendre  donner 
«  une  pratique  régulière...  ou   de  spiritualité  (1)  »,  il   se 


...  Je  dois  estre  à  vos  yeux  moins  que  ne  sont  aux  miens 
Ouïe  moindre  reptile  ou  le  plus  vil  insecte,  etc... 

Notons  encore  quelque  ressemblance  entre  le  poème  de  Brébeuf  :  De 
grandeurs  de  la  sainte  Vierge  (26,  p.  217  ;  IV,  7,  p.  249)  et  les  pièces  de 
I.uis  sur  le  même  sujet.   Les  vers  de  Luis  : 

Virgen  y  madré  juiito,  0    toi    qui  fus  vierge  et  mère  tout 

De  tu  Hacedor  dichosa  engendradora       ensemble,    qui    portas    ton    Créateur 
A  cuyos  pechos  florecio  la  vida,  dans  tes  flancs  glorieux  ;    toi    sur  le 

Mira  como  empeore  sein    de  qui    s'est    épanouie    la  vie, 

Y  crece  mi  dolor  mas  cada  punie. .  vois  comme   ma    douleur    empire   et 

devaient  a    chaque  moment   plus  cui- 
sante. 

ont  pu  servir  de  modèle  à  ceux-ci  : 

Toute  la  nature  est  jalouse 
De  vous  voir  occuper  un  raug  si  glorieux, 
De  vous  voir  à  la  t'ois  du  Mouarque  des  cieu  x 

La  fille,  la  mère  et  l'espouse. 

Surtout  elle  oppose  ses  droits 
Au  pouvoir  absolu  de  cet  auguste  clioix, 
Qui  vous  donne  pour  mère  à  l'Autheur  de  vostro  estre, 
Et  c'est  un  changement  qui  confond  les  esprits 

Que  le  Dieu  qui  vous  a  fait  naislre 

Puisse  devenir  vostre  fils  . 

Notre  auteur  semble  avoir  aussi   introduit   dans    cette  strophe   quelques 
traits  empruntés  à  une  autre  poésie  de  Luis  :  A  Nuestra  Senora. 
Do  el  Padre  vo  llama  hija,  el  Hijo  esposa, 
Y  el  Espiritu  santo  dulce  amada. 

(1)  Nous  avons  déjà  noté  que  les  éditeurs  ont  fini  par  diviser  les 
Entretiens  solitaires  en  quatre  livres,  et  chaque  livre  en  sept  chafiitres, 
faisant  ainsi  de  ce  poème  comme  une  série  d'exercices  spirituels  pour 
quatre  semaines.  Ils  suivaient  sans  doute  le  goût  de  leurs  contemporains. 
La  première  édition  où  les  matières  sont  ainsi  disposées,  est  celle  de  1610; 
Brébeuf  a  réellement  écrit  une  œuvre  tout  ensemble  lyrique  et  religieuse; 
il  n'y  a  pas  introduit  un  ordre  régulier. 
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conforme  rigoureusement  aux  principes  du  christianisme 
le  plus  pur  ;  il  bannit  tout  ce  qui  n'appartient  pas  au 
dogme .  On  ne  peut  surprendre  chez  lui  la  moindre  trace  de 
jansénisme,  vers  le  temps  où  Port-Royal  atteint  son  plus 
haut  degré  de  prospérité.  S'il  se  rattache  à  Pascal  par  cer- 
tains caractères  de  sa  prose,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
il  ne  doit  rien  aux  opinions  religieuses  du  philosophe. Vou- 
lant prévenir  toute  fausse  interprétation  de  sa  pensée,  il 
insère  dans  la  préface  cet  avertissement  solennel  qui  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  pureté  de  sa  doctrine  :  «  Je  me 
suis  attaché  avec  soin  à  parler  le  mesme  langage  qu'on  par- 
loit  dans  toute  l'Eglise,  avant  la  naissance  de  ces  périlleuses 
questions  qui  ont  fait  tantde  bruit  dans  le  monde  et  si  peu  de 
fruit  parmy  les  fidelles(l).  »  Il  est  donc  le  plus  humble  des 
croyants  ;  il  pousse  ses  scrupules  jusqu'à  solliciter  l'appro- 
bation des  vicaires  généraux  de  l'archevêque  de  Rouen,  et 
ceux-ci  déclarent  n'avoir  rien  vu  dans  son  poème  «  qui  ne 
soit  orthodoxe,  et  qui  ne  puisse  servir  à  l'édification  des 
âmes  vertueuses.  »  Cela  ne  lui  suffit  pas  ;  il  fait  précéder 
ses  Entretiens  d'une  courte  note,  où  il  explique  quelques 
vers  qui  auraient  pu  être  pris  dans  un  mauvais  sens.  Il  s'y 
montre  préoccupé  d'écarter  tout  soupçon  de  jansénisme  : 
«  Lorsque  je  parle  de  la  grâce,  comme  d'une  contrainte 
heureuse  qui  nous  arrache  à  nos  mauvaises  inclinations, 
cela  se.  doit  entendre  seulement  d'une  contrainte  morale, 
qui  n"est  autre  chose  qu'une  sollicitation  puissante  et  qui 
ne  détruit  point  absolument  l'indifférence  du  libre  arbitre  à 
coopérer  ou  à  ne  coopérer  pas.  »  Un  peu  plus  loin  il  parle 
de  l'ignorance  et  de  la  faiblesse  inhérentes  à  la  nature  hu- 
maine, qu'il  considère  avec  l'Église  comme  des  peines  du 
péché  ;  mais  il  ajoute,  en  véritable  théologien,  que  «  ce 
n'est  pas  une  décision  de  foy  qu'elles  n'ayent  pu  eslre  en 
l'homme  avant  le  péché  »,  et  il  verrait  volontiers  dans  ces 

(1)  Adverlisiemenl. 
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imperfections  «  des  restes  du  néant  d'où  nous  tirons  nostrc 
origine  ».  Enfin  il  prend  soin  d'expliquer  comment  «  la 
Vierge  ne  pouvoit  estre  élevée  à  une  dignité  plus  haute  que 
celle  de  Mère  de  Dieu  »,  non  que  cela  même  fût  impossible, 
mais  l'union  hypostatique  de  l'une  des  personnes  divines 
avec  l'humanité  de  la  Vierge  eût  absorbé  la  nature  de  la 
Vierge  en  celle  de  Dieu  (1).  A  tous  ces  scrupules,  qui  ne 
reconnaîtrait  chez  ce  laïque  une  science  de  la  religion  peu 
commune  môme  de  son  temps  ?  Enfin  ce  respect  du  dogme 
apparaît  encore  dans  les  nombreux  passages  où  le  vers, 
dépouillant  son  éclat  et  son  ampleur,  n'est  plus  que  la  trans- 
cription précise  et  sèche  d'une  idée  théologique  ou  philoso- 
phique. De  là  tant  d'expressions  abstraites,  particulières  à 
cet  ordre  de  conceptions,  tant  de  tournures  à  la  fois  justes 
et  hardies  (2).  Mais  ce  qui  fait  le  mérite  de  Brébeuf,  c'est 
que  l'orthodoxie  de  sa  croyance  ne  gêne  pas  l'ardeur  de  son 
enthousiasme  ;  il  laisse  la  prière  couler  de  ses  lèvres  avec 
ferveur,  il  se  berce  de  ses  espérances  et  de  ses  craintes, 
de  ses  tristesses  et  de  ses  regrets  ;  l'homme  se  montre  près 
du  chrétien. 

VII.  —  L'union  intime  de  ces  deux  caractères  dans  le 
poème  de  Brébeuf  accroît  sa  valeur  et  le  dislingue  des  œu- 
vres analogues  qui  parurent  vers  le  même  temps.  Combien 
d'auteurs  écrivirent  alors  des  paraphrases  de  psaumes  ! 
Mais  ceux-ci  laissent  bien  rarement  passer  dans  leur  tra- 
duction des  sentiments  personnels  ;  leurs  œuvres  n'offrent 
jamais  l'intérêt  dramatique  qui  sort  d'une  «  méditation  », 
de  l'entretien  d'une  âme  pécheresse  et  repentante  avec 
elle-même.  C'est  plutôt  dans  certaines  poésies  de  circons- 

(1)  «  Explication  de  quelques  façons  de  parler  qui  paroissent  un  peu  libres 
et  qui  pourroient  se  prendre  en  divers  sens.  » 

(2)  V.  par  exemple,  éd.  de  lti60,  n.  26,  et  IV,  1  :  «  Des  grandeurs  de  la 
«ainte  Vierge  et  principalement  de  la  qualité  inconcevable  de  la  très  digne 
Mère  de  Dieu  »  ;  et  13  ;  I,  4  :  «  Que  nous  ne  devons  point  nous  attacher 
aux  choses  de  ce  inonde.  » 
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tance,  destinées. à  un  public  restreint,  que  nous  retrouvons 
l'élément  religieux,  mêlé  aux  confidences,  aux  souvenirs  ; 
mais  ici,  Témotion  est  en  général  trop  récente  et  trop  vive 
pour  que  la  pensée  du  poète  s'exprime  avec  cette  sérénité, 
cette  ampleur  qui  marquent  les  grandes  œuvres  religieuses 
ou  philosophiques,  et  qui  distinguent  les  Entretiens. 

Les  paraphrases  d"hymnes  abondent  dès  le  commence- 
ment du  siècle  ;  du  Perron  traduit  le  Vex'iUa  régis  et  le 
Pange  lingua,  avant  que  Louis  le  Maître  et  le  jésuite  Jean 
Adam  donnent  deux  traductions  complètes,  de  valeur  bien 
inégale,  car,  comme  le  dit  Goujet,  «  de  Saci  était  poète  et 
le  P.  Adam  ne  l'était  pas  »  (1),  Malherbe  a  écrit  dans 
ce  genre  des  pièces  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ses  autres 
productions  pour  la  force  de  la  pensée,  la  vigueur  du  style, 
l'harmonie  des  strophes;  peu  fidèle  au  texte,  il  le  modifie 
suivant  sa  propre  inspiration,  pour  y  ajouter  de  nouvelles 
beautés  ;  plus  d'une  fois,  comme  dans  le  psaume  128,  il  em- 
prunte aux  événements  mémorables  de  son  temps  ses  traits 
les  plus  heureux,  Godeau  se  distingue  par  une  tendre  et 
exquise  piété,  qui  se  reflète  dans  ses  vers  limpides  et 
calmes,  dans  la  grâce  un  peu  molle  de  sa  phrase.  Souvent 
son  imagination,  trop  attachée  aux  menus  détails,  et  sa 
préciosité  font  perdre  en  vraie  grandeur  à  certains  épi- 
sodes ce  qu'ils  gagnent  en  élégance.  Mais  il  a  su  joindre  la 
douceur  à  la  force  dans  ses  doux  cantiques  de  Moïse,  et 
surtout  dans  l'hymne  du  Saint-Esprit  (2).  Il  est  en  somme 
avec  P.  Corneille  un  des  meilleurs  poètes  spirituels 
du  XVII*  siècle.  Mais  la  supériorité  de  Corneille  éclate 
dans  sa  traduction  des  psaumes  et  de  VIrnilation.  Son 
style   tout    ensemble    ardent    et  précis  rend  avec   exac- 

(\)  r.oujc't,  IHhliothe(iue  française,  t.  XIV.  —  V.  aussi  des  morceaux 
choisis  de  la  |ihi|)ait  de  ces  poêles  dans  io  Recueil  des  poésies  clirétiininet 
et  diverses  (Itillj,  t.  l.  Godeau  y    occupe  une  large  place,  p,  2-G(i  et  2S7- 

-.iin. 

(2)  Voir  sur  Godeau  la  Dibliulli';qi(e  fran[-ake    do  l'abbé  Goujot,    l.  XVII, 
269  sqq. 
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titude  ces  fortes  pensées;  enaeini  des  vains  ornements, 
l'auteur  ne  recule  point  devant  une  expression  rude, 
quand  elle  lui  paraît  juste;  il  concilie  des  qualités  qui  sem- 
blent s'exclure  :  la  sobriété  presque  austère,  la  vigueur  et 
les  élans  sublimes  ;  il  égale  ses  modèles,  la  Bible  ou  l'au- 
teur inconnu  de  Vlmitalion,  soit  qu'il  mette  aux  prises  la 
Nature  et  la  Grâce,  soit  qu'il  proche  la  paix  intérieure  et  la 
pureté  du  cœur,  ou  les  joies  sereines  des  cénobites  ;  il  met 
dans  son  poème  assez  de  sentiments  personnels  pour 
le  rendre  original.  A  côté  de  ces  maîtres,  combien  d'au- 
tres interprètes  pourrait-on  encore  citer?  Gombaud,  qui 
se  disait  inspiré  du  Saint-Esprit  et  prétendait  avoir  reçu 
du  ciel  «  une  fort  belle  plume  de  pigeon  »,  si  l'on  en  croit 
du  moins  Tallemant  des  Réaux  (1)  ;  Gomberville,  chez  qui 
les  traits  d'une  naïveté  trop  recherchée  n'excluent  pas 
rémotion  sincère  ;  de  Cerisy,  avec  ses  paraphrases  écrites 
d'un  style  massif  et  un  peu  lourd,  souvent  énergique  et 
robuste;  le  capucin  Martial  de  Brive,dont  Goujel  appréciait 
les  accents  doux  et  tendres;  Tristan,  qui  a  laissé  de  belles 
strophes  en  l'honneur  de  la  Vierge.  Mais  il  faut  distinguer, 
entre  tous,  les  poètes  de  Port-Royal,  Lemaistre  de  Sacy, 
traducteur  du  poème  de  saint  Prosper  contre  les  ennemis 
de  la  grâce,  dont  le  mérite  consiste  à  exprimer  avec  une 
précision  dédaigneuse  de  toute  parure,  de  tout  artifice, 
les  idées  les  plus  élevées,  lessenlimentsles  plus  profonds,  la 
piété  la  plus  ardente  ;  Arnauld  d'Andilly,  âme  candide,  à  la 
fois  aimable   et  forte,  également  prédestinée  à  chanter 

Le  murmure  si  doux  du  cristal  des  ruisseaux, 
Le  son  harmonieux  du  concert^des  oiseaux 

et 

Les  mystères  que  Dieu  nous  cache  dans  son  sein. 

(1)    Tallemant  des  Réaux,    Histoi ielte$.  EA.  Hlonmerqué,    t.  Ill,    CXLVii, 
p.  2Ô4. 

liRÉBEIF.  18 
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Quant  à  Racine,  le  meilleur  poète  de  ce  groupe,  sa  traduc- 
tion des  Hymnes  du  bréviaire  romain,  empreinte  des  doc- 
trines jansénistes,  se  distingue  par  l'harmonie,  la  pureté, 
la  tendresse  de  l'inspiration  (1).  Inférieur  pour  la  force  et 
l'ardeur  à  Corneille  qui  s'est  exercé  sur  le  même  sujet,  il 
séduit  par  la  grâce  et  la  douceur  du  vers  (2). 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  esprits  les  plus  éloignés  par  leur 
nature  de  la  foi  chrétienne,  qui  ne  se  laissent  gagner 
à  ces  idées  ;  les  stances  de  Saint-Amant  à  Corneille  sur  son 
Imitation  de  Jésus-Christ  suffiraient  à  le  prouver,  si  l'au- 
teur de  la  Crevaille  et  de  la  Chambre  du  Débauché  n'avait 
encore  exprimé  avec  plus  de  franchise  les  mêmes  pensées 
dans  son  fragment  de  méditation  sur  le  Crucifix  (3). 

Le  xvii^  siècle  est  d'ailleurs  resté-  moins  étranger  qu'on 
ne  croit  au  lyrisme  pur,  à  cette  poésie  toute  personnelle, 
qui  nous  paraît  être  d'origine  si  récente.  Nombreux  sont  les 
poètes,  même  mondains,  de  cette  époque,  qui,  sous  le  coup 
d'une  vive  émotion,  épanchent  au  dehors  leurs  sentiments, 
leurs  confidences.  Théophile  et  Saint-Amant  (4),  ces  deux 
auteurs  dont  l'esprit  fut  si  fantasque,  l'existence  si  agitée, 
tirèrent  de  leur  propre  fonds  leurs  plus  beaux  vers  ;  ils 
goûtèrent  même  le  charme  de  la  solitude  où  ils  pouvaient 
se  recueillir  et  rêver  à  leur  aise,  la  beauté  sauvage  de  la 
forêt,  la  douceur  des  aurores,   la   mélancolie  des   soleils 


(1)  Les  hymnes  du  Bréviaire  romain,  composées  ou  du  moins  retouchées 
par  Ilacine  à  diverses  reprises,  parurent  dans  le  Bréviaire  de  Tourncux, 
dont  le  titre  exact  est  :  «  Le  Bréviaire  romain  en  latin  et  en  franrois... 
divisécii  quatre  parties.  A  Paris,  chez  DenysThiorry...,  1688  ».  L'Oflicialité  de 
Paris  condamna  l'ouvrage  piincipalemeiit  pour  les  opinions  janséaistes  qu'on 
y  trouve  et  publia  la  «  sentence...  portant  condamnation  de  la  traduction 
du  Bréviaire  romain  en  langue  française  ».  V.  Racine,  éd.  Mesnard,  t.  IV, 
Hachette,  IS6j,  p.  !J0.  Notice  sur  les  hymnes. 

(2) /?ecuei/ de  1071.  De  Gomherville, 't.  I,  p.  1,  200-216.  —  De  Gombaud, 
/d.,  p.  24."i-248.  —  Extrait  du  poème  de  saint  Prosper,  Id.,  p.  92-107.  — 
D'Andilly,  Id.,  p.  i;;6-195.  —  De  Cerisy,  t.  11,  p.  131-149.    ' 

(3)  Ed.  Livet,  t.  I,  p.  100  et  134. 

(4)  V.  ses  Œuvres,  éd.  Livet.  t.  F,  et  Recueil  de  1671,  l.  III,  p.  13G,  liiO. 
La  solitude  à  Alcidon,  le  Soleil  levant.  Sonnets  :  fjté  à  Rome,  Hiver  des 
Alpes.  —  Théophile.  Môme  recueil.  0(ie  co«/re  Vlliver,  133. 
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couchants.  Souvent  des  poètes  presque  inconnus  ont  puisé 
dans  leur  tristesse  des  accents  d'une  rare  sincérité  ; 
c'est,  par  exemple,  Le  Vasseur  évoquant  le  souvenir  d'un 
ami  mort,  et  y  trouvant  avec  une  joie  austère  Poccasion 
de  s'édifier  lui-même  (i),  de  s'humilier  devant  son  propre 
néant  ;  c'est  Pierre  de  Lalane  pleurant  la  mort  de  sa 
femme  dans  des  vers  d'une  mélancolie  pénétrante,  un  peu 
naïve  parfois  (2)  ;  tel  est  encore  Pellisson,  que  les  souf- 
frances de  sa  captivité  rendirent  poète;  ses  stances  chré- 
tiennes où  il  caractérise  la  puissance  divine  avec  une  re- 
marquable originalité,  et  surtout  la  pièce  écrite  durant  un 
grand  vent  à  la  Bastille,  qui  oppose  si  heureusement  la 
ferme  volonté  du  prisonnier  aux  troubles  de  l'atmosphère, 
la  faiblesse  du  corps  à  la  force  de  l'âme,  peuvent  compter 
parmi  les  meilleures  poésies  de  cette  époque  (3).  Le  lyrisme, 
l'art  de  donner  une  forme  poétique  à  des  impressions  per- 
sonnelles, n'est  pas  inconnu  au  xvii®  siècle,  mais  il  est 
rare  et  n'apparaît  que  de  temps  à  autre  ;  le  hasard  des 
circonstances,  un  caprice  du  sort  le  fait  naître.  Ces  auteurs 
n'étaient  poètes  lyriques  qu'un  jour  de  leur  vie  ;  leurs  œu- 
vres nous  en  paraissent  plus  belles;  on  connaît  VA  dieu  à 


(1)  L'expression  est  de  l'abbé  Goujet,  Bihliolhèquc  française,    l.  XVI.  Il 
cite  quelques  vers  de  ces  stances  ; 

Hélas  !  quand  je  le  vis,  cher  Cléoa,  froid  et  blèiiie, 

Immobile  et  sans  voix. 
Tu  me  montras  le  terme  où  je  devais  moi-même 

Arriver  une  fois. 

(2)  V.  Goujet,  Bibliuthéque  française,  t.  XVIl,  p.  3U,  et  Recueil  de  l(ni_ 
t.  III,  p.  30. 

(3)  V.  \(i  Recueil  des  poésies  chrétiennes  et  diverses,  1671,  t.  1,  p.  225-235. 
On  peut  citer  ces  vers  des  «  stances  »,  p.  225  : 

Par  toy  l'air  est  serein,  et  la  terre  féconde, 
Grand  Dieu  !  c'est  toy  qui  fais,  en  dépit  des  liivers, 
Retourner  sur  ses  pas  la  jeunesse  du  monde 
Et  renaître  à  nos  yeux  l'éclat  de  l'univers... 


On  connaît  la  pièce,  justement  admirée  : 
Vous  ne  battez  que  ma  prison, 
Rudes  vents,  terribles  orages. 
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Philis  de  l'épicurien  Patrix,  et  le  fameux  sonnet  de  Des 
Barreaux  (1)  ;  mais  qui  donc  se  souvient  encore  de  M"e  Ser- 
ment (2)  et  de  cette  pièce  touchante,  où,  succombant  à 
l'excès  de  sa  souffrance,  elle  invoque  la  Mort  comme  la 
suprême  libératrice  ?  On  a  entièrement  oublié  Jean-Louis 
Faucon  de  Ris  de  Charleval,  dont  Goujel  vante  la  franchise 
ingénue.  De  tels  poètes  auraient  pu  dire  avec  Frénicle  (3), 
non  sans  quelque  fierté  : 

Ne  vous  étonnez  pas  que  beaucoup  de  mes  vers 
Soient  faibles  de  matière  et  marchent  de  travers. 
Je  cherche  du  repos  et  non  pas  de  la  gloire, 
...  Et  pourvu  que  mon  came  ait  de  rallégement, 
Je  crois  que  mes  écrits  ont  assez  d'ornsraent. 

Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  produire  des  chefs-d'œuvre  ; 
Frénicle  en  est  la  preuve. 

On  n'est  pas  surpris  que  les  honnêtes  gens  du  xvii®  siècle 
aient  su  goûter  avant  nous  le  charme  de  la  solitude.  On  ne 
s'étonne  pas  qu'ils  ouvrent  leur  esprit  à  ces  sentiments  où 
devait  les  conduire  assez  vile  la  lassitude  de  la  vie  mon- 
daine, le  dégoût  de  la  cour  et  des  salons,  leurs  habituels 
séjours.  Quand  les  poètes  les  plus  frivoles,  Fourcroy,  du 
Périer,  M"^  Deshoulières,  fatigués  des  divertissements 
solenrtels,  du  faste  et  de  la  galanterie,  célèbrent,  non  sans 
préciosité,  les  douceurs  de  la  campagne,  le  murmure  des 
ruisseaux  et  des  feuillages,  il  y  a  là  plus  de  sincérité  qu'on 
ne  croirait  ;  il  y  a  là  moins  de  souvenirs  classiques  que 
d'impressions  personnelles  ;  ils  doivent  moins  à  Virgile  et  à 
Horace  qu'à  eux-mêmes.  Il  faudra  attendre  La  Fontaine  pour 
trouver  l'art  le  plus  délicat  joint  à  Texpression  de  senti- 


(1)  necuell  de  1G71,  t.  1.—  M.  Palrix,  p.  ;n.'i-3'J0.  —  Des  Barreaux,  p.  22fi. 

(2)  V.  Goiijet.  UiblioUièque  française,  t.  XVMI,  p.  311.   Il  cilc  quelques 
ver»  de  ceUe  pièce. 

(ii)  V.  r.oujet,  lUbliolhéque  franialse,  t.  XVII,  p.  23. 
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ments  tout  intimes  ;  ses  réflexions  diverses,  semées  au 
hasard  de  sa  fantaisie,  ses  souhaits  do  retraite,  son  amour 
des  champs,  autant  de  traits  qu'on  admire  chez  lui  parce 
qu'il  les  a  marqués  de  l'empreinte  de  son  génie,  mais  qui 
ne  sont  pas  restés  étrangers  à  d'autres  poètes  de  son  temps. 
Ce  siècle  a  cultivé  l'hymne  religieux  ;  il  a  môme  apprécié 
par  instants  le  plaisir  mélancolique  de  la  rêverie  et  de  la 
méditation  solitaire. 

Comparé  à  tous  ces  poèmes,  celui  de  Brébeuf  acquiert 
à  nos  yeux  toute  sa  valeur;  il  vaut  à  la  fois  par  le  carac- 
tère personnel  que  le  poète  imprime  à  ses  idées  et  par  la 
profondeur  du  sentiment  religieux  qui  anime  et  soutient 
sa  pensée.  Parmi  les  œuvres  qui  ont  précédé  les  En- 
tretiens solitaires,  une  seule  a  pu  l'inspirer  :  c'est  1'/- 
mitation  de  Jésus-Christ,  dont  Pierre  Corneille  avait 
fait  paraître  la  traduction  de  1651  à  16oG.  Il  est  pos- 
sible que  la  lecture  de  cet  ouvrage  et  l'influence  di- 
recte d'une  amitié  solide  aient  poussé  Brébeuf  dans  cette 
voie.  Sans  doute,  il  y  a  entre  les  deux  poèmes  de  grandes 
différences  ;  l'imagination  de  Corneille  est  retenue  dans 
les  limites  du  texte  même  qu'il  interprète,  c'est  là 
une  nécessité  commune  à  tous  les  traducteurs,  même 
quand  ils  recourent  à  la  paraphrase  ;  leur  pensée  intime 
s'y  laisse  à  peine  entrevoir  de  loin  en  loin  ;  la  règle,  la  dis- 
cipline de  l'esprit,  il  la  cherche,  à  la  suite  de  l'auteur  de 
V Imitation,  moins  pour  lui-même  que  pour  la  multitude  des 
pénitents  ;  c'est  au  contraire  en  son  propre  nom  que  Bré- 
beuf sollicite  les  grâces  de  Dieu  :  tout  fidèle  qu'il  est  à  la 
lettre  du  dogme,  ses  Entretiens  ont  l'ampleur  et  la  liberté 
des  méditations.  Cependant  il  lisait  la  paraphrase  de  son 
ami,  en  la  considérant  sans  doute  comme  une  œuvre  édi- 
fiante, propre  à  le  consoler  dans  sa  misère,  et  aussi  à  lui  don- 
ner le  ton  de  la  vraie  poésie  chrétienne.  Il  se  souvint  plus 
d'une  fois  de  cette  lecture  ;  quand,  par  exemple,  il  écrivait 
ses  stances  sur  l'efTicacité  des  clartés  divines  et  la  faiblesse 
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des  nôtres  (1),  n'était-ce  pas  après  avoir  revu  d'un 
bout  à  Tautre  Téloquent  cha,pitre  «  Du  manquement 
de  toutes  sortes  de  consolations  »,  où  la  nature  est  sa- 
crifiée sans  pitié  à  la  grâce  (2)  ?  De  même,  quand  il  fait 
allusion  à  certaines  calomnies  dont  il  a  souffert,  ne  songe- 
t-il  pas  aux  beaux  vers  de  Corneille  «  contre  les  vains 
jugemens  des  hommes  (3)  ?  »  La  question  se  poserait 
aussi  pour  d'autres  passages  où  Corneille  et  Brébeuf  mon- 
trent les  mêmes  sentiments  sur  le  mépris  du  monde  et 
les  joies  pures  des  solitaires.  Bien  plus,  certains  tours  ont 
passé  de  l'un  à  l'autre  (4).  Enfin  c'est  peut-être  encore  à  ce 
maître  que  notre  auteur  a  demandé  l'heureux  emploi  de  " 


(il  Entretiens  solitaires,  M  ;  III,  3. 

(2)  Imitation  de  Jésus-Christ,  l.  II,  ch.  ix. 

(3)  Id.  1.  III,  ch.  XXXVI. 

Fixe  en  moy  de  ton  cœur  tous  les  altaclieinens, 
Sans  te  mettre  en  souci  de  ces  vains  jugemens, 

Que  les  hommes  en  voudront  faire. 
L'innocence  leur  doit  un  mépris  éternel, 

Lorsque  Tâme  droite  et  sincère 
Dans  SCS  replis  secrets  n'a  rien  de  criminel. 

(4)  Brébeuf  dit,   par    exemple  :   6  ;   IV,  2  :  «  Quelles    grâces,  Seigneur, 
quelles  grâces  vous  rendre  »,  après  Corneille  (III,  3,  Oraison)  : 

Quelles  grâces,  Seigneur,  ne  te  dois-je  point  rendre, 
A  toi  ma  seule  gloire,  et  mon  unique  bien  ! 

On  trouverait  encore  d'autres  analogies  de  détail  entre  ces  deux  pièces. 
On  lit  dans  Y  Imitation,  I,  24  : 

Les  sales  voluptés,  dans  le  milieu  d'un  gouffre, 
Parmi  les  puanteurs  de  la  poix  et  du  soufre  ; 

et  Brébeuf  reprend  presque  dans  les  mêmes  termes  :  2Fi  ;  IV,  1  : 

Sous  les  antres  fumans  de  ce  funeste  gouilre, 
Tu  ne  resi)ireras  que  bitume  et  que  souffre. 

On  est  frappé  aussi  de  l'analogie  que  présentent  les  stances  de   Polije.uctc 
et  cette  strophe  des  Entretiens,  13  ;  I,  4  : 

A  nos  sens  après  tout  que  peut  offrir  l,i  terre, 
Que  ])cut-elle  promettre  à  nos  allachemens  ? 
Une  félicité  plus  freslc  que  le  verre. 

Et  i)lus  courte  que  les  moniens. 
De  légères  douceurs  ou  d'impures  délices 
Dont  l'appiis  décevant  soudain  s'iWanouit, 
Des  (liens  qu'il  faut  quitter  sitôt  qu'on  en  jouit. 

Des  honneurs  qui  sont  nos  supplices. 
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mots  abstraits  pour  exprimer  comme  en  raccourci  des 
idées  qui,  par  leur  nature  même,  touchent  à  Finfini  ;  il  dit 
audacieusement  :  le  jamais,  le  rien,  et  cette  brièveté  riche 
de  sens  est  préférable  aux  périphrases  les  plus  habiles. 

Mais  il  faut  se  garder  d'exagérer  cette  iniluence.  Il  est 
naturel  que  la  lecture  de  Vlmitation  ait  laissé  à  Brébeuf 
des  souvenirs  précis.  S'il  a  apprécié  dans  cet  ouvrage 
les  qualités  du  style  et  la  noblesse  des  conceptions,  on  ne 
saurait  lui  en  faire  un  reproche.  D'ailleurs  la  ressemblance 
que  nous  observons  entre  les  idées  s'explique  bien  souvent, 
non  par  des  emprunts,  mais  par  une  source  commune 
d'inspiration.  L'originalité  des  Entretiens  solitaires  est  hors 
de  doute;  l'élévation  de  la  pensée,  le  caractère  à  la  fois  ly- 
rique et  religieux  de  cette  poésie,  distinguent  des  poèmes 
contemporains  ces  Harmonies  du  xvn«  siècle. 

Chose  curieuse,  si  l'on  veut  trouver  des  ouvrages  de  cette 
époque  comparables  aux  Entretiens  solitaires,  ce  n'est  pas 
aux  poètes  qu'il  faut  s'adresser.  Pascal,  avec  sa. Prière  pour 
la  maladie,  se  présente  d'abord  ;  c'est,  à  ce  qu'il  semble, 
l'opuscule  où  se  marque  le  plus  fortement  la  personnalité 
de  l'austère  janséniste.  Brébeuf  n'a  pas  la  précision  de 
Pascal,  la  rigueur  de  son  raisonnement,  ses  subtilités, 
ni  surtout  son  éclatante  imagination.  Pourtant,  les  deux 
auteurs  ont  entre  eux  le  double  lien  de  la  souffrance  et  de 
la  foi.  Ils  supportent  la  maladie  avec  une  résignation  bien 
éloignée  de  l'orgueil  stoïcien,  et  qui  s'appuie  uniquement 
sur  l'amour  de  Dieu.  Chez  eux,  même  éloignement  du  monde, 
mêmes  regrets  suivis  de  repentir,  même  effort  pour  se  dé- 
tacher de  tout  objet  extérieur  et  s'élever  plus  haut  dans 
Tordre  de  la  grâce.  A  la  strophe  du  poète, 

Je  suis  confus,  Seigneur,  en  songeant  aux  années 
Que  mon  cœur  insensé  ne  vous  a  pas  données  (1), 

(1)  E.  S.,  12;  II,  2. 
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répondent  comme  un   écho  ces   phrases   concises  et  pas- 
sionnées de  Pascal  :  «  Ouvrez  mon  cœur,   Seigneur,  entrez 
dans  celte  place  rebelle  que  les  vices  ont  occupée...  0  mon 
Dieu,  qu'une  âme  est  heureuse,  dont  vous  êtes  les  délices, 
puisqu'elle  peut  s'abandonner  à  vous  aimer,  non  seulement 
sans  scrupule,  mais  encore  avec  mérite.  Que  son   bonheur 
est  ferme  et  durable,    puisque   son  attente   ne    sera  point 
frustrée,  parce  que  vous  ne  serez  jamais  détruit.»  Mais  la  foi 
de  Brébeuf  est  moins  sereine  que   celle  du  janséniste  ;  il 
paraît  se  résigner  plus  difficilement  à  la  maladie     dont  il 
souffre,  à  la  mort  qui  le  menace  ;  il  a  peine  à  se  détacher 
des  séductions  du  monde.  Le  mysticisme   de  Pascal  s'épa- 
nouit sans  contrainte  ;  le  philosophe   est,    comme   il  le  dit 
lui-même,  en  communion  avec  Jésus  crucifié  ;  de   là  cette 
sécurité  dans  l'extase  ;  il  contemple  et  «  adore  en  silence  », 
grâce  à  sa  foi  qui  est  plus  proche  de  la  perfection  ;    son 
âme  peut  s'élever  plus  haut,  parce  qu'elle  n'a  pas  été,  comme 
celle  du  poète,  flétrie  par  l'agitation  d'une  jeunesse   ambi- 
tieuse, parles  compromissions  nécessaires,  les  indulgences 
coupables.  Il  est  vrai  que  Brébeuf  reprend   ici  l'avantage  ; 
d'une  inspiration  moins  pure,  son  œuvre,  qui  contient  des 
allusions  plus  précises  aux  épreuves  subies,   est  plus    hu-. 
maine,  et  par  suite  plus  dramatique  ;  l'auteur  y  mêle  aux 
accents  de  l'hymne  les  mouvements  d'un  cœur   encore    à 
demi  attaché  au  monde,  et  qui  cherche  Dieu. 

Les  finlreliens  offrent  aussi  plus  d'un  trait  commun 
avec  les  /élévations  sur  les  Myxirres,  véritable  poème  où 
la  pensée  de  Bossuet  monte,  avec  une  ardeur  et  une  pureté 
croissantes  de  chapitre  en  chapitre,  vers  la  cause  de  toute 
perfection,  vers  ce  Dieu,  qu^il  désire  connaître  «  à  nu,  à  dé- 
couvert..., face  à  face,  sans  ombre,  sans  voile,  sans  obscu- 
rité». Il  n'y  a  pas,  semble  t-il,  d'ouvrage,  au  xvii«  siècle, 
animé  d'un  souffle  plus  puissant  ;  les  actes  de  foi  et  d'a- 
mour, les  invocations  aux  saints  Anges,  les  méditations  sur 
Dieu  et  sur  la  nature  se  distinguent  tout  ensemble  par  la 
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précision  du  slyle  et  la  grandeur  des  images  ;  c'est  vrai- 
ment l'inspiration  des  Livres  saints  que  Bossuet  a  fait 
passer  en  lui  ;  il  puise  plus  directement  que  Pascal  à  cette 
source,  dont  Brébeuf  n'a  pu  que  s'approcher  ;  il  les  sur- 
passe tous  doux  par  la  sérénité  de  son  âme,  qui  aborde  sans 
angoisse  les  mystères  les  plus  de'concertants  ;  c'est  qu'en 
effet  elle  n'a  rien  perdu  de  son  énergie  sous  l'assaut  des 
passions  et  l'influence  déprimante  de  la  vie  ordinaire.  En 
revanche,  n'est-ce  pas  un  honneur  pour  Brébeuf  de  se  ren- 
contrer avec  ses  deux  illustres  contemporains  dans  le 
choix  de  l'objet  qu'il  assigne  à  ses  vœux  ?  C'est  le  même 
but,  la  même  discipline  morale.  Il  est  prêt  à  dire  avec 
Bossuet  :  «  Dominons  en  nous  ce  qu'il  y  a  d'animal,  de  vo- 
lage, de  rampant  ..  Il  faut  faire  autant  qu'on  peut  violence 
aux  sens,  de  peur  qu'ils  ne  prévalent  et  ne  nous  sé- 
duisent (1).  » 

VIII.  —  Ce  poème,  tout  de  méditations  et  de  sentiments 
personnels,  paraît  encore  plus  original,  si  on  le  compare  à 
ceux  qui  viennent  après  lui  ;  ses  caractères  l'en  éloignent 
pour  le  rapprocher  des  œuvres  lyriques  de  notre  siècle. 
Seuls  les  Cantiques  spirituels,  qui  paraissent  au  premier 
abord  des  paraphrases  de  saint  Paul,  des  prophètes  et  du 
livre  de  la  Sagesse,  sont  encore  de  véritables  méditations 
où  Jean  Racine,  dans  des  strophes  savantes  et  harmo- 
nieuses, répand  les  sereines  effusions  de  son  tendre  mys- 
ticisme ;  il  puise  ses  idées  et  son  art  à  une  même  source, 
bien  loin  au  delà  de  ce  monde  où  luttent  les  passions,  où 
frémissent  les  misères,  et  dont  Brébeuf  a  si  fortement  senti 
les  tristesses  (2).  On  chercherait  on  vain  ces  traits  dans  la 
Religion  de  Louis  Racine  ;  on  ne  peut  lui  refuser  le  mérite 


(1)  Elév.  sur  les  Mijsl.  2-Sem.  El.  9.  —  4"  Sem.  El.  8. 

(2)  V.  Racine,  éd.  Mesnard,  t.  IV,  (>.  li'i.  —  Cantiques  nphituels  faits 
par  Monsieur  H.  pour  estrt  miis  en  musique.  Paris,  Denys  Thierry,  160'^, 
16  p.  in-4°.  —  Le   cantique  III  est  célèbre  ;  «  Plainte  d'un  chrétien  sur  les 


232  VIE    ET    ŒUVRES    DE    G.    DE   BRÉBEUF 

d'être  sincère  ;  mais  son  dogmatisme  arrête  trop  souvent 
l'essor  de  son  âme  ;  il  semble  alors  qu'il  lui  suffise  de 
rendre  les  idées  de  Pascal  dans  des  vers  d'une  élégance  pré- 
cise et  un  peu  sèche.  Rarement  il  cède  à  ses  impressions  ; 
il  n'y  a  là  presque  aucune  trace  de  l'ardeur  qui  Tanime  ; 
soit  qu'il  présente  à  l'homme  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament comme  les  deux  seuls  livres  où  se  découvre  le  secret 
de  sa  destinée,  soit  qu'il  abaisse  la  raison  orgueilleuse  et  la 
force  à  se  borner  pour  produire  des  résultats  féconds,  il  ne 
perd  jamais  de  vue  le  but  qu'il  poursuit  :  combattre  les 
athées,  les  déistes  et  ceux  qui  sont  «  incrédules  par  lâ- 
cheté ».  Si  le  ton  s'élève  par  endroits,  ce  lyrisme  n'est  guère 
que  de  la  raison  éloquente  ;  il  sort  naturellement  et  comme 
par  surcroit  du  raisonnement  que  fauteur  conduit  et  achève 
avec  conviction  (1).  On  ne  saurait  du  moins  trop  remarquer 
cette  ferme  et  scrupuleuse  piété,  qui  fait  encore  le  mérite 
du  poème.  On  n'en  peut  dire  autant  des  odes  sacrées  de 
Rousseau,  qui  fut,  en  dépit  des  nombreux  vers  oîi  il  con- 
damne l'hypocrisie,  l'hypocrite  le  plus  raffiné  et  aussi  le 
plus  malheureux  de  son  temps.  Nulle  passion,  nulle  person- 
nalité, à  moins  qu'on  ne  lui  tienne  compte  de  certaines  allu- 


contrariélés  qu'il  éprouve  au  dedans  de  lui-même.  »  Le  cantique  II  «  sur 
le  bonheur  dos  justes  et  le  malheur  des  réprouvés  »  contient  ces  beaux 
vers,  entre  heaucoup  d'autres,  aussi  remarquables  : 

Ainsi  d'une  voix  plaintive 

Exprimera  ses  remords 

La  pénitence  tardive 

Des  inconsolables  morts. 

Ce  qui  faisoit  leurs  délices, 

Seigneur,  fera  leurs  supplices  ; 

Et  par  une  égale  loi 

Los  saints  trouveront  des  charmes 

I);inH  le  souvenir  des  larmes 

Qu'ils  versent  ici  pour  toi. 

(1)  Voir,  par  exemple,  au  chant  V,  l'éloquente  apostrophe  nu  Christ  : 

...  En  toi  seul  est  la  vie,  et  sans  toi  tout  est  mort, 
0  Sagesse,  o  Pouvoir  dont  le  momie  est  l'ouvrage, 
Du  Très-Haut  ton  égal  la  parole  et  l'image... 


l'édition  de  11^2.  Paris,  Coignard. 
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sions  k  ses  propres  malheurs  :  partout  le  même  style,  élé- 
gant et  même  brillant,  égal  et  soutenu,  sous  lequel  apparaît 
rarement  une  émotion  vraie  (1). 

Brôbeuf  se  rapproche  plutôt  des  poètes  du  xix«  siècle  par 
Taccent  personnel  de  ses  vers,  et  ce  continuel  élan  de  la 
pensée.  N'est-il  pas,  près  de  deux  siècles  à  l'avance, 
un  de  ces  poètes  dont  Lamartine  trace  l'image  idéale  en 
tète  des  Harmonies,  une  de  ces  a  âmes  méditatives  que  la 
solitude  et  la  contemplation  élèvent  insensiblement  vers  les 
idées  infinies,  c'est-à-dire  vers  la  religion  »;  enfin  un  de 
ces  cœurs  «  brisés  par  la  douleur,  refoulés  par  le  monde, 
qui  se  réfugient  dans  le  monde  de  leurs  pensées,  dans  la 
solitude  de  leur  âme,  pour  pleurer,  pour  attendre  ou  pour 
adorer  (2)  »  ?  Il  ne  serait  pas  très  difficile  de  trouver  cer- 
tains traits  communs  à  tous  deux  :  goût  de  la  solitude,  sen- 
timent de  la  vanité  des  choses,  du  mélange  singulier  de 
grandeur  et  de  bassesse  qui  paraît  dans  l'homme  ;  et  cette 
faiblesse  même  de  notre  nature  leur  dicte  à  tous  deux  des 
images  analogues.  Les  Harmonies  sont  aussi  des  prières, 
adressées  à  Dieu,  des  cantiques,  des  hymnes,  où  l'âme  s'é- 
lance frémissante  vers  le  ciel  ;  on  sait  combien  Schérer 
avait  peine  à  ne  pas  condamner  tout  ce  livre  pour  la  trop 
grande  «  dévotion  »  que  Lamartine  y  avait  répandue  (3). 
Mais  si  l'inspiration  des  deux  poètes  est  également  reli- 
gieuse, ils  diffèrent  l'un  de  l'autre  par  le  fond  même  de  leur 


(1)  V.  S3S  meilleures  pièces,  le  Cantique  d'Eiécfiias  et  ses  paraphrases 
(les  psaumes  48,  148,  72  et  93. 

(2)  Lamartine,  Harmonies  poéliques  et   feligieuses.    Avertissement. 

(3)  Schérer,  Eludes  critiques  de  littérature  contemporaine,  t.  V,  ch.  vi  : 
La  Correspondance  de  Lamartine,  p.  223  et  suiv.  Parlant  des  Harmonies,  il 
les  juge  ainsi  :  «  Gardons-nous  d'admettre  qu'ils  [ces  volumes]  le  cèdent  en 
beautés  d'aucune  sorte  aux  Méditations.  11  me  semble  plutôt  que  le  poète 
n'a  jamais  été  si  prodigue  de  merveilles.  S'il  lui  manque  quelque  chose, 
c'est  plutôt  ce  je  ne  sais  quoi  d'inexpérimenté,  d'imprévu,  qui  fait  le  charme 
de  l'adolescent.  .Mais,  je  le  répète,  les  Harmonies  sont  trop  des  cantiques 
spirituels.  Il  y  a  plus  de  dévotion  que  la  poésie  proprement  dite  n'en  peut 
porter.  L'intérêt  humain  y  fait  défaut...  Risquerai-je  le  mot?  Le  ton  des 
Harmonies  est  un  peu  béat.  » 
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génie  ;  l'étude  de  leurs  poèmes  nous  permet  de  mesurer 
la  distance  qui  sépare  non  seulement  ces  esprits,  mais 
encore  les  siècles  auxquels  ils  appartiennent.  Sans  par- 
ler de  l'évidente  infériorité  de  l'un  des  auteurs  par  rap- 
port à  l'autre,  quelles  différences  dans  leurs  conceptions 
religieuses,  dans  leurs  sentiments!  Sans  doute,  Brébeuf 
montre  des  qualités  originales  quand  il  célèbre  les  beautés 
de  la  nature,  et  découvre  l'empreinte  d'une  pensée  divine 
dans  lagrandeur  et  Tordre  de  l'univers  ;  mais  il  est  d'un 
temps  où  la  plupart  des  âmes  ont  peine  à  recueillir  les 
impressions  de  puissance,  d'espoir  ou  de  mélancolie  qui 
se  dégagent  du  spectacle  varié  des  choses  ;  l'éducation 
reçue,  les  habitudes  mondaines  ne  disposent  pas  les  esprits 
à  cette  contemplation  ;  ceux  qui,  comme  Brébeuf  et  Saint- 
Amant,  y  sont  accessibles  ,  n'osent  pas  s'y  complaire  ; 
plusieurs  craignent  que  cette  admiration  des  objets  créés  ne 
soit  une  offense  indirecte  au  Créateur,  et  dédaignent  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Nos  lyriques  ont  enrichi  la  poésie 
d'idées  et  d'émotions  nouvelles ,  élargi  son  horizon  ; 
Lamartine  chante  l'immensité  du  monde,  l'infini  des 
cieux,  où  les  étoiles  scintillantes  sont  des  soleils  lointains 
qui  entraînent  dans  leur  tourbillon  d'innombrables 
terres  ;  H  est  sensible  à  1  influence  assoupissante  et  répa- 
ratrice de  la  nuit,  à  la  joie  des  malins,  â,  la  tristesse  recueil- 
lie des  soirs,  à  la  grâce  hère  des  grands  arbres,  au  silence 
pieux  des  vallons.  De  Laprade  perçoit  dans  la  nature  des 
symphonies  qui  charment  son  cœur  troublé,  comme  une 
musique  sacrée  ;  le  glacier,  le  volcan,  lapuissanto  végétation 
des  Alpes,  les  plantes,  rose  ou  chêne,  l'eau  qui  sourd 
et  la  brise  qui  vole,  sont  autant  de  voix  qui  parlent  h 
son  cœur,  bercent  sa  tristesse,  lui  inspirent  de  nobles 
pensées. 

Le  sentiment  religieux  anime  la  poésie  lyrique  duxix"  siè- 
cle, comme  les  Entretien»  solitaires  de  Brébeuf.  Mais  celui- 
ci  reslc  attaché  avec  une  soumission  parfaite  aux  dogmes 
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catholiques  ;  le  Dieu  qu'il  adore  est  celui  de  Bossuet  ;  la 
piété  de  Lamartine,  toute  sincère  qu  elle  est,  reflète  les 
aspirations  confuses  de  1  ame  moderne,  sans  cesse  ballottée 
entre  la  raison  et  le  besoin  d'un  bien  idéal,  que  la  science 
n'atteint  pas.  Le  Dieu  auquel  il  rend  hommage,  c'est  sou- 
vent celui  des  chrétiens,  en  particulier  le  Christ,  vivante 
image  de  la  charité  et  du  sacrifice  (1)  ;  mais  c'est  souvent 
aussi  le  Dieu  de  la  Nature,  dont  l'esprit  se  confond  presque 
absolument  avec  les  choses,  le  «Grand Tout  »,  «  flux  et 
reflux  divin  de  vie  universelle  ».  Rien  n'est  plus  pur  que 
sa  morale  qui  repose  sur  la  pratique  de  tant  de  vertus, 
amour,  charité,  liberté,  justice  et  tolérance  ;  mais  la  sanc- 
tion suprême  de  la  loi  morale,  les  peines  ou  les  récompen- 
ses éternelles  ne  préoccupent  guère  le  poète.  Au  contraire, 
Brébeuf  sent  près  de  lui  la  pi-ésence  d'un  Dieu,  plein  de 
rigueur  et  débouté,  inflexible  au  pécheur  endurci,  et  que 
peuvent  adoucir  les  prières  ardentes,  les  repentirs  sincères. 
De  là  cette  humilité,  cette  inquiétude,  cette  componction. 
Si  l'auteur  des  Entretiens  est  triste  des  misères  et  des  décep- 
tions qu'il  a  subies,  il  consacre  bientôt  sa  douleur  à  Dieu, 
comme  le  prix  du  salut  éternel  ;  l'esprit  de  pénitence 
l'emporte  sur  tous  les  autres  sentiments.  Chez  les  plus 
grands  lyriques  de  notre  temps,  Hugo,  Lamartine,  de  La- 
prade,  SuUy-Prudhomme,  la  douleur  reste  plus  humaine, 
rarement  elle  ouvre  le  ciel  ;  le  poète  demeure  seul  devant 
ses  chimères  et  ses  illusions  dissipées,  des  amours  trompées 
ou  perdues  ;  mais,  faute  d'une  croyance  qui  le  soutienne  et 
le  console,  c'est  surtout  le  profond  mystère  de  la  destinée, 
la  conscience  de  sa  faiblesse  qui  lui  inspire  cette  noble 
tristesse  ;  quelques-uns,  par  une  sorte  de  stoïcisme,  attri- 
buent aux  épreuves  une  vertu  secrète  ;  il  leur  semble  que 
l'àme  en  sort  plus  pure  et  plus  forte  ;  mais  ils  sont  encore 


(1)  V.  par  exemple  la  pièce  des  Harmonies,  1,  6  :   i  Aux  chrétiens  dans 
les  temps  d'épreuves.  >- 
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à  quelque  distance  du  catholicisme,  qui  voit  dans  le  mal- 
heur une  expiation  ou  un  signe  d'élection. 

La  piété  orthodoxe  a  disparu  de  la  poésie  française.  Marie 
Jenua,  qui  professait  pour  Brébeuf  une  si  vive  admiration, 
est  à  peu  près  seule  à  représenter  dignement  dans  ce  siècle 
le  lyrisme  chrétien  ;  sa  piété,  attachée  au  dogme,  la  rappro- 
che de  Brébeuf;  ses  Elévations  (l)  respirent  la  grâce,  la 
douceur  et  la  pureté  ;  il  lui  manque  cette  profondeur  de 
sentiment  que  peuvent  seules  donner  l'observation  directe 
et  l'expérience  de  la  réalité  ;  timide  et  tendrement  mystique, 
cette  âme  d'élite  est  restée  fermée  aux  passions  mondaines  ; 
si  plusieurs  de  ses  pièces  poursuivent  avec  âpreté  des  doc- 
trines qui  blessent  et  alarment  sa  conscience,  si  elle  est 
impitoyable  à  la  dévotion  fausse  ou  tiède,  elle  excelle  dans 
la  prière,  dans  la  méditation  sereine  où  se  reflète  l'exquise 
délicatesse  de  son  cœur  (2). 

Nous  avons  jugé  utile  de  comparer  les  Entretiens  solitai- 
res de  Brébeuf  aux  poèmes  lyriques  ou  reUgieux  de  ses 
contemporains  ou  des  nôtres  ;  il  nous  semble  que  l'origi- 
nalité de  ce  poète  apparaît  ainsi  plus  nettement.  Qu'il  soit 
inégal  et  diffus,  qu'il  laisse  échapper  plus  d'une  négligence, 
on  ne  peut  le  nier.  Du  moins  ces  mcdilations  pieuses  ont- 
elles  un  mérite  particulier  ;  elles  montrent  plus  de  sincérité, 
d'ardeur,  d'enthousiasme  et  de  traits  personnels  que  les 
autres  poèmes  du  xviie  siècle  ;  par  là  l'auteur  se  rappro- 
che de  nous.  Celui  qui,  par  un  rare  privilège,  pouvait 
ainsi  concilier  le  sentiment  religieux  avec  le  lyrisme, 
ouvrait  à  la  poésie  une  voie  nouvelle,  accessible  surtout  à 

(1)  Lamartine,  Harmonies  :  Hymne  à  la  Douleur. 

Tu  lais  l'homnic,  ô  Douleur,  oui,  l'honiine  tout  entier, 
Comiiie  le  creuset  l'or  et  la  flamme  l'acier. 

(2)  Voir  les  Elévations  poétiques  et  religieuses,  Le  Clerc  1864.  Les 
l'en  se  es  d'une  croijante,  l'oussielgiie  1SS7.  H!es  amis  et  tnes  livres,  Gcr- 
vais,  et  l'élude  de  J.  Lacoiiila  :  Marie  Jenna,  sa  vie  et  ses  œuvres,  Paris, 
Poussielgue,  1888. 
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ses  contemporains,  et  où  ne  devait  entrera  sa  suite  aucun 
poète  d'un  vrai  génie.  L'auteur  des  Cnnlir/ues  spiriduds 
peut  seul  rivaliser  avec  lui.  C'est  un  titre  de  plus  pour 
Brébeuf  que  la  lecture  de  son  ouvrage  provoque  cette 
comparaison. 


CHAPITRE  V. 


DEFENSE    DE   L  EGLISE    ROMAINE. 


.  —  En  écrivant  un  ouvrage  de  théologie,  Brébeuf  témoi- 
gna de  la  sincérité  et  de  la  profondeur  des  sentiments 
qu'il  avait  exprimés  dans  ses  Entretiens  solitaires.  Ce  serait, 
croyons-nous,  se  méprendre  sur  Tesprit  même  du  xvif  siè- 
cle que  d'attribuer  cette  prédilection  marquée  pour  les  poé- 
sies religieuses,  paraphrases  de  psaumes  ou  pièces  propre- 
ment lyriques,  non  pas  à  de  secrets  mouvements  de  piété, 
mais  plutôt  à  une  sorte  de  tradition  littéraire,  à  des  habi- 
tudes morales  contractées  dès  l'enfance  et  fortifiées  par 
les  opinions  communes  au  plus  grand  nombre  . 

Il  serait  peujuste  de  suspecter  la  bonne  foi  de  ces  auteurs 
en  opposant  les  défaillances  de  leur  caractère  à  l'éléva- 
ion  des  idées  qui  animent  leurs  poèmes  sacrés  ;  il  est  vrai 
que  Brébeuf  manqua  de  sagesse  dans  sa  conduite  ;  Gom- 
baud  était  vaniteux,  Corneille  avare,  Malherbe  plein  d'or- 
gueil et  porté  au  libertinage.  Mais  le  critique  aurait  tort, 
semble-t-il,  d'épier  la  faiblesse  de  l'homme  pour  discréditer 
l'art  de  l'écrivain.  Sans  prétendre  soulever  un  problème  de 
casuistique,  sans  chercher  jusqu'à  quel  point  il  faut  tenir 
compte  d'une  noble  pensée,  d'une  bonne  intention  qui  n'est 
pas  suivie  d'effet,  on  peut  rejeter  une  part  de  ces  fautes, 
de  ces  imperfections  sur  les  circonstances  extérieures 
et  la  société  elle-même.  Ainsi  la  vie  mondaine,  si  ré- 
pandue au  xviic  siècle,  entretenait  certains  défauts,  en 
échange   des    avantages  qu'elle  procurait.   Cette  élégance, 
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celle  finesse  d'observalion  qui  loiil  la  valeur  do  noire  lillé- 
ralure  classique,  ont  élé  puisées  à  celle  source  ;  et  c'est 
encore  à  la  faveur  de  la  Cour  et  des  salons  que  se  développè- 
rent la  frivolité,  la  vanité,  le  libertinage  et  l'esprit  d'intri- 
gue, vices  ou  défauts  poursuivis  avec  force  par  les  mora- 
listes et  les  orateurs  de  la  chaire.  Dans  ce  monde  brillant, 
porté  au  plaisir  et  à  l'ambition,  intelligent  et  spirituel,  la 
part  dusealiment  religieux  était  assez  restreinte,  tandis  que 
les  conversalions  des  «  honnêtes  gens  »  pouvaient,  par  la 
variété  et  le  désaccord  même  des  opinions  émises  dans  ces 
libres  causeries,  par  le  ton  léger  et  ironique  des  entretiens, 
déposer  dans  les  esprits  les  premiers  germes  de  ce  scepti- 
cisme qui  se  développa  et  s'épanouit  au  siècle  suivant.  On 
s'arrangeait  pour  que  la  grande  affaire  du  salut  ne  fût  pas 
un  obstacle  aux  préoccupations  de  fortune  et  de  gloire  : 
les  plus  pieux  s'accommodaient  de  ce  compromis  que 
Bossuet  a  blâmé  si  sévèrement.  Mais  comme  la  foi  n'était 
qu'assoupie,  le  passage  était  facile  de  cette  dissipation  et 
de  cette  tiédeur  aux  désirs  de  solitude,  aux  élans  de  piété  ; 
il  suffît  d'une  circonstance  particulière,  d'une  épreuve,  d'un 
chagrin  pour  ramener  les  âmes  les  mieux  trempées  à  la 
doctrine  qu'elles  négligeaient  ou  pratiquaient  mollement. 
Enfin  tous  ces  auteurs  ont  suivi  cette  loi  de  notre  nature, 
qui  établit  des  différences  si  profondes  entre  le  temps  de 
la  jeunesse  et  celui  de  la  maturité  ou  de  la  vieillesse;  jeunes, 
ils  ont  chanté,  avec  une  confiance  superbe  et  joyeuse, 
l'amour  et  la  gloire,  et  célébré  ce  bonheur  tout  humain 
qu'ils  appelaient  de  leurs  vœux  ;  parvenus  à  la  maturité 
ou  sur  le  seuil  de  la  vieillesse,  après  mille  épreuves,  ils  se 
sont  repliés  sur  eux-mêmes,  le  cœur  plein  de  regrets,  et 
ils  ont  cherché  des  consolations  dans  la  philosophie  ou 
dans  la  prière.  Tel  est  ce  «  Socratc  »  dont  Balzac  a  tracé  le 
portrait  dans  un  de  ses  ouvrages  les  plus  connus  ;  il  «  se 
connaissait  en  vers,  comme  en  tout  le  reste  des  choses  hon- 
nêtes. Mais  il  n'avait  plus  de  passion  que  pour  les  Muses 
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chastes  et  chrétiennes  ».  Après  avoir  aimé  les  plaisirs  du 
monde,  il  leur  préfère  maintenant  les  doctes  entretiens,  et 
les  visiteurs  le  trouvent  dans  sa  bibliothèque,  parmi  de 
modestes  pupitres  de  sapin,  lisant  et  méditant  tour  à  tour 
le  vieux  Testament,  les  œuvres  de  saint  Denis  et  les 
homélies  de  saint  Chrysostome  (1). 

On  ne  peut  donc  s'étonner  qu'un  poète  mondain,  auteur 
de  petitsverstendreset  galants  (2),  ait  écrit  des  poèmes  d'un 
genre  si  opposé.  Au  xvii*  siècle,  traduire  un  psaume,  com- 
poser des  vers  en  l'honneur  de  Dieu,  de  la  Vierge  et  des 
Saints,  n'est  pas  un  exercice  de  rhétorique  ;  c'est  bien  plutôt 
un  exercice  spirituel,  et  le  sentiment  qui  a  dicté  ces  œuvres 
est  sincère.  Sans  doute  il  y  a  des  causes  générales  qui  ex- 
pliquent ce  goût  pour  la  poésie  religieuse.  Ainsi  le  protes- 
tantisme qui,  dès  l'origine,  veut  répandre  dans  le  peuple 
la  connaissance  de  l'Ecriture,  favorise  au  xvi*  siècle  les 
traductions  des  psaumes  et  ouvre  du  même  coup  une  voie 
nouvelle  à  nos  poètes.  Mais  plus  lard,  ce  sont  les  progrès 
de  la  réforme  catholique  et  l'autorité  du  concile  de  Trente 
qui  exercent  cette  action  sur  les  esprits.  L'auteur  n'en  a  pas 
conscience  ;  c'est  tout  au  plus  s'il  songe  à  ceux  qui  ont 
illustré  ce  genre  avant  lui,  et  s'il  apprécie  la  valeur  artis- 
tique de  la  matière  où  il  met  l'empreinte  de  sa  foi. 

Ce  qui  atteste  chez  les  écrivains  du  xvn»  siècle  la  sincé- 
rité des  convictions  religieuses,  c'est  que  la  plupart  laissent 
paraître  au  fond  de  leurs  ouvrages  les  éléments  d'une  phi- 
losophie chrétienne  accommodée  à  leur  tour  d'esprit,  à 
leurs  besoins.  Beaucoup  même  prennent'  parti  dans  les 
grandes  querelles  théologiques  de  leur  temps  et  se  ratta- 
chent franchement  à  Molina   ou   à  Jansénius.   Plus  rares 


(1)  Balzac,  Le  Sacrale  chrétien.  Discours  7.  —Discours  11.  Ed.  de  1665, 
t.  il. 

(2)  Cf.  l'observation  de  Marie  Jenna  sur  Brcbcuf  farliclc  cité),  daus  Mes 
amis  el  mes  livres.  »  Quand  j'apprends  que  Bici)cu(  lit  dans  sa  jeunesse  des 
vcis  badins,  des  épigramuies  et  inàiue  des  parodies,  cela  dérange  un  peu 
mes  idée  s,eljo  ne  veux  plus  cnteiuircque  le  poète  des  Entretienssolilaires.  » 
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sont  les  laïques  qui,  comme  Brébcuf,  sont  intervenus  dans 
la  lutte  ouverte  entre  les  protestants  et  les  catholiques  ;  on 
ne  peut  guère  citer  avec  lui  que  Balzac  et  Pellisson.  La 
Défense  de  l'Eglise  romaine  offre  un  double  intérêt  :  elle 
garantit  la  sincérité  des  sentiments  que  le  poète  exprime 
dans  les  Entretiens  ;  eWe  présente  de  plus  un  résumé  des 
principes  adoptés  par  les  catholiques  et  se  rattache  ainsi, 
comme  un  document  authentique  d'un  procès  important, 
au  grand  débat  religieux  qui  divise  alors  notre  pays. 

II.  —  Un  exposé  rapide  des  circonstances  qui  ont  marqué 
ces  luttes  nous  fera  mieux  comprendre  le  sens  et  la  portée 
de  cette  œuvre  ;  l'auteur  d'un  pareil  livre  a  dû  suivre  de 
près  les  événements,  s'intéresser  aux  polémiques,  subir,  à 
son  insu  même,  la  secrète  influence  des  faits.  On  peut  ob- 
server d'abord  que  ce  traité  n'appartient  pas  à  une  période 
de  luttes  violentes.  Leprotestantisme,  affaibli  par  Richelieu, 
gardait  du  moins  ses  libertés  religieuses  ;  de  1630  à  1060 
environ,  il  jouit  d'une  paix  relative,  troublée  par  les  con- 
troverses et  les  préventions  croissantes  du  parti  catholique. 
«  C'est,  dit  Elie  Benoît,  un  tems  d'incertitude  où  les 
Réformez  ne  peuvent  juger  s'ils  ont  plus  de  sujet  d'espérer 
que  de  craindre...  Ils  demeurèrent  dans  cet  état,  suspendus 
entre  l'espérance  et  la  crainte,  jusques  au  commencement 
des  guerres  civiles.  Alors  ils  passèrent  dans  un  état  nou- 
veau où  leur  prospérité  alla  plus  loin  que  leur  espérance, 
et  où  le  malheur  du  tems  leur  ayant  donné  l'occasion  de 
se  signaler  par  des  services  fidèles  et  importans,  ils  crurent 
avoir  mérité  d'être  considérez  et  protégez  comme  des  sujets 
à  l'épreuve  qui  avoient  préféré  leurs  obligations  et  leurs 
devoirs  à  tous  les  avantages  qu'ils  auroient  pu  trouver  dans 
les  factions  qui  déchiroient  le  royaume  (1).  »  Ce  passage 
résume   assez   exactement   la  situation  des   Réformés.  Le 

(1)  Elie  Benoît,  Histoire  de  l'Edit  de  Nantes.  Delt't,  1693,  t.  III.  Préface. 
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zèle  de  l'historien  pour  son  parti  n'altère  pas  ici  sa  véracité. 
Les  privilèges  accordés  aux  calvinistes  par  les  derniers 
traités  leur  permettent  de  défendre  leurs  croyances  ;  ils 
peuvent  porter  leurs  causes  devant  les  chambres  mi-parties 
des  Parlements  de  Bordeaux  et  de  Grenoble,  devant  le  Par- 
lement de  Castres  ou  la  Chambre  de  l'Editde  Paris.  Leurs 
synodes  provinciaux  s'assemblent  régulièrement.  Mais  il 
n'y  eut  de  synodes  nationaux  autorisés  qu'en  1G44  et  en 
1G59  (1)  ;  tout  s'y  borna,  du  reste,  à  un  échange  de  plaintes 
ou  d'observations  entre  les  commissaires  du  roi  et  les  dé- 
putés, au  règlement  de  quelques  difficultés  qui  divisaient 
les  Eglises,  à  des  communications  concernant  les  intérêts 
généraux  du  protestantisme.  Les  tracasseries  dont  les  Réfor- 
més sont  l'objet,  n'ompcchent  pas  leurs  forces  de  s'accroître  : 
dès  1631  le  synode  de  Charenton  consommait  l'union  des 
deux  églises  entre  lesquelles  le  protestantisme  avait  été 
jusque-là  divisé  (2)  :  la  Confession  d'Augsbourg  et  la  doctrine 
de  Calvin,  en  dépit  des  différences  qui  les  séparaient,  furent 
réconciliées  par  une  commune  réprobation  du  dogme 
romain  et  une  égale  confiance  dans  la  raison,  libre  inter- 
prète de  l'Ecriture. Les  scrupules  que  de  Bèzeet  sescoUègues 


(1)  Elle  Benoît,  t.  III,  1.  I,  lGi4,  et  1.  V,  iGotl.  Le  synode  s'assemble  le 
2G  décembre.  Commissaire  du  roi  :  Giimont,  conseiller  au  Parlement  do 
Paris.  La  déposition  de  Codurc  et  de  la  Milletière,  suspects  d'attachement 
au  partf  catholique,  y  fut  prononcée.  —  En  1659,1e  commissaire  du  roi  est 
La  .Madeleine,  conseiller  au  Parlement  de  Paris.  Celte  assemblée  agréa 
Ruvigny  pour  député  général,  procéda  à  la  nomination  de  députés  chargés 
d'apaiser  la  lutte  qu'avait  soulevée  à  Castres  et  à  Montauban  la  rivalité  de 
deux  conseillers  à  la  chambre  de  Castres,  Descorbiac  etBrugères.  —  Dans 
ces  deux  synodes,  les  revendications,  de  part  et  d'autre,  étaient  à  peu  prés 
les  mém..'s.  Les  |)li'.intes  du  roi  furent  nombreuses,  a  On  accusoit...  les 
réformez  d'avoir  entrepris,  depuis  la  mort  du  feu  roi,  d'établir  des  exercices 
à  force  ouverie  dans  la  province  de  Laiiffuedoc  ;  d'en  avoir  usurpé  dans  des 
lieux  qui  n'avoicnt  point  été  désignez,  de  retrancher  de  la  cène  les 
pères  et  les  mères  qui  envoyoient  leurs  enlans  aux  collèges  des  catholiques, 
d'écrire  injurieusement  contre  ceux  qui  se  convertissoietil  à  la  religion 
romaine...  «  (Klie  Benoît,  p.  308,  IG.i!).) 

(2j  Voir  les  Mémoires  chronologhiues  cl  doijmatiques  pour  servir  à  l'his- 
toire ecciéstui>lique  dejiui»  1000  jusqu'en  IHG,  ouvrage  composé  par  le 
jésuite  d'Avrigny,  partial,  mais  d'un  usage   commoilc  (ïTi'Jj. 
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calvinistes  avaient  montrés  jadis  au  colloque  de  Poissy 
s'apaisèrent  chez  leurs  successeurs  ;  on  tomba  donc  d'accord 
qu'il  n'y  avait  «  ni  superstition  ni  idolâtrie  «  dans  le  culte 
des  luthériens,  et  les  fidèles  des  deux  confessions  purent 
participer  aux  mêmes  cérémonies.  Le  prosélytisme  des  Ré- 
formés de  France  s'étendit  jusqu'en  Suède,  et  même  jus- 
qu'à Venise  (1).  Mais,  en  dépit  de  la  théologie,  l'opinion  des 
honnêtes  gens  était  assez  favorable  aux  protestants.  Ceux-ci 
n'avaient  pas  trop  de  peine  à  se  faire  pardonner  le  r(*>le  qu'ils 
avaient  joué  dans  les  premières  années  du  siècle.  Si  les 
passions  rehgieuses  les  mettaient  souvent,  dans  le  Midi, 
aux  prises  avec  les  catholiques,  les  deux  partis  apprirent 
presque  partout  à  s'estimer,  et  ce  ne  fut  pas  un  des  moindres 
avantages  des  salons  que  de  les  rapprocher  par  le  goût  des 
lettres  et  des  plaisirs  mondains.  Enfin,  ce  qui  releva  le 
prestige  des  Réformés,  ce  fut  le  profond  attachement  qu'ils 
témoignèrent  au  roi  pendant  la  Fronde. 

Quant  à  la  politique  suivie  par  le  roi  et  son  ministre,  elle 
manque  assurément  de  netteté.  Mazarin  ne  songeait  pas  à 
prendre  contre  la  Réforme  des  mesures  rigoureuses  ;  les  dif- 
ficultés extérieures,  l'opposition  du  Parlement,  la  révolte 
des  seigneurs  détournaient  son  esprit  des  affaires  reli- 
gieuses. Pour  résister  aux  entreprises  des  factieux,  il  avait 


(1)  V.  Elie  Benoît,  t.  ill,  1.  II,  année  1048,  p.  9.i-12.",.  I/auteur  parle  d'un 
libelle  catholique  anonyme  en  trois  parties  :  «  In^^tructioas  générales  pour 
tons  les  commissaires  qui  assistent  de  la  part  du  roy  aux  synodes  provin- 
ciaux des  Eglises  P.  R.  de  ce  royaume  (l^e  partie).  Instructions  générales 
pojîr  tous  les  commissaires  qui  assisteront  de  la  part  du  roy  aux  synodes 
nationaux  de  ceux  de  la  R.  P.  R.  (2»  partie),  et  Articles  k  Nosseigneurs 
les  ministres  d'Etat,  à  ce  que  ceux  de  la  R.  P.  R.  ne  facenl  aucun 
progrè-  en  ce  royaume,  soit  dans  le  temporel,  soit  dans  le  spirituel.  »  — 
E.  Benoît  dit  au  sujet  de  l'alliance  de  1631  :  «  Cette  réunion  s'étoit  conclue 
par  voye  de  tolérance  :  et  pour  mettre  ce  moyen  de  concorde  en  praticpie, 
il  n'éloit  pas  nécessaire  de  faire  nue  longue  discussion  de  la  différence  des 
sentimens  :  il  ne  falloit  que  se  regarder  les  uns  lesautres  dans  un  esprit  dé 
charité  qui  oblige  selon  l'Evangile  à  supporter  mutuellement  ce  qui  peut, 
sans  blesser  le  devoir  de  la  conscience,  ôlre  regardé  comme  lolcrable.  » 
—  E.  Benoît  entre  dans  le  détail  des  négociations  poursuivies  parles  pro- 
testants avec  le  sénat  de  Venise  (page  126). 
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besoin  de  se  concilier  la  sympathie  des  protestants  et  l'al- 
liance de  Cromwell,  qui  protégeait  efficacement  ses  coreli- 
gionnaires de  France  ;  les  secours  de  l'Angleterre  étaient 
indispensables  au  ministre,  mais  il  savait  que  de  nouvelles 
rigueurs  contre  les  hérétiques  du  royaume  lui  aliéneraient 
la  bienveillance  de  ce  puissant  voisin  (1)  ;  le  grand  dessein 
de  la  pacification  générale  de  TEurope  se  fût  trouvé  du 
même  coup  anéanti.  On  comprend  donc  que  le  Cardinal 
eût  intérêt  à  ménager  la  Reforme.  Il  pouvait  d'ailleurs 
prendre  ce  parti  assez  facilement,  car  il  n'y  avait  rien  dans 
son  caractère  qui  témoignât  d'une  bien  vive  ardeur  pour 
les  questions  purement  théologiques.  Cependant  il  croyait 
nécessaire,  avec  tous  les  catholiques,  d'arrêter  les  progrès 
de  cette  faction  ;  s'il  savait,  au  besoin,  se  servir  des  pro- 
testants, des  Turenne  et  des  Ruvigny,  il  rejetait  l'hérésie 
et  en  appréhendait  les  effets  (2).  La  première  déclaration 
rendue  par  Louis  XIV  à  son  avènement  put  rassurer  ceux 
à  qui  elle  s'adressait  :  elle  confirme  l'Edit  de  Nantes,  pro- 
clame la  perpétuité  de  tous  les  règlements  religieux  des- 
tinés à  maintenir  l'union  des  catholiques  et  des  protes- 
tants (3).  Un  peu  plus  tard,  le  roi  se  plaisait  à  reconnaître 
la  fidélité  et  le  dévouement  des  Réformés,  et  leur  conservait 
«  la  pleine  et  entière  jouissance  de  l'Edit  de  Nantes,  autres 
édits,  déclarations,  arrêts,  règlements,  articles  et  brevets 
expédiés  en  leur  faveur,  registres  aux  Parlements  et  aux 
Chambres  de  l'Edit  ;  notamment  en  l'exercice  libre  et  public 
de  leur  religion  en  tous  les  lieux  où  il  leur  avoit  été 
accordé  ».  Il  semble  donc  que  l'accord  du  roi  et  de  son  mi- 
nistre prépare  au  protestantisme  de  longues  années  de  paix. 


(1)  V,  sur  toute  cette  question, Elle  Benoît,  t.  III,  1.  IV,  année  ItJSS.  Début. 

(2)  Elle  Benoît,  t.  III,  l.  V.  Début.  Comme  on  ne  put  donc  avoir  la  per- 
mission d'assembler  un  synode  national,  on  en  tint  partout  de  provinciaux, 
où  chacun  porla  les  plaintes  de  son  é^'lise,  dont  on  forma  des  cahiers  que 
les  synodes  envoyèrent  à  Paris  par  des  (l(''putés  exprès. 

(3)  Elie  Benoît,  Histoire  de  VEdil.,  t.  111,  1.  I.  Date  de  la  déclaration  : 
8  juillet  1643. 
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Celte  modération  n'est  qu'apparente  :  Louis  XIV  et  Ma- 
zarin  considèrent  comme  le  terme  naturel  et  nécessaire  de 
leur  politique  le  retour  de  ces  égarés  à  la  foi  catholique  ;  ils 
pensent  qu'ils  assureront  ainsi  le  salut  des  hérétiques  et  la 
prospérité  de  l'Etat.  Peut-être  l'occasion  aurait-elle  manqué 
au  roi  pour  hâter  ces  événements,  si  l'ardeur  des  catho- 
liques et  des  calvinistes,  la  hardiesse  croissante  des  uns, 
le  zèle  rigoureux  et  intolérant  des  autres,  n'avaient  bientôt 
provoqué  les  violentes  querelles,  les  désordres.  C'est  qu'en 
eflet  nul  ne  songeait  alors  à  pratiquer  la  vertu  toute  mo- 
derne de  la  tolérance  ;  les  protestants  l'entrevoient,  il  est 
vrai,  quand  ils  réclament  le  libre  examen  ;  mais  ils  ne  l'in- 
voquent pas  toujours  dans  leurs  traités  de  théologie  et  ils 
l'exercent  plus  rarement  encore.  L'Eglise,  qui  avait  pour 
elle  l'appui  de  l'Etat,  devait,  en  défendant,  comme  c'était 
son  devoir,  l'intégrité  du  dogme  catholique,  abuser  de  ses 
droits.  C'est  la  destruction  de  l'hérésie  qu'elle  poursuit  ; 
ainsi  l'Edit  de  Nantes,  devenu  inutile, pourra  être  supprimé. 
La  déclaration  de  1652  ne  passa  pas  sans  soulever  de 
vives  critiques.  L'évêque  de  Montauban,  Bertier,  s'en  fit 
l'interprète  deux  ans  plus  tard,  au  sacre  du  roi  ;  il  y  dé- 
nonça les  progrès  de  la  Réforme  et  démontra  la  nécessité 
de  détruire  l'erreur  ;  et  bien  qu'on  ne  puisse  voir  dans  ce 
discours,  avec  Thistorien  du  protestantisme,  «  l'ouverture 
de  la  persécution  qui  aboutit  à  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  »  (1),  il  est  du  moins  un  sûr  témoignage  du  zèle 
violent  qui  anime  certains  membres  du  clergé,  à  l'époque 
même  où  le  souverain  semble  renoncer  à  une  politique  ré- 
pressive. Leurs  idées  et  leurs  vœux  sont  marqués  plus 
nettement  encore  dans  le  discours  que  l'archevêque  de  Sens 
adressa  au  roi  en  1G56  ;  il  éleva  la  voix  dans  l'assemblée 
générale,  pour  dénoncer  les  entreprises  des  Réformés  et  leur 
dédain  des  édits  et  des  règlements  :  il  regarde  les  progrès 

(1)  Elie  Benoît,  t.  IIF,  1,  III,  année  1634,  p.  181-184. 
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de  riiérésie  comme  un  sacrilège,  l'affaiblissement  du  royaume 
de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  catholique  comme  le  résultat 
direct  du  schisme  de  Calvin,  et  il  réclame  des  mesures  ri- 
goureuses (1).  L'archevêque  de  Sens  a  pu  se  laisser  en- 
traîner par  un  excès  de  zèle  ;  mais  on  retrouve  les  mêmes 
idées  exprimées  avec  plus  de  modération  dans  la  réponse 
de  Monseigneur  de  Lodève  à  Mazarin,  dans  TAssembléo 
de  1656  (2). 

Rien  n'est  plus  instructif  à  cet  égard  que  les  comptes 
rendus  des  Assemblées  du  clergé.  On  voit  redoubler  d'année 
en  année  les  soupçons  et  les  plaintes.  De  fréquents  débats 
s'engagent  sur  le  nombre  croissant  des  prêches  (3),  la  ju- 
ridiction des  chambres  mi-parties,  l'admission  des  Réformés 


(1)  Un  manifeste  aussi  impitoyable  appelait  une  réponse;  la  «  Lettre  d'un 
habitant  de  Paris  à  un  ami  de  la  campagne  i>,  où  Dreliiicourt  raillait  cette 
prétendue  misère  de  l'Eglise,  fut  saisie  et  brûlée  par  la  main  du  bourreau. 
Procès-verbaux  des  Assemblées  générales  du  clergé  de  France,  Paris,  Des- 
prez,  1770,  t.  IV,  §  11,  p.  181  et  186. 

(2)  Le  24  janvier  1656,  l'évèiiue  fait  cette  déclaration  :  «  Le  clergé  de 
France,  étant  contraint  de  souffrir  cette  liberté  de  conscience,  ne  demande 
point  qu'on  renverse  les  édits  qui  ont  été  donnés,  mais  que  l'on  considère 
que  le  roy  Henri  IV  sortant  du  sein  de  l'hérésie  et  voulant  reconnaître  les 
services  qui  lui  avoient  été  rendus  par  ceux  de  son  parti,  leur  accorda  l'édit 
de  Nantes  qui  fut  reçu  après  pjusieurs  instances,  au  grand  regret  de  tous  les 
catholiques.  Et  néanmoins  ceu.v  de  la  prétendue  réformée  ont  entreprisbeau- 
coup  de  nouveautés  et  fait  plusieurs  violences  contre  la  teneur  de  cet  édit.  » 
—  T.  IV.  Ass.  de  1655,  §  M. 

(3)  Procès  verbaux  des  Assemblées,  t.  III,  année  1645,  g  15-1*.  Mgr  d'Arles 
déclare  a  que  les  huguenots  continuaient  en  plus  d'un  endroit  ;  même  que 
dans  les  lieux  qui  ne  leur  sont  point  assignés  pour  leurs  exercices,  ils  prê- 
chaient en  pleine  campagne,  où  il  se  faisait  des  assemblées  de  trois  à  quatre 
mille  personnes  ».  —  A  la  date  du  12  août  1045  (§  15-1°),  ou  mentionne 
une  lettre  de  Filleau,  aTocat  du  roi  au  l'résidial  de  Poitiers,  ]iar  la(|uelle  il 
donne  avis  à  l'Assemblée  «  qu'encore  que  par  divers  arrêts  du  conseil  du  roi 
ceux  qui  font  profession  de  la  religion  prétendue  réformée  on  Poitou  sont 
exclus  des  offices  de  procureurs,  notaires  et  sergents,  s'imaginant  néan- 
moins que  le  temps  leur  est  plus  favorable  que  parle  passé,  ils  se  préparent 
à  faire  tous  leurs  efforts  pour  rendre  lesdits  arrêts  inutiles  »...  —  Assemblée 
de  1650-51  (t.  III,  .^  13).  On  proteste  contre  la  nomination  d'un  hugue- 
not, le  sieur  IJobert,  à  l'office  de  liculenanl  en  l'élection  de  Saintes;  — 
contre  le  sieur  Boudnn,  qui  vient  d'être  reçu  trésorier  de  France  ;  —  contre 
les  huguenots,  <i  asséeurs  et  collecteurs  de  tailles  de  la  Uochelle  ;  la  cor- 
poration était  alors  formée  par  moitié  de  catholiques  et  de  protestanta, 
malgré  les   décrets  rendus  après  la  prise  de  la    Rochelle,    qui    réservaient 


DÉFENSE   DE   l'ÉULISE    HOMAINE  ii07 

aux  offices  de  procureurs,  notaires  et  sergents.  On  prie  la 
Régente  et  Mazarin  de  se  montrer  plus  sévères,  on  demande 
en   particulier  que    les  déclarations  royales  du  8  juillet 
lG43eldu  30  janvier  1G45  soient  abrogées,  ou  du  moins 
interprétées  de  façon  à  restreindre  les  privilèges  des  hugue- 
nots. Ces  mesures  leur  inspiraient  de  sérieuses  inquiétudes  ; 
ils  en  prévoyaient  d'autres  plus  rigoureuses,  aboutissant 
de  proche  en  proche  à  la  suppression  complète  de  leurs  li- 
bertés.   Mazarin   ne  cédait  qu'à  regret  aux  instances  du 
clergé,  en  particulier  de  l'archevêque  de  Sens,  Henri  de 
Gondrin.  Quand  les  députés  des  synodes  vinrent  à  leur  tour 
présenter  leurs  requêtes  et  leurs  hommages  au  Cardinal, 
ils  reçurent  une  réponse  favorable  :  «  Le  roi  fera  connaître 
par  des  elTets  la  bonne  volonté  qu'il  a  pour  vous.  Assurez- 
vous  que  je  vous  parle  du  bon  du  cœur  »  (1).  La  conduite  de 
Mazarin  confirmait  ses  paroles.  Dans  les  conférences  qui 
se  tinrent  entre  les  conseillers  d'Etat  etjplusieurs  commis- 
saires élus  de  l'Assemblée  du  clergé  de  1656,  pour  examiner 
les  réclamations  de  la  compagnie,  on  put  remarquer  l'ab- 
sence de  Mazarin  et  Tindifférence  des  conseillers  ;   ceux-ci 
déclaraient   ne  pouvoir  rien  conclure,  et  se  retranchaient 
derrière  le  rapport  qu'ils   allaient  rédiger  ;    l'assemblée, 
inquiète,  alla  jusqu'à  prier  le  ministre  d'assister  lui-même 
aux  conférences  ou   de  faire   donner   pleins  pouvoirs  au 
Conseil  (2).  Cependant  la  harangue  de  l'archevêque  de  Sens 
avait  produit  une  certaine  impression  sur  Louis  XIV  ;  la 
déclaration  de  celte  même  année  augmentait  les  privilèges 
du  clergé  catholique,  et  restreignait  ceux  des  Réformés. 


cette  charge  aux  seuls  catholiques.  —  Assemblées  de  16oo-56-57,  t.  IV.  A 
signaler  :  une  protestation  contre  le  consulat  mi-parti  de  Montpellier,  contre 
le  prêche  qui  avait  lieu  chez  l'ambassadeur  de  Hollande,  et  surtout  la 
fameuse  remontrance  de  l'archevêque  de  Sens  prononcée  au  Louvre  le 
2  avril  lf!o6,  devant  le  roi,  la  reine-mère,  le  duc  d'Anjou,  le  Chancelier  et 
Mazarin. 

(1)  Eiie  Benoît,  t.  III,  1.  V,  année  1658,  p.  268. 

(2)  Procès-verbaux,  t.  IV,  §  11,  p.  155-175.  Ass.  de  1655. 
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dans  les  affaires  de  culte  et  d'administration  judiciaire  (1). 
Tous  ces  règlements  attestaient  la  ferme  intention  d'affaiblir 
le  protestantisme.  Le  souverain  se  laissait  gagner  à  cette 
nouvelle  politique  qu'il  allait  bientôt  appliquer,  en  son 
propre  nom,  avec  plus  de  rigueur. 

De  là  les  tracasseries  sans  nombre  que  souffrent  les  dis- 
sidents ;  on  les  écarte  des  charges,  des  corporations  de 
marchands  ou  de  certaines  compagnies  savantes  (2),  on 
inquiète  les  maitres  d'école  protestants,  on  entrave  leur 
enseignement  (3)  ;  on  impose  aux  Réformés  l'observance 
de  certains  usages  catholiques,  que  leur  conscience  dés- 
avoue (4).  Ces  mesures  administratives  et  ces  vexations  pa- 
raissent encore  éloignées  de  celles  qu'ils  auront  plus  tard 
à  endurer  ;  mais  la  supplique  adressée  à  Louis  XIV  par 
l'Assemblée  du  clergé  de  1062  est  probablement  l'origine 
de  ce  redoublement  de  rigueur.  Le  but  poursuivi  sera  alors 
non  plus  la  conversion  des  protestants,  mais  la  rupture  des 
liens  qui  les  rattachaient  au  reste  de  la  nation.  C'est 
l'idée  qui  anime  le  Mémoire  présenté  au  roi,  à  la  fin  de  la 
session  de  1661  ,  par  les  évoques  de  Digne  et  d'Agde 
et  l'abbé   de    Monlgaillard,  membres    de    TAssemblée  du 


(1)  Cette  déclaration  allait  jusquà  interdire  aux  Réformés  l'exercice  deleiir 
culte  dans  les  lieux  dépendant  d'un  évêché,  dans  les  seigneuries  dépendant 
d'un  ecclésiastique,  enfin  dans  les  endroits  voisins  des  églises  ;  la  compétence 
des  Chambres  de  l'Edit  était  restreinte  ;  un  article  dirigé  en  particulier 
contre  les  nouveaux  proches  punissait  de  l'amende  ou  de  la  prison  le 
ministre  coupable  d'exercer  son  ministère  hors  de  sa  résidence.  V.  Elle 
Benoît,  t.  111,  I.IV,  année  1636. 

(2)  Elie  Benoît,  t.  111,  I.  I,  année  lG4.'i.  «  Le  premier  article  de  ces  statuts 
(des  lingèrcs  de  Paris)  excluolt  les  lillcs  et  femmes  réformées  de  cette  pro- 
fession... Les  Réformés  étoient  exclus  à  Chalons-sur-Sa(3ne  (sic)  de  tous  les 
métiers  par  un  article  des  statuts  politiques  de  la  ville,  dressez  seulement 
en  l'année  lOliO  »...  De  môme  à  Dijon,  pour  les  médecins.  —  Cf.  t.  III, 
I.  V,  année  d650.  «  il  y  avoit  longtemps  (ju'on  ne  recevoit  plus  à  Poiîiers  ni 
médecins,  ni  apotiqnaires,  ni  chirur^'ieiis,  ni  autres  artisans,  s'ils  n'étoient 
catholiques.  » 

(3)  V.  Elie  Benoît,  t.  III,  1.  II,  pasxiin.  Affaires  de  Couhé,  de  Mélc,  de 
Rouen. 

U)  Id.  t.  m,  passim,  notamment  1.  III  (1656).  Ils  doivent  tendre  leurs 
maisons  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  saluer  le  Saint-Sacrement,  etc. 
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clergé  (1).  Cette  année  marque  donc  le  commencement 
d'une  période  où  le  roi,  pour  réduire  l'hérésie,  s'arme  de  la 
«  rigueur  des  lois  »  ;  cette  expression  que  nous  trouvons 
employée  par  les  auteurs  du  Mémoire  marque  un  nouvel 
aspect  de  la  querelle. 

Cette  rigueur  des  lois,  le  souverain  l'avait  laissée  reposer 
jusqu'à  cette  époque.  Aussi,  avant  cette  date,  les  doctrines 
s'opposent-elles  les  unes  aux  autres  sans  provoquer  de 
graves  désordres  ;  catholiques  et  protestants  dépensent 
leur  zèle  en  conférences,  en  polémiques,  et  cherchent  à 
faire  prévaloir  leurs  opinions  par  la  plume  et  par  la  parole. 
De  temps  à  autre,  cependant,  un  scandale,  une  discussion 
accompagnée  de  violence  révèle  le  profond  antagonisme  qui 
sépare  les  deux  églises,  et  présage  une  crise  prochaine. 
Tantôt  on  accuse  de  séquestration  un  prêtre  catholique  ; 
c'est  ainsi  qu'en  1646  Tévêque  de  Nîmes,  ayant  reçu  ou 
attiré  chez  lui  un  enfant,  le  jeune  Coutelle,  fut  assiégé  dans 
son  palais  par  une  foule  furieuse  et  dut  se  retirer  à  Beau- 
caire  {"2).  Tantôt  il  suffisait,  comme  àMontauban  en  1656,  de 

(1)  L'Assemblée  de  16G0-1661  souhaite  qu'on  réserve  le  libre  exercice  du 
culte  aux  temples  désignés  par  l'édit  de  Nantes  ou  même  par  celui  de  Poitiers 
(1517)  ;  elle  exclut  les  calvinistes  des  cimetières  catholiques  et  prétend  les 
obliger  à  acheter  eux-mêmes  le  lieu  de  leur  sépulture,  et  à  taire  les  enter- 
rements pendant  la  nuit,  comme  s'ils  appartenaient  à  une  secte  maudite  ; 
elle  borne  la  compétence  des  Chambres  de  l'Edit  aux  différends  survenus 
entre  particuliers.  Elle  juge  équitable  de  refuser  aux  Réformés,  dans  les 
hôpitaux,  le  privilège  des  legs  et  des  donations  qui  leur  sont  adressés,  et  d'y 
associer  les  catholiques,  sous  prétexte  que  ceux  de  la  Religion  ne  forment 
corps  «  que  dans  les  actes  de  leur  religion  »  ;  mais  on  veut  en  revanclie 
les  contraindre  à  entretenir  les  presbytères  catholiques  et  les  ornements 
sacerdotaux,  sauf  dans  les  lieux  qui  se  trouvaient  ruinés  avant  ledit  de 
Nantes,  La  même  réunion  supprime  le  droit  de  patronage  aux  seigneurs  pro- 
testants, malgré  l'article  19  de  l'édit  qui  déclarait  qu"on  ne  ferait  pas  de 
recherches  sur  les  abjurations,  promesses  et  serments  passés  ;  elle  réclame 
des  peines  rigoureuses  contre  les  catholiques  convertis  au  protestantisme. 
Procès-verbaux,  t.  IV,  §  9. 

(2)  L'évêque  prétendait  que  l'enfant  avait  de  lui-même  sollicité  sa  pro- 
tection. L'affaire  fit  grand  bruit  ;  les  Nimois  avaient  envahi  le  palais  épis- 
copal  et  blessé  quelques  domestiques.  La  même  année,  Rey,  avocat  au  Par- 
lement de  Bourgogne,  déposa  une  plainte  devant  la  Chambre  de  l'Edit  de 
Grenoble  ;  il  refusait  de  payer  la  pension  de  sa  fille  qui  s'était  renfermée 
dans  le  couvent  des    Ursulines   d'Aruay-le-Duc  et  qu'il   avait  réclamée  en 
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renterrement  d'une  femme  calholique  dont  le  mari  était 
calviniste,  pour  soulever  un  grand  tumulte  ;  les  Réformés 
cherchèrent  à  arrêter  le  prêtre  qui  portait  la  communion  à 
la  mourante,  et  réussirent,  le  jour  des  obsèques,  à  emme- 
ner le  corps  à  leur  cimetière.  Les  processions  et  les  prêches 
favorisent  ces  regrettables  incidents;  àFlorensac,  en  16o4,  le 
rétablissement  du  prêche  et  l'arrivée  d'un  nouveau  ministre 
excitèrent  une  sédition  (1).  Quelques  années  plus  tard,  les 
capucins  de  Florac,  convoqués  à  une  assemblée  (ils  le  pré- 
tendirent du  moins)  par  un  pasteur,  subirent  ses  invectives 
et  les  violences  de  quelques  protestants  trop  zélés  (2).  Sou- 
ventdesseigneurs  se  servaient  de lareligion comme  d'unpré- 
texte  pour  justifier  leur  cupidité.  Tel  fut,  semble-t-il,  La 
Moussaye,  seigneur  de  Quintin  ;  il  se  plaisait  à  scandaliser 
et  à  tourmenter  les  catholiques  et  les  protestants  convertis, 
soutenait  d'interminables  querelles  avec  le  curé  de  la  petite 
ville,  auquel  il  refusait  toute  redevance  sur  les  terres  et 
forêts  appartenant  à  l'Eglise;  il  était  sans  cesse  en  contes- 
tation avec  l'évêque  de  Saint-Brieuc. 

D'autres  événements,  plus  graves  encore,  attestent  le  fa- 
natisme des  deux  partis.  L'odieux  sacrilège  du  calviniste 
François  Langlois  à  Chartres  fut  suivi  d'une  exécution  non 
moins  odieuse  (3).  A  Rochechouart,  c'étaient  au  contraire  les 


vain;  les*  religieuses  s'étaient  pourvues  au  Parlement  de  Dijon.  {Afsemblée 
du  clergé  de  1650-51,  §  13-2""J.  —  Elle  Benoît  fait  le  récit  de  la  sédition  de 
Nîmes,  t.  lir,  1.  IH,  1650. 

(1)  Elie  Benoîi,  t.  III,  1.  III,  1654.  Sans  l'intervention  du  duc  d'Uzès,  le 
ministre  Brune  eût  sans  doute  été  massacre. 

(2)  Elie  Benoit,  t.  III,  1.  V,  1C58.  L'affaire  fit  grand  bruit.  Elle  fut 
jugée  d'abord  par  la  Chambre  de  Castres  ;  «  sur  le  contlit  de  juridiction, 
les  capucins  et  le  ministre  obtinrent  alternativement  des  arn'ts  favorables, 
dont  les  uns  renvoyaient  le  procùs  au  Parlement  et  les  autres  à  la  Chambre 
mi-partie  ».  Le  Parli^ment  de  Toulouse  resta  maître  de  l'affaire  par  arrêt 
du  Conseil  du  18  mars  1660.  Il  avait  auparavant  condamné  par  contumace 
le  ministre  et  quelques  autres  accusés  à  la  peine  de  mort  (juin  1659). 
Il  semble  que  les  débats  aient  été  interrompus.  Cf.  Comptes  rendus  des 
Mnemblées  du  clergé.  1660,  t.  IV,  §  0. 

(3)  tlie  Benoît,  l.  111,1.  I,  16/(5.  Il  avait  arraiiiié  une  hostie  des  mains  du 
prêtre  dans  l'église  de  Saml-Hilaire. 
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catholiques  qui  se  portaient  à  tous  les  excès,  interrompant 
la  prMication  du  pasteur  et  maltraitant  les  Réformés  (1). 
Tous  cesincidents  témoignaient  d'un  e'tat  d'esprit  fâcheux; 
ces  haines  locales  donnaient  lieu  à  d'atroces  calomniesqui, 
plus  d'une  fois,  mirent  en  danger  de  mort,  ruinèrent  ou 
perdirent  des  innocents.  Qu'y  avait-il  de  vrai  dans  l'accu- 
sation lancée  contre  Truc,  de  Florensac,  et  plusieurs  de  sps 
amis,  prévenus  d'avoir  parodié  les  mystères  de  l'Eglise  ro- 
maine (2)?  Les  poursuites  sévères  exercées  contre  eux  furent 
arrêtées,  faute  de  preuve.  Dans  l'affaire  des  protestants  d'Ai- 
met  en  Périgord,  auxquels  le  curé  du  village  reprochait  cer- 
tains actes  de  violence  et  des  sacrilèges,  le  Parlement  de 
Bordeaux  prononça  plusieurs  sentences  capitales  qui,  par 
bonheur,  ne  furent  pas  exécutées  ;  il  semble  que  le  prêtre  ait 
manqué  de  bonne  foi  (3).  Gamonet,  accusé  d'un  attentat 
qui  souleva  une  sédition  à  Rennes,  en  1645,  put  se  croire 
perdu;  mais,  après  une  longue  procédure,  son  innocence 


(\)  Elie  Benoît,  1.  III,  1653.  La  marquise  de  Pompadour  encourageait  elle- 
même  ces  désordres,  a  Elle  fit  sonner  du  cor  aux  fenêtres  pour  interrompre 
le  ministre,  abattre  les  tuiles,  casser  des  vitres,  jeter  des  pierres.  »... 
Quelques  jours  après,  M.  de  Pompadour,  à  la  tête  de  la  populace,  blessait 
un  Piéformé,  l'avocat  Théodore  de  la  Chaumclte,  qui  avait  porto  plainte 
contre  lui  ;  le  ministre  et  ses  deux  frères  eurent  le  même  sort.  11  appela 
dans  le  village  et  logea  chez  l'habitant  les  soldats  de  la  Millière,  maître 
de  camp  de  cavalerie. 

(2)  Ici.,  t.  m.  1.  III,  1656.  An.  1655-1656,  §  11,  p.  163,  175,  183. 

(3)  Ici.,  t.  III,  1.  VI,  1659.  Assemblée  in  clergé.  1660-1661,  t.  IV,  §  9.  D'a- 
près les  Procès-verbaux  de  V Assemblée  du  clenjé,  les  huguenots,  plus  nom- 
breux que  les  catholiques,  empêchaient  le  curé  Cartes  d'arborer  une  croix 
sur  la  place  publique,  de  prêcher  la  controverse,  de  faire  des  processions. 
Ils  s'amusèrent  même  à  parodier  ces  processions  pendant  la  nuit, 
portant  des  (lambeaux  de  poix  allumés  en  guise  de  croix.  Les  accusés 
furent  emprisonnés  à  Bordeaux.  Ils  réclamèrent  la  juridiction  de  la 
Chambre  de  l'Edit  de  Castres  ;  on  passa  outre  ;  une  députation  des 
habitants  d'Aimet  ne  fut  même  pas  reçue  par  le  roi,  mais  renvoyée  aux 
commissaires  spéciaux,  chargés  des  enquêtes.  11  y  eut  quelques  sentences 
de  mort  prononcées  par  le  Parlement  de  l5ordeaux  (sept.  1660).  —  Benoît 
(qui  écrit  :  Aymet)  dit  que  les  prisonniers  en  furent  quittes  pour  le  bannis- 
sement et  de  grosses  amendes.  Il  ajoute  :  <<  Le  curé  se  brouilla  avec  le 
principal  instrument  de  cette  pièce  et  ils  s'accusèrent  l'un  l'autre  d'avoir 
inventé  cette  horrible  calomnie.  »  Mais  Benoît  est-il  tout  à  fait  impar- 
tial ? 
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et  celle  de  sa  sœur  furent  solennellement  reconnues  (1). 
Onpeut  expliquer,  mais  non  justifier  ces^  erreurs  judiciai- 
res. Les  juges  manquaient  d'impartialité  ;  il  leur  était 
difficile,  dans  ces  affaires  où  la  religion  se  trouvait  directe- 
mentintéressée,  d'imposer  silenceàleurs  convictions,  à  leurs 
passions.  Les  Chambres  de  TEdit  étaient  en  général  favo- 
rables aux  protestants,  mais  les  Parlements  tombaient  dans 
l'excès  contraire.  Ces  causes,  passant  d'une  juridiction  à 
l'autre,  recevant  des  solutions  diverses,  entretenaient  ainsi 
les  embarras.  En  1659,  le  fanatisme  du  Parlement  de  Rennes 
causa  la  mort  d'un  innocent,  accusé  de  sacrilège  :  Caillou 
de  la  Touche  fut  pendu  et  brûlé,  comme  coupable  d'avoir 
mis  le  feu  à  la  chapelle  Saint-Léonard,  près  de  Sion,  et  dé- 
robé dansl'église  de  cette  petite  ville  un  ciboire  etdeshosties 
consacrées.  Mais  on  découvrit,  quelques  années  après,  les 
voleurs  et  les  objets  ravis  ;  on  se  hâta  d'enlever  la  plaque 
de  cuivre  placée  devant  l'autel  de  l'église  de  Sion  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  l'attentat  ;  c'était  un  tardif  hom- 
mage à  l'innocence  d'un  martyr  (2). 


(1)  Elie  Benoît,  t.  III,  1.  III,  1G54.  Accusé  d'avoir  jeté  des  ordures  sur  un 
reposoir.  Les  habitants  de  Rennes  brûlèrent  par  représailles  le  temple  de 
Cleùné.  La  sévère  sentence  du  Parlement  de  Rennes  fut  revisée;  un 
arrêt  du  Conseil  condamna  (en  février  it)55)  le  président  de  Marbœuf,  le 
conseiller  lluart,  et  le  procureur  général  Huclier  aux  dé;)ens,  dommages  et 
intérêts  de  Gainonel.  En  juillet  16.J6,  à  la  Chambre  de  l'Edit  de  Paris, 
«  Gamonet'ct  sa  sœur  furent  pleinement  justifiés...  » 

(2)  L'affaire  est  rapportée  tout  au  long  dans  Vllist.  de  l'Edit  de  Nantes 
(t.  111,  1.  VI,  16G0)et  dans  les  Procès-verbaux  des  Assemblées  du  clergé, 
t.  IV,  1660,  §  9.  Le  récit  des  faits  montre  que  l'erreur  est  surtout  impu- 
table aux  haines  religieuses.  Le  château  de  la  Roclie-GilTart  était  alors 
habité  par  le  fils  cadet  et  sa  mère  ;  tous  deux  étaient  protestants  ;  le  puîné 
s'éiait  converti  au  catholicisme  ;  il  entra  dans  les  ordres,  et  on  le  nomma 
desservant  de  la  chapelle  de  Saint-Léonard;  celle-ci  était  toute  voisine  de  la 
basse  coui  du  château,  et  la  famille  du  jeune  homme  lui  abandonna  à  regret 
cette  portion  de  ses  domaines.  Le  6  novembre  1659,  jour  de  la  fête  du  Saint, 
l'incendie  y  éclate  ;  le  dimanche  suivant,  est  commis  le  vol  du  ciboire  et 
des  hosties  consacrées  dans  l'églisa  de  Sion.  On  rattacha  ces  deux  délits 
l'un  à  l'autre,  et  on  soupçonna  d'autant  plus  volontiers  la  Roche  et  sa 
mère  que  l'on  connaissait  leur  zèle  pour  le  protestantisme  et  la  mésintelli- 
gence qui  les  eép.irail  du  prêtre  —  Le  24  novembre,  le  procureur  du  l'ar- 
Icmeulde  Rennes  fit  sa   plainte  contre  la  Roche-Gidart;  celui-ci  se  relira 
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III.  —  Malgré  ces  fâcheux  événements,  ce  n'est  pas  la 
violence  qui  caractérise  cette  période  de  1630  à  1600. 
Pour  hâter  le  triomphe  du  catholicisme,  le  roi  et  les 
ministres  ont  surtout  recours  à  des  règlements  sévères, 
qui  restreignent  les  libertés  et  arrêtent  les  progrès  du 
parti  protestant  ;  ils  accordent  en  outre  des  faveurs  et 
des  pensions  aux  nouveaux  convertis,  surtout  à  ceux  qui 
propagent  autour  d'eux  leur  nouvelle  foi  :  moyen  sans 
grandeur,  puisqu'on  paraît  ainsi  acheter  des  consciences, 
et  que  ce  genre  de  gratification  ressemble  à  un  véritable 
salaire.  Mais  l'Etat  attribue  avec  raison  une  grande  impor- 
tance aux  prédications  et  aux  polémiques  ;  c'était  le  rôle 
qui  convenait  à  l'Eglise  ;  au  lien  de  rechercher  l'appui 
du  pouvoir  royal  pour  réduire  la  Réforme,  elle  aurait  pu 
se  contenter  de  répandre  partout  ses  doctrines  et  de  les 
opposer  à  celles  des  Réformés,  en  s'efl'orçant  de  gagner 
les  cœurs.  Nombreux  sont  les  prêtres  qui  se  chargèrent 
de  cette  mission.  Malgré  la  protection  de  l'Etat,  ils  avaient 
à  accomplir  une  tâche  difficile  :  il  fallait  posséder  une 
science  profonde  et  des  qualités  oratoires  pour  toucher  et 
convaincre.  Les  conférences  contradictoires  apportaient 
au  missionnaire  un  surcroit  de  fatigue  et  de  souci  ;  les 
débats  avaient  lieu  en  public,  et  l'adversaire  qu'il  trouvait 
en  face  de  lui,  était  souvent  remarquable  parla  piété  et 
l'érudition.  Mais  ces  prédications  dont  le  dessein  n'était 
pas  sans  grandeur,  ont,  en  fait,  plutôt  aggravé  qu'apaisé 
les  difi'érends(l).  Beaucoup  de  cesconvertisseurs prêchaient 


à  Paris,  et  réussit  à  ne  pas  être  impliqué  dans  le  procès.  Caillou  de  la 
Ville-Touche  fut  arrêté  sur  ces  entrefaites,  et  les  apparences  lurent  contre 
lui.  Il  obtint  un  instant  d'être  jugé  par  uno  des  Chambres  de  l'Edit  ;  mais 
le  clergé  de  France,  réuni  en  1C60,  obtint  à  son  tour  cassation  de  cette  sen- 
tence ;  le  Parlement  de  Renues  rendit  ses  arrêts  le  7  et  le  8  janvier  ltj61.  — 
Eiie  Benoît  écrit  Caillon  et  non  Caillou  ;  son  récit  offre  quelques  diver- 
gences. 

(1)  Elie  Benoît  CHist.  de  l'Edit  de  Nantes,  t.  IH,  1.  L  p.  44-54  ;  1.  V  et  Vl, 
passim)  dresse  un  véritable  réquisitoire  contre  les  missionnaires,  et  l'on 
peut  croire  qu'il  y  a  quelque  exagération  dans  ce  jugement  sévère.  Certains 
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sans  mission  ;  ces  «  propagateurs  de  la  foi  «étaient  sou- 
vent des   moines    grossiers  ou   des  laïques   que   séduisait 
l'appât  de  certaines  primes  :   quelques-uns  montraient  une 
ignorance  fâcheuse  ;  enfin   leur  parole  ardente  n'aboutit 
plusieurs  fois   qu'à    provoquer  de  graves  incidents  et  à 
soulever  la  populace  contre  les  huguenots.  Les   colloques 
mêmes  où,  d'un    mutuel   accord,  le  prétrfe   et  le  pasteur 
discutaient  les  points  de  controverse,  ne  produisaient  pas 
de  bons  résultats  ;  nul  ne  s'avouait  vaincu,  chacun  sentait 
que  sa  conscience  et  le  prestige  de  son  église  étaient  enga- 
gés dans  la  lutte.  Trop  souvent  aussi    les  rumeurs   et  les 
acclamations  des  catholiques,   supérieurs   en  nombre  aux 
Réformés,  interrompaient  les  débats  au  détriment  de  ces 
derniers.  Le  ministre  refusait-il,   au   dernier  moment,   de 
comparaître  pour  éviter  ce  tumulte,  ou  laissait-il  voir,  pen- 
dant la  séance,  quelque  trouble    passager,  le   prédicateur 
lui  reprochait  sa  «  déroute  »  ou   sa  «  fuite  »  ;  il  s'attirait 
une  réponse,  et  tous  deux;  échangeaient  alors  des  libelles. 
Il  ne  faut  pas  d'ailleurs,  pour  expliquer  ces  désordres,  s'en 


traits  (le  ce  tableau  paraissent  du  reste  exacts.  «  Après  que  Louis  XIll  eut 
pris  la  Roclielle,  il  établit  de  nouveau  en  divers  lieux  des  maisons  de  capu- 
cins, de  récollets,  ou  d'autres,  de  qui  le  but  principal  était  de  chercher  des 
moyens  d'attiier  dans  leseinde  l'Église  romaine  le  plus  de  réforniezqu  il  seroit 
possible.  De  son  côté,  le  clergé  donna  la  même  coniuiis«ion  à  des  prêtres  sécu- 
liers et  même  à  des  personnes  laïques;  etpourlesobliijerparde  puissants  motifs 
à  faire  des  prosélytes,  on  leur  donnoit  des  récompenses  proportionnées  au 
nombre  et  à  rim|iorlance  de  leurs  conquêtes.  Us  n'avoient  d'honnêteté  pour 
personne,  et  n'oublioient  rien  pour  se  faire  faire  quelque  outrat;e.  Quand  on 
étoit  assez  malheureux  pour  tomber  entre  leurs  mains,  ou  il  l;illoit  porter  la 
patience  et  le  ménagement  aux  dernières  extrémilez,  ou  il  failoit  essuyer  un 
procès  de  religion...  lis  alloient  entendre  les  prêches  partout  où  ils  pas- 
soient;  et  aussitôt  ils  montoient  sur  un  théâtre  de  bateleur  pour  les  réfuter. 
Le  ministre  étoit  toujours  accusé  d'irrévérence  contre  les  mystères,  de 
calomnies  contre  la  doctrine,  de  déguisements,  de  fraudes,  de  malignité.  Ils 
avoient  souvent  auprès  d'eux  une  pile  de  livres,  dans  lesijucls  ils  faisoient 
semblant  de  lire  ([uebines  passages  qu'on  leur  avoit  apris  par  cœur.  »  Il 
ne  s'agit  ici  que  de  quelques  aventuriers.  I5eauvais  et  C.lozel,  par  exemple,  et 
Elie  Benoît  a  tort  de  confondre  avec  eux  le  P.  Véron  ou  le  P.  Eudes.  On 
[)eut,  il  est  vrai,  reproclirr  au  1'.  Véron  d'avoir  fait  des  comptes  rctidus 
inexacts  de  ses  conlérences.  (V.  IJcuoît,  t.  111,1.  I,  p.  21.  Le  portrait  de 
Véron  n'y  est  pas  nulle.) 
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prendre  toujours  à  l'habilelé  du  missionnaire,  disposant 
tout  pour  son  triomphe,  préparant  d'avance  l'intervention 
du  pulîlic  et  distribuant  les  r(jles  ;  le  prestige  dont  jouissait 
aux  yeux  de  la  foule  un  prêtre  comme  le  P.  Véron  ou  le 
P.  Eudes,  orateur  officiel,  soutenu,  avoué  par  le  roi,  l'ardeur 
qui  l'animait  lui-môme,  l'intérêt  qu'il  prenait  à  son  propre 
succès,  suffisent  à  rendre  compte  de  ces  incidents.  Ces 
discussions  des  principales  matières  de  controverse  étaient 
suivies  avec  intérêt,  dans  un  temps  où  la  religion  paraissait 
une  chose  si  essentielle.  Longue  serait  la  liste  de  ces  con- 
férences et  des  théologiens  qui  s'y  rencontrèrent.  Dans  les 
premières  années  du  siècle,  on  avait  pu  voir  le  pasteur 
Amyraut  aux  prises  avec  le  jésuite  Audebert,  Ancillon  avec 
le  P.  Bédacier  ;  quand  le  P.  Véron  eut  reçu  du  roi  par 
lettres  patentes,  en  1622,  l'autorisation  de  «  discuter  avec 
tous  ceux  qui  se  présenteraient,  sans  pouvoir  en  être  empê- 
ché »,  un  de  ses  premiers  actes  fut  la  joute  théologique  qu'il 
engagea  dans  la  ville  de  Caen  contre  les  ministres  Samuel 
Bochart  et  Jean  Baillehache  ;  les  débats,  auxquels  assistaient 
le  duc  de  Longueville  et  d'autres  personnes  de  qualité,  se 
prolongèrent  durant  neuf  jours  ;  les  Réformés  accusèrent 
le  P.  Véron,  non  sans  quelque  vraisemblance,  d'avoir  tron- 
qué son  rapport  et  arrangé  les  faits  à  son  avantage.  Il  y 
eut  un  échange  de  pamphlets,  et  il  ne  fallut  rien  moins  qu'un 
arrêt  du  Parlement  de  Rouen  pour  imposer  silence  au  mis- 
sionnaire et  mettre  fin  à  la  querelle.  La  conférence  que 
tinrent  à  Beaulieu  en  1631  Sigisbert  Alpée,  pasteur  de  Saint- 
Mars  en  Champagne,  et  l'abbé  d'Abra  de  Raconis,  n'eut  pas 
moins  de  retentissement  ;  car  le  colloque  avait  pour  but  la 
conversion  d'un  seigneur  réformé  du  voisinage,  M.  de  la 
Haye.  Un  peu  plus  tard,  la  vive  polémique  engagée  entre 
Boulle  et  l'abbé  Gabriel  Martin ,  assistéde  deux  jésuites, donna 
lieu  à  plusieurs  conférences  et  à  de  nombreux  libelles  (1). 

(1)  Voir  sur  toutes  ces  querelles  le    Dictionnaire  historique,    et  critique 
de  Bayle,  et   surtout   la  France   protestante  de  Haag.  Boulle  avait  écrit   à 

r.ElKMEl  1'.  2(1 
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A  l'époque  où  Brébeuf  composa  sa  Défense  de  l'Église 
?'omrtine,  ce  genre  de  polémique  commençait  à  être  aban- 
donné. Les  protestants  sentaient  bien  leur  infériorité  ;  le 
prédicateur  catholique  apparaissait  dans  ces  assemblées 
soutenu  par  la  confiance  du  roi  et  par  l'opinion  publique  ; 
sa  parole  ornée,  brillante  et  forte  avait  plus  d'action  sur 
la  foule  que  la  phrase  simple,  précise  et  même  sèche  du 
ministre.  La  lutte  n'était  pas  égale,  et  les  pasteurs  refu- 
sèrent bient<')t  de  prendre  part  à  ces  discussions  (1).  Mais  le 
zèle  des  prédicateurs  catholiques  redoubla,  et  le  mouve- 
ment qu'on  a  appelé  la  «  contre-réforme  »  gagna  en  force 
et  en  étendue.  Les  sermons  du  P.  Véron,  dialecticien 
subtil,  la  parole  ardente  et  familière  du  P.  Eudes,  les  efforts 
de  beaucoup  d'autres  prêtres  maintenaient  partout  l'inté- 
grité de  la  foi  catholique. 

La  méthode  de  ces  théologiens,  toujours  savante  et  sub- 
tile, commence  pourtant  à  se  modifier;  la  discussion  ne  se 
disperse  plus,  comme  au  xvi^  siècle,  sur  la  multitude  des 
points  contestés,  elle  se  borne  à  un  certain  nombre  de  ques- 
tions capitales,  celles  de  l'Eglise,  de  la  Messe,  du  culte  des 
saints  (2).  On  peut  même  observer  que  la  plupart  de  ces 
ouvrages  témoignent  d'une  certaine  politesse,  inusitée  jus- 


cetle  occasion  les  Arrêts  définitifs  recueillis  de  la  parole  de  Dieu  ;  Martin 
publia  les  Faussetés  sur  lesquelles  est  fondée  la  Religion  prétendue 
reformée,  ol  Véron,  le  Bâillon  des  quatre  minisires  de  Charenton.  Nous 
renvoyons  en  particulier  dans  l'ouvr.ige  de  llaag  aux  articles  :  Alpée 
(Sigisbert),  —  Bocliart  (Samuel),  —  Boulle  (Gabriel). 

(1)  Nous  avons  trouvé  aux  archives  de  Saint-Lô,  dans  une  liasse  non 
encore  classée,  une  lettru  iuédiie  de  Grandftamp,  pasteur  de  cette  ville,  à 
M.  d'Occeleu  ;  ce  dernier  l'invituit  à  se  rendre  chez  lui  à  une  conférence 
privée,  qui  devait  se  tenir  en  présence  de  M"»  du  Lobel  ;  celle-ci,  protes- 
tante récemment  convertin,  à  ce  qu'il  semble,  avait  encore  quelques  doutes 
à  éclaircir.  La  réponse  de  Crandgamp  est  très  digne  ;  il  refuse  parce  qu  il 
trouve  peu  correcte  la  démarche  de  M"»  du  i-obel  auprès  do  son  ancien  pas- 
teur, et  surtout  parce  qu'il  lui  répugne  de  paraître  devant  des  personnes 
qui  n'examineraient  pas  sa  doctrine  «  de  droit  pied  ». 

(2)  M.  Piebelliau,  dans  sa  thèse  sur  Bossuel  historien  du  protestantisme, 
a  signalé  celte  simplification  des  controverses  (1.  I,  ch.  i,  §  3,  p.  23);  elle 
apparaît  plus  nettement  encore  dans  la  période  qui  g'ctend  de  1600  à  la  fin 
du  xvir  siècle. 
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que- là  ;  les  attaques  personnelles  sont  plus  rares,  comme  il 
convient  à  une  époque  où  les  querelles  religieuses  n'en- 
trainent  pas  de  profonds  désordres  ;  le  ton  est  moins  vif, 
en  dépit  du  zèle  et  du  désir  de  convaincre  qui  animent  les 
défenseurs  de  TEglise  et  de  la  Réforme. 

La  dialectique  des  protestants  est  simple  :  ils  cherchent 
avant  tout  à  resserrer  les  liens  qui  unissent  les  calvinistes 
et  les  luthériens,  ils  repoussent  toute  possibilité  d'un 
rapprochement  avec  l'Eglise  romaine  ;  de  plus,  ils  s'efTor- 
cent  de  démontrer  que  la  doctrine  de  Calvin  est  non  seule- 
ment plus  raisonnable,  mais  plus  fidèle  qu'aucune  autre 
aux  principes  du  catholicisme  primitif,  au  pur  Evangile  du 
Christ  ;  l'érudition  remarquable  des  plus  célèbres  pasteurs 
de  ce  temps  leur  permet  de  soutenir  la  thèse  des  «  variations 
de  l'Eglise  catholique  »,  avant  que  Bossuet  retourne  contre 
eux-mêmes  leur  méthode.  Il  leur  importait  surtout  de  main- 
tenir l'union  des  divers  éléments  quicomposaientleur  parti, 
et  l'entreprise  n'était  pas  facile.  On  pouvait  craindre  que 
l'accord  des  luthériens  et  des  calvinistes  ne  fût  pas  de 
longue  durée  ;  les  deux  sectes  différaient  en  effet  sur  la 
question  de  la  présence  réelle  ;  les  calvinistes  eux-mêmes  se 
distinguaient  les  uns  des  autres  suivant  qu'ils  professaient 
dans  leur  intégrité  ou  restreignaient  dans  une  certaine 
mesure  les  doctrines  de  Bèze  et  de  Calvin,  relatives  à  la 
prédestination,  et  récemment  confirmées  par  le  synode  de 
Dordrecht  (1).  Délaies  controverses  qui  éclatèrent  entre 
Amyraut  et  de  nombreux  théologiens  (52)  ;  en  essayant  de 
réconcilier  les  Arminiens  et  les  Gomaristes,  Amyraut   lais- 


(1)  Eu  1618-1619. 

(2)  Haag,  \a  France  protestante,  art.  Amyraut.  —  M.  Rebelliau  fouv.  cilé, 
p.  2G)cite  parmi  les  travaux  d'Amyraut  le  Traité  de  la  préilestinaiiun,  1634, 
et  la  JJispuiatio  de  libero  hominis  arbitrio,  lîjil .  —  Uq  autre,  fort  impor- 
tant, est  intitulé  :  De  secessione  ab  Ecclesia  Romana  deque  ratione  pacis 
inter  evangelicos  in  rellfjionis  negotio  constituendae,  16n.  —  L'ouvrage 
que  Daiilé  écrivit  pour  défendre  Amyraut  a  pour  titre  :  Apologia  pro  duabus 
ecrlenaruin  in  Gallia  proteslanlium  sijnodis  nallonalibn^,  1655. 
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sait  voir  ses  préférences  pour  les  doctrines  modérées  d'Ar- 
minius  ;  ses  coreligionnaires  eurent  peine  à  lui  pardonner 
ses  vues  sur  la  liberté;  il  avait  dit  que  Dieu  ne  refuse  à  per- 
sonne  le  pouvoir    de  croire,   mais  n'accorde   pas   à  tous 
Tassistance    nécessaire    pour  qu'ils   fassent   usage  de    ce 
pouvoir  ;  cette  formule,  si  analogue  à  celle  des  Molinistes, 
n'expliquait  pas  pourquoi   la  plénitude  de  la  grâce   n'est 
point  accordée  à  tous  ;  mais  elle  favorisait  trop  la  part  du 
libre  arbitre  pour  ne  pas  choquer  les  disciples  de  Calvin; 
poursuivi  devant  le  synode  national  d'Alençon,  où  quelques 
députés   du    Midi    Taccusèrenl    même    de    pélagianisme, 
Amyraut  y  fut  absous,  puisque  l'assemblée  refusa  d'accueil- 
lir ces  imputations  ;  celle  de  Charenton  imita  cet  exemple. 
Mais,  bien  que  Daillé,  pasteur  à  Saumur,  se  fût  joint  à  ce 
théologien  pour  justifier   son   libéralisme   et  désavouer  le 
fanatisme  de  Spanheim,  la  plupart  des  calvinistes  approu- 
vèrentPierre  du  Moulin,  pasteur  de  Charenton,  et  desMarets, 
ministre  à  Lapn,  qui  soutenaient  des  opinions    tout    oppo- 
sées. Ce  conflit  fut  d'ailleurs  bientôt  apaisé,  car  les  protes- 
tants sentaient  le    danger  de  ces  divisions.    Soucieux   de 
fortifier  contre  le   catholicisme   le  lien  encore  assez  lâche 
qui    unissait   leurs  églises,  ils  écartaient     toute   occasion 
qui  aurait  pu  le  briser.   Les  efforts  de  la  Milletière  pour 
réconcilier  l'Eglise  romaine  et  la  Réforme   (1)   restèrent 
infructueux,  ses  coreligionnaires  le  chassèrent  de  l'Eglise 
et  condamnèrent  ses  écrits.  Le  Midi  surtout  se  distinguait 
par  l'ardeur  de  ses  convictions  ;  à  Nîmes,  en   1661,    trois 
pasteurs  dénonçaient  avec  horreur  «  qu'il  y  avait  un  bruit 
épars  dans  la  province  ;  que  l'on   parlait   de  l'union  des 
deux  religions  »  ;    l'un  de  leurs  confrères,    Rosselet,   fut 
môme  censuré  pour  sa  modération  (2). 
.luslifier   ses  croyances,  répondre   aux    objections,  mais 


(1)  V.  l'arlicle  sur  lu  Millelirre,  dans  la  France  prn'eatnile  de  Haa^ 
("2    Haaj,',  la  Fraice  prolrstaiile,  ail.  Claude. 
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surtout  maintenir  intacte Talliance  du  luthéranisme  et  du 
calvinisme  et  en  prouver  la  légitimité,  voilà  l'objet  du  théo- 
logien protestant.  Rien  de  plus  curieux,  à  cet  égard,  que 
certains  opuscules  de  Mathieu  Bochart,  et  surtout  son  Dia- 
laclicon  (1).  Il  sait  habilement  l'aire  ressortir  l'importance 
des  questions  qui  séparent  les  calvinistes  du  catholicisme, 
et  rejeter  dans  l'ombre  et  atténuer  les  divergences  de  vues 
qui  pouvaient  diviser  les  deux  factions  de  la  Réforme. 
Grâce  à  la  subtile  distinction  des  points  fondamentaux  et 
non  fondamentaux,  il  lui  est  facile  de  rejeter  les  Papistes 
aussi  bien  que  les  Sociniens  ou  Antitrinitaires  et  les  Ana- 
baptistes, tout  en  laissant  voir  ses  sympathies  pour  les 
chrétiens  d'Orient,  les  Abyssins  et  surtout  les  Anglicans. 
Toute  alliance  avec  la  Réforme  lui  paraît  solide,  quand  elle 
se  fonde  sur  la  corruption  originelle  de  l'homme,  la  toute- 
puissance  de  la  grâce  et  quelques  autres  doctrines  de  ce 
genre.  Il  n'avoue  pas  le  vrai  principe  qui  justifie  l'accord 
de  toutes  ces  sectes  :  le  droit  d'appliquer  la  raison  à  l'exa- 
men du  dogme.  La  pensée  de  ces  théologiens  dépasse  de 
plus  en  plus  les  limites  étroites  de  la  tradition.  Us  sont 
d'ailleurs  pourvus  d'une  remarquable  science,  et  se  servent 
déjà  avec  une  grande  sûreté  de  la  méthode  historique  dans 
la  discussion  des  matières  de  controverse  ;  ils  prétendent 
appuyer  leurs  doctrines  sur  une  étude  du  catholicisme 
primitif,  sur  des  discussions  de  faits  et  de  dates.  Tous  ces 
traits  caractérisent  les  ouvrages  de  Daillé,  de  Samuel 
Bochart,  et  de  son  cousin  Mathieu  Bochart,  de  des  Marets, 
de  du  Bosc  et  de  Derodon. 

Fidèles  à  l'interprétation  des  textes  fixée  par  les  Pères 
de  l'Eglise,  par  les  plus  anciens  théologiens, et  fondée  sur  la 
tradition,  attachés  avant  tout  à  maintenir  l'unité  et  l'iulé- 
grité  delà  foi,  les  controversistes  catholiques  emploient  des 
méthodes  plus  variées  ;  mais  les  différences  qui  les  séparent, 

(1)  Ce  trailc  parut  en  1002,  à  Sedan. 
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liennenl.  comme  il  est  naturel,  moins  au  fond  qu'à  la  forme. 
En  1682,  rAssemblée  du  clergé  ne  distinguait  pas  moins  de 
seize  méthodes  (1).  On  peut  mettre  les  calvinistes  en  contra- 
diction avec  eux-mêmes,  et  leur  reprocher  d'avoir  admis  et 
déclaré  indifférente  chez  les  luthériens  une  doctrine  qu'ils 
désapprouvent  dans  l'Eglise  romaine,  en  sorte  qu'ils  voient 
dans  la  même  doctrine  de  quoi  justifier  leur  schisme  avec 
Rome  et  leur  union  avec  Luther.  D'aulres  auteurs,  se  pla- 
çant sur  le  même  terrain  que  leurs  adversaires, recherchent 
comme  eux  la  précision  dans  l'étude  des  textes  ;  ils  montrent 
les  articles  de  leur  foi  dans  l'Écriture  et  mettent  les  minis- 
tres au  défi  de  fournir  les  mêmes  preuves.  Richelieu,  dans 
son  grand  traité  «  pour  convertir  ceux  qui  se  sont  séparés 
de  l'Eglise  romaine  »  (2),  insiste  sur  les  croyances  contradic- 
toires des  diverses  sectes  protestantes,  particulièrement  des 
luthériens  et  des  calvinistes,  dont  l'alliance  ne  lui  paraît 
pas  établie  en  droit.  Le  Bref  et  facile  moyen  de  répon- 
dre (3)  ..,  véritable  manuel  de  dialectique,  composé  par 
Véron,  recommande  aux  prédicateurs  d'insister  sur  les  con- 
tradictions où  tombent  les  protestants,  et  d'opposer,  pour 
les  convaincre  et  les  réfuter,  les  passages  de  FEcriluregur 
lesquels  ils  prétendent  s'appuyer  aux  principes  qu'ils  pro- 
fessent. 

Mais,  le  plus  souvent,  d'autres  idées  interviennent, 
formant'  ainsi  autant  de  méthodes,  qui  peuvent  être  em- 
ployées seules  ou  de  concert  :  telle  est,  i)ar  exemple, 
cette  opinion,  que  l'Eglise  romaine,  réalisant  certains  ca- 
ractères   particuliers,  comme  l'unité,  la   perpétuité,  porte 


I    {\j  l'roceti-verbaux-,  t.  V,  1G82,  §10,  et  Pièces  juslij ,n°  1,'i. 

(2;  Le  litre  exact  est  :  Méthode  la  plus  facile  et  assurée  de  convertir 
ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'Eglise  romaine,  1651. 

ll{)  »  Brelel  facile  moyen  par  lequel  toute  personne,  l)ien  qu'elle  soit  peu 
versée  en  théologie,  peut  par  la  seule  Bible  et  par  la  confession  de  foi  de  la 
H.  P.  H.  faire  paroîlre  cvideninient  à  tout  ministre  qu'il  abuse  et  à  tout 
religionnairc  qu'il  est  abusé  en  tous  et  en  chacun  des  points  de  sa  prétendue 
réiorine.  "  l'ont-à-Wouseon,  1617,  in-24. 
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tons  les  signes  d'une  mission  divine,  et  que  la  Réforme, 
dépourvue  de  ces  mêmes  signes,  est  une  hérésie.  Tous  ces 
arguments  se  trouvent  d'ailleurs  mêlés  chez  la  plupart  des 
controversistes,  qui  paraissent  au  premier  abord  adopter 
une  seule  voie  de  démonstration.  C'est  ainsi  que  Richelieu, 
avant  d'entrer  dans  l'examen  des  divers  sujets  de  contro- 
verse, insiste  sur  la  perpétuité  visible  de  l'Kglise  de  Jésus- 
Christ  et  les  autres  marques  de  son  origine,  et  s'applique  à 
faire  ressortir  les  défauts  des  églises  protestantes.  Les  mé- 
thodes varient  suivant  les  circonstances  et  le  caractère  de 
celui  qui  les  applique. 

IV.  —  Il  nous  a  paru  nécessaire  d'exposer  la  politique 
suivie  par  le  roi  et  l'Eglise  à  l'égard  des  protestants,  et  l'es- 
prit qui  présidait  aux  polémiques  vers  le  milieu  du  xvii« 
siècle.  Ces  querelles  avaient  un  grand  retentissement,  car 
les  sceptiques  étaient  rares  encore,  et  il  y  avait  peu  d'hon- 
nêtes gens  qui  ne  fussent  attachés  en  principe  à  l'une  ou  à 
l'autre  communion.  Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  que 
Brébeuf  ait  écrit  sa  Défense  de  l'Eglise  romaine\]es  etTusions 
du  lyrisme  chrétien  ne  suflisaient  pas  au  poète  des  En- 
Iretiens  solitaires  ;  il  avait  encore, comme  un  vrai  théologien, 
la  faculté  de  raisonner  sur  les  principes  de  sa  croyance,  le 
goût  de  ces  études,  et  aussi  l'ardeur  du  prosélytisme.  Cer- 
taines influences  développèrent  encore  chez  lui  ces  dispo- 
sitions naturelles.  Les  luttes  religieuses  étaient  vives  dans 
sa  province,  et  M"""  de  Bellefonds,  sa  bienfaitrice  et  son 
amie,  donnait  aux  conversions  une  grande  part  de  son 
temps.  La  Réforme  s'était  répandue  à  Caen  vers  loo8  et  ses 
progrès  y  furent  rapides  (1)  ;  vers  1578,  un  temple  s'élevait 
à  Trévières;  en  1611,  les  Réformés  faisaient  construire  celui 
de  Caen.  Bientôt  la  capitale  de  la  province,  et  des  villes  ou 

(t  V.  sur  toute  ceUe  question  l'ouvrage  de  l'abbé  Laffetay  :  Histoire  du 
diocèse  de  Baijeux  aux  xviie  el  wiii»  siècles.  Bayeux,  Dclarue,  1855.  Nous 
y  avons  fait  plus  d  un  emprunt. 
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villages  comme  Trévières,  Vaucelles,  Colombières.  Vire, 
Condé-sur-Noireau,  devinrent  des  centres  importants  de  pré- 
dication ;  au  milieu  du  xvii«  siècle,  dans  tout  le  diocèse  de 
Bayeux,  le  nombre  des  prêches  s'élevait  à  dix-sept  ;  on  vit 
même  les  habitants  de  la  petite  paroisse  de  Basly  se  con- 
vertir en  masse  au  protestantisme.  Il  importait  donc  à 
TEglise  de  sauver  par  son  zèle  une  situation  compromise  ; 
aux  efforts  de  la  Réforme  succédèrent  ceux  d'une  contre- 
réforme  dont  les  principaux  promoteurs  furent  successive- 
ment l'abbé  Véron,  le  P.  Eudes,  l'abbé  Marcel  ;  le  premier 
discutait  les  points  de  controverse  «avec  une  précision  qui 
le  rendait  surtout  propre  à  agir  sur  des  esprits  cultivés  ; 
véritable  orateur,  préférant  comme  moyen  de  persuasion  la 
parole  au  livre,  le  P.  Eudes  offrait  plutôt  les  traits  du  pré- 
dicateur populaire  ;  l'ardeur  de  ses  convictions,  la  simplicité 
de  sa  méthode,  la  clarté  de  ses  discussions  qu'il  ramenait  à 
deux  ou  trois  idées  essentielles,  lui  assuraient  une  grande 
influence  sur  le  public.  Plus  complexe  est  la  physionomie  de 
l'abbé  Marcel,  que  Brébeuf  connut  familièrement  ;  beaucoup 
plus  jeune  que  le  P.  Eudes,  il  apportait  aux  polémiques  une 
ardeur  infatigable  ;  il  semble  avoir  aimé  la  lutte  et  recherché 
les  conférences  contradictoires;  homme  d'esprit,  d'ailleurs, 
auteur  de  vers  latins  élégants,  un  peu  emphatiques,  cet 
ancien  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Rouen  était 
un  rem^arquable  controversiste.  L'érudition  et  l'éloquence 
de  sa  Seurelé  catholique  ou  Abrégé  des  controverses  par  les 
marques  de  la  vraie  Eglise  (1)  peuvent  en  témoigner.  C'est 
un  traité  complet,  où,  faisant  table  rase  de  ses  convic- 
tions personnelles  ,  par  un  procédé  assez  semblable  à 
celui  de  Descartes  et  de  Pascal,  il  étudie  la  doctrine  de 
l'Eglise  catholique  et  y  reconnaît  les  trois  marques  de   la 


(I)  La  Seurelé  catholique  ou  Abrégé  des  controverses  par  les  marques  de 
la  vraie  Eglise.  A  MM.  de  la  l?eligion  prétendue  réformée,  par  M.  G.  Marcel, 
preslre,  bachelier  en  théologie  et  cure  de  Basly.  —  Caen,  Claude  le  Blanc,  h 
Froiderue,  1661. 
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vraie  religion  :    l'antiquité  ,    la  perpétuité  ,   l'universalité. 

A  Rouen,  grâce  aux  efibrts  de  la  supérieure,  M'"e  Laurence 
de  Bellefonds,  le  couvent  des  Bénédictines  de  Notre-Dame - 
des-Anges  devenait  un  véritable  centre  d'e  propagande 
catholique  ;  «  elle  avait,  dit  Bouhours,  établi  des  prières 
réglées  dans  sa  maison  »  pour  la  conversion  des  Réformés  ; 
unissant  à  la  piété  une  science  peu  commune,  elle  excellait 
à  «  mettre  en  leur  jour  les  vérités  catholiques  »,  et  gagnait 
ainsi  à  sa  foi  des  personnes  de  naissance  ou  de  talent, 
M"*=  de  Haucourt  elle  médecin  Guiffart  ;  elle  acheva  la  con- 
version de  ce  dernier  par  un  trait  de  véritable  stoïcisme  ; 
pendant  une  grave  maladie,  elle  demanda  à  Dieu,  devant 
Guiflart,  la  grâce  de  souflrir  des  douleurs  plus  vives  encore, 
si  elle  devait  obtenir  à  ce  prix  le  salut  du  docteur.  Celui-ci 
s'avoua  vaincu.  Non  contente  d'agir  par  elle-même,  elle  ani- 
mait ses  amis  de  son  zèle  ;  elle  les  pressait,  rapporte  son 
biographe,  '/  de  faire  paraître  des  traités  de  controverses 
qu'elle  jugeait  utiles  ».  Elle  inspirait  au  docteur  Guiffart 
le  livre  des  Vérités  catholiques  (1),  qui  attira  au  nouveau 
converti  de  durs  reproches  et  de  violentes  critiques.  Son 
influence,  en  matière  de  religion,  était  grande  ;  l'archevê- 
que de  Rouen  (2)  et  M.  de  Longueville  (3)  s'honoraient  de 
son  amitié  et  sollicitaient  ses  conseils. 

On  voit  que  la  société  même  où  vivait  Brébeuf  a  pu  l'en- 
courager dans  son  dessein  d'écrire  la  Défense  de  l'Eglise  ro- 
maine ;  ses  opinions  personnelles  l'y  inclinaient  naturelle- 
ment ;  les  entretiens  de  l'abbé  Marcel  et  de  M"'«  Laurence 
achevèrent  de  l'y  déterminer.  Peut-être  les  débats  qui 
mirent  aux  prises  en  165G  Guiffart  et  son  ennemi  Congnard, 


(i)  Les  Vérités  catholiques.  —  Bouhours,  Vie  de  M'"^  de  Bellefonds: 
«  Ce  fut  elle  qui  conseilla  à  M.  Guiffart  de  faire  imprimer  son  livre  des 
Vérités  catholiques  pour  rendre  compte  au  public  de  son  changement  et 
pour  engager  les  autres  à  suivre  son  exemple.  » 

(2)  François  III  de  Harlay. 

(3)  Celait  sans  doute  au  temps  où  le  duc  exerçait  les  fonctions  de  gou- 
verneur de  Normandie,  avant  la  fronde. 
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avocat  au  Parlement  de  Normandie,  ont-ils  suscité  dans  la 
province  un  état  d"esprit  favorable  à  la  production  de  ces 
ouvrages.  Il  est  presque  certain  que  notre  auteur  a  pris  pari 
à  ces  incidents  ;  la  lettre  qu'il  écrivit  au  médecin  en  témoi- 
gne assez.  Il  dut  ressentir  vivement  les  reproches  que  Con- 
gnard  adressait  à  Guiffart,  puisqu'il  avait  contribué  à  la 
conversion  du  docteur  ;  la  préface  de  la  Réponse  aux  préten- 
dues vérités  catholiques^  qui  accusait  le  nouveau  converti 
d'avoir  cédé  à  de  mesquines  considérations  d'intérêt,  dut 
choquer  Brébeuf  et  M'"*"  de  Bellefonds  (i). 

Nous  ignorons  en  quelle  année  le  poète  commença  cet 
ouvrage  ;  il  se  plaint, dans  une  lettre  à  de  la  Goste,de  la  diffi- 
culté qu'il  éprouve  à  trouver  des  documents  pour  compléter 
et  améliorer  sa  «  conlroverse  ».  «  Je  vous  ay  tousjours  dit, 
ajoute-t-il,  que  c'est  un  ouvrage  que  je  veux  refaire.  » 
Comme  la  même  lettre  contient  une  allusion  à  son  projet 
de  continuer  la  Pharsale,  on  peut  croire  qu'il  s'agit  non  pas 
de  la  traduction  des  derniers  livres,  mais  de  cette  suite 
qu'il  se  proposait  de  donner  au  poème  de  Lucain  (2).  Il  est 
donc  très  vraisemblable  qu'en  1657  ou  1658  la  Défense  était 
achevée  ;  mais  la  rédaction  de  ce  traité  lui  semblait  impar- 
faite et  il  souhaitait  d'en  modifier  plusieurs  passages;  la  mort 

;l)  L'ouvrage  de  Con!,'narcl  esl  intitulé  :  Réponse  aux  prétendues  vérités 
catholiques  du  sieur  Guiffard  ^sic),  médecin  de  Rouen,  sur  les  motifs  qu'il  dit 
avoir  eu»  pour  se  depurtir  de  in  profession  île  la  religlitn  réformée,  I65C. 
—  Voir  le  manuscrit  de  Pasquier  (lîibl.  de  Rouen),  ce  Congnard,  avocat  au 
Parlement  Je  Normandie,  lit  un  ouvrage  exprès  où  il  répand  le  lie!  à  pleines 
mains  contre  lui,  en  disant  dans  son  'Vant  propos  que  a  le  docteur  r.uif- 
fart,  après  s'être  retiré  de  notre  communion,  s'est  longtemps  contenu  dans 
un  morne  silence  que  l'on  avait  commencé  d'imputer  ou  a  (|uelque  reste  de 
modestie  ou  à  l'impuissance  de  rendre  pertincmmenl  raison  de  son  fait  ». 
Pasquier  énumère  ensuite  les  causes  :  «  Comme  de  ce  qu'il  voyait  que  ses 
confrères  de  la  religion  lui  étaient  préférés  à  l'emploi  de  la  médecine  pen- 
dant qu'il  demeurait  oisif  ou  que  son  esprit  était  occupé  en  la  chambre  de 
méditations  inutiles.  On  a  dit  encore  que  son  dépit  peut  être  venu  de  ce 
que  quelques  doctes  d'entre  nous  n'ont  pas  mis  son  œuvre  à  un  assez  haut 
prix  et  de  ce  qu'ils  y  ont  exercé  avec  trop  de  sévérité  leur  censure...  » 

(2)  V.  Œuvren  diverses,  Corresp.,  t.  I,  1.  I'.i0.  .\  M.  de  la  Coste.  — 
<(  Avertissement  sur  la  cinquième  paTlie,  contenant  le  neuf  et  le  dixième  livre, 
en  tête  de  la  Pharsale.  )> 
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Tempècha  d'achever  ces  corrections.  L'ouvrage  ne  fut  publié 
qu'en  16G4  par  les  soins  de  son  frère,  le  curéde  Venoix,  et  de 
M""=  de  Bellefonds.  Celle-ci,  au  témoignage  de  Bouhours, 
«  mit  la  dernière  main  à  ce  livre,  qui  n'était  pas  tout  à  fait 
en  ordre  lorsqu'il  mourut  »  il).  On  peut  se  demander  avec 
une  certaine  inquiétude  quelles  furent  l'étendue  et  l'impor- 
tance de  ces  modifications.  Mais  le  style  de  la  Défense  porte 
bien  la  marque  de  notre  auteur (2).  Nous  croyons  volontiers 
que  le  prieur  et  la  religieuse  se  bornèrent  à  un  travail  de 
révision,  analogue  tout  au  plus  à  celui  des  éditeurs  de  Pas- 
cal. Bouhours  lui-même  ajoute  que  M^e  de  Bellefonds  «  fit 
la  division  des  chapitres  ».  Ces  retouches  superficielles 
n'ont  pas  dû  altérer  la  physionomie  d'un  ouvrage  où  l'idée 
a  plus  d'importance  que  l'art. 

V.  —  La  Défense  de  i Eglise  romaine  est  précédée  d'un 
discours  en  vers  où  TEglise  prend  la  parole  pour  se  plaindre 
de  ses  enfants  rebelles  ;  ici  encore,  le  talent  poétique  de 
Brébeuf  s'associe  à  ses  convictions  religieuses  ;  ce  poème  a 
d'ailleurs  le  mérite  de  représenter  sous  une  forme  brillante 
les  idées  que  l'auteur  va  développer  dans  son  traité  ;  il  est 
de  ceux  qui  considèrent  l'établissement  et  les  progrès  de  la 
Réforme  comme  une  menace  de  ruine  pour  le  catholicisme.' 
N'y  a-t-il  pas  quelque  hardiesse  dans  cet  emploi  d'une 
figure  de  rhétorique,  allégorie  ou  prosopopée,  qui  donne  la 
vie  et  la  voix  à  une  croyance? 

Esprits  trop  altacfiez  à  vos  illusions, 
Esclaves  niallieureux  de  vos  opinions, 
Rendez  à  la  raison,  rendez  enfin  les  armes, 
Et  connoissez  ma  voix  ou  respectez  mes  larmes. 


(t)  Bouhours,  Vie  de  M">'  de  bellefonds. 

(2)  Nous  faisons  nos  citations  d'après  l'édition  suivante  :  La  Défence  île 
VEglise  romaine,  par  M.  de  Brébeuf.  Paris,  chez  J.-B.  Loyson,  au  Palais, 
à  l'entrée  de  la  salle  Dauphine,  du  costé  de  Sainl-Barthéleniy.  à  la  Cro'x 
d'Or,  MDCi.xxi.  —  La  première  édition  est  de  1664,  Loysoii  et  Kibou.  Le 
permis  d'imprimer  est  du  14  décembre  1G63. 
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Bien  qu'enfans  révoltez,  vous  estos  mes  enfans, 

Je  vous  ay  tous  conceus  et  portez  dans  mes  flancs, 

Et  si  vous  m'accusez  d'un  iofàme  divorce 

D'avec  ce  Dieu  puissant  qui  fait  toute  ma  force, 

Si  j'ay  brisé  les  fers  de  cet  aimable  Epoux, 

Quel  nom  devez-vous  prendre  ou  quel  Père  avez-vous? 

Brébeuf  renouvelle  ainsi  un  procédé  cher  aux  poètes  et 
en  général  aux  auteurs  et  aux  artistes  du  moyen  âge,  dont 
il  a,  nous  n'en  pouvons  douter,  la  foi  ardente.  Â  côté  de 
tirades  où  Ton  retrouve  l'éloquence  passionnée,  l'enflure,  les 
images  éclatantes,  souvent  aussi  les  développements  confus, 
les  tours  pénibles  et  prosaïques  de  ses  autres  poèmes,  il  est 
des  passages  plus  nombreux  que  relèvent  l'inspiration  des 
Livres  saints  et  la  pureté  de  la  pensée  ;  le  poète  puise  dans 
l'Evangile  sa  belle  comparaison  de  l'Eglise,  où  se  mêlent 
comme  en  toutes  choses  ici-bas  le  bien  et  le  mal,  avec  le 
lourd  filet  que  le  pêcheur  retire  plein  de  bons  et  de  mauvais 
poissons  (1). 

Le  Sauveur  des  humains  compare  son  Eglise 

Avec  un  grand  filé  tout  chargé  de  sa  prise, 

Qu'on  retire  de  l'onde  après  beaucoup  d'efforts 

Et  qui  vient  étaler  son  butin  sur  les  bords; 

Le  poscheur  suspendant  sa  douleur  et  sa  joye, 

D'un  regard  attentif  examine  sa  proye, 

Et  trouvant  dans  ses  restsbonset  mauvais  poissons, 

Rejette  les  mauvais  et  réserve  les  bons. 

...  Ce  divorce  éternel  des  uns  avec  les  autres 

Est  pour  le  dernier  jour  et  non  pas  pour  les  nostres. 

il  faut  que  le  filé  se  traîne  jusqu'au  bord, 

Que  la  sainte  nacelle  arrive  jusqu'au  port 

Et  qu'elle  offre  à  son  juge  et  clément  et  sincère 

Dequoy  faire  éclater  sa  grâce  et  sa  colère. 

...  il  faut  (jue  le  péché  marque  sa  tyrannie, 

Qu'avecque  le  froment  croisse  la  zizanie, 

Il  faut  laisser  venir  leur  dernière  saison, 

Et  pour  les  séparer  attendre  la  moisson. 

(Ij   Saint  Mallli.,  xiii,    47  siiq. 
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Avecqne  le  bon  grain,  il  faut  souffrir  la  paille  ; 
En  vain  à  l'on  purger  notre  soin  se  travaille, 
Tant  que  le  maître  vienne  et  (|ue  le  van  en  main 
11  rejette  la  paille  et  sauve  le  bon  grain. 

La  force  et  l'harmonie  de  ces  vers  sont  remarquables.  II 
semble  qu'il  y  ail  là  plus  d'iinaginalion,d'écIat  p.t  d'émotion 
personnelle  que  dans  les  meilleures  poésies  de  ce  temps. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  original,  c'est  le  caractère  didac- 
tique de  ce  petit  ouvrage.  Brébeuf  y  résume  parfois  avec  un 
certain  embarras, souvent  avec  bonheur,  les  discussions,  les 
points  de  controverse  qu'il  expose  dans  son  traité.  On  est 
surpris  de  trouver  en  lui  cette  heureuse  union  d'une  pensée 
forte  et  d'un  talent  poétique  qui  se  joue  des  difficultés  :  on 
sait  que  l'art  d'exprimer  en  vers  des  préceptes,  des  théories, 
est  d'ordinaire  peu  favorable  à  la  vraie  poésie  et  qu'il  risque 
d'en  tarir  la  source.  C'est  de  nos  jours  seulement  que  la 
poésie  philosophique  a  produit  des  chefs-d'œuvre.  La  ten- 
tative de  Brébeuf,  tout  isolée  qu'elle  peut  être,  relève  à  nos 
yeux  son  mérite  (1). 

VL  —  La  Défense  de  l'Eglise  romaine  forme  deux  sections 
assez  nettement  distinctes.  Parmi  les  divers  chapitres,  les 
uns  se  rapportent  à  la  prétendue  corruption  des  mœurs  de 
l'Eglise,  alléguée  par  les  Réformés  pour  justifier  leur 
schisme,  les  autres  aux  nouveautés  qu'ils  reprochaient  aux 
catholiques  d'avoir  introduites  dans  la  pure  doctrine  du 
Christ  (2).  Les  discussions  théoriques  sont  plus  rares  dans  la 


(1;  Telle  est  cette  descriplioa  de  la  Messe  : 

fn  Dieu  dans  celte  offrande  a  mis  noslre  secours, 
Et  toujours  prestre  enfin,  il  s'immole  toujours. 
La  vigueur  de  la  Croix  n'eu  est  pas  abbatue, 
Loin  de  s'anéantir,  elle  se  perpétue. 
De  ce  tourment  affreux,  de  ce  pénible  effort, 
Qui  rangea  l'Immortel  sous  les  loix  de  la  mort, 
Cette  adoration  divinement  guidée 
Applique  le  niérite  et  retrace  l'idée. 

(2)  V.  sur  celte  question  l'article  de  l'abbé   Laurent   sur    la  Défense  de 
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première  partie  de  l'ouvrage  ;  l'opinion  de  l'auteur  sur  le 
schisme  est  exprimée  avec  chaleur  ;  elle  lui  est  du  reste 
commune  avec  tous  les  catholiques  de  son  temps.  Le 
fait  même  de  la  séparation  lui  paraît  choquant  ;  il  se 
plaît,  lui  aussi,  à  la  considérer  comme  la  suite  nécessaire 
de  l'erreur  et  l'argument  infaillible  du  mensonge.  Se  sou- 
venant de  saint  Augustin,  de  saint  Cyprien,  mais  plus  en- 
core des  décrets  du  concile  de  Trente  qui  proclament  l'unité 
de  l'Eglise  et  l'union  indissoluble  des  fidèles  (1),  il  rejette 
la  mission  de  Calvin  ;  elle  est  sans  valeur  à  ses  yeux,  car 
elle  n'a  pas  été  consacrée  par  le  miracle,  encore  moins  par 
la  tradition  ;  et  il  ne  sert  de  rien  de  prétendre  que  ce 
réformateur  ait  agi  avec  l'approbation  d'une  partie  de 
l'Eglise,  car  celle-ci,  dans  l'état  de  corruption  oii  elle  se 
trouvait  par  hypothèse,  avait  perdu  ses  droits  Brébeuf 
insiste  sur  cet  argument,  plus  spécieux  que  solide,  car 
les  partisans  de  Calvin  pouvaient  répondre  que  la  partie  de 
l'Eglise  dont  il  fut  le  mandataire  était  la  plus  pure  et  la 
plus  saine.  Ajoutons,  pour  être  juste,  que  ce  raisonne- 
ment était  alors  jugé  digne  dune  discussion  méthodique. 
L'auteur  reprend  d'ailleurs  l'avantage,  quand  il  montre  les 
fâcheux  effets  de  ce  schisme  et  retourne  contre  les  protes- 
tants les  raisons  qu'ils  allèguent  pour  le  justifier.  Ils  par- 
lent de  la  corruption  de  l'Eglise  ;  mais  s'il  y  avait  des 
défaillginces,  des  fautes  à  reprendre  dans  le   clergé  catho- 


l'Egllse  romaine.  Semaine  reliçiieuse  de  Itayeux,  .14  juin  1863.  L'auteur 
donne  d'ailleurs  des  renseignements  curieux,  mais  trop  brefs,  sur  l'Iiistcire 
des  polémiques  religieuses  en  Normandie. 

Il)  Sacrosancti  etOecumeuici  Concilii  Tridentini  Canones  el  Décréta.  Co- 
loniae  Agrippiuae,  Ed.  IMi.  Chifllet  (réimpr.  de  1687),  iii-lO.  —  l'«éd., 
Anvers,  1640  Sess.  xiii,  début:  (Sacrosancta  oecuinenica  et  generalis  Tri- 
dentina  Synodus)...  jam  inde  a  princi|)io  in  VDlis  liabuit  ut  stirpitus  cou- 
velleret  zizania  exsecrabilium  errorufh  et  schismatum  quae  inimicus  homo 
liis  nostris  calariiitosis  temporibus  iu  doclrina  lidei,  usu  et  cultu  sacrosanclae 
Eucharisiiae  superseminavil  :  quani  jiiiuqui  Salvalor  noster  m  Ecclesia  sua 
lanquam  symbolum  reliquit  ejus  unitali.^  i;t  caritalis  (|uu  cliiitliauos  oiiiries 
iuter  se  cunjunclos  et  copulatos  esse  voiuit. 
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lique,  elles  appelaient  le  blâme,  non  «  la  séparation  ou  le 
divorce».  C'est  un  point  sur  lequel  Adrien  et  Pierre  de 
Walenburch  avaient  doctement  insisté  dans  leur  ouvrage 
sur  l'unité  de  l'Eglise  ,  1)  ;  Brébeuf  traduit  avec  éloquence  les 
raisons  théologiques  qu'il  leur  emprunte  ;  rappelant  le  mot 
célèbre  du  Christ  sur  les  scribes  et  les  pharisiens  :  «  Ecou- 
lez leurs  enseignements,  mais  ne  suivez  pas  leurs  exem- 
ples »,  il  s'écrie  avec  l'accent  d'une  foi  profonde  et  simple  : 
«  Jésus-Christ  n'a  pas  promis  à  nos  pontifes  une  charité  qui 
ne  se  ralentisse  ou  qui  ne  s'éteigne  jamais.  Mais  il  leur  a 
promis,  en  la  personne  du  prince  des  Apôtres,  une  foi 
qui  ne  peut  jamais  s'altérer.  »  Ici,  comme  on  le  voit,  l'afïir- 
malion  de  sa  croyance  lui  tient  lieu  de  preuve  f;2j.  Mais  il  va 
examiner  les  principes  du  dogme  catholique  rejetés  par  les 
protestants  ;  on  trouve  dans  cette  partie  de  son  œuvre  un 
raisonnement  plus  serré,  une  dialectique  plus  pressante.  Il 
se  borne  d'ailleurs  aux  points  «  les  plus  discutés  ».  C'est 
sur  l'invocation  des  saints,  le  culte  des  reliques,  la  Cène, 
les  bonnes  œuvres  qu'il  engage  le  débat. 

S'il  le  conduit  avec  ordre,  il  évite  toute  affectation  de 
science  ou  de  zèle  bruyant.  Il  développe  avec  aisance  des 
idées  qui,  sans  être  toutes  très  originales,  attestent  un 
esprit  solide,  étendu,  capable  d'interpréter  et  d'accom- 
moder aux  besoins  du  public  les  discussions  les  plus 
difficiles.  Comme  la  plupart  des  controversistes,  comme 
Bossuet  lui-même,  il  voit  dans  les  décrets  du  concile  de 
Trente  le  résumé  le  plus  précis,  le  plus  complet,  le  plus 
authentique  de  la  doctrine  de  l'Eglise  ;  ce  sont  les  déci- 
sions de  celte  assemblée  qu'il  oppose  aux  attaques  de  Cal- 
vin et  des  autres  théologiens.  Les  chapitres  relatifs  à  l'in- 
vocation des  saints,  au  culte  des  images,  à  la  confession, 


(1)  Adrien  et  Pierre  de  Walenburch  Batavi,  De  unitate  Ecdeslse  et  schis- 
male  protestanlium  iiliorumque,  1642  ;  2'  éd.,  1656. 

(2;  Chapitre  i,  secuon  iv  :  De  l'injustice  et  de  la  U'-mériié  de  Calvin  et  de 
ses  sectateurs  en  leur  séparation  d'avec  l'Eglise  catholique. 
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nous  montreront  ce  mélange  de  science,  de  bon   sens,  de 
finesse  et  de  passion  qui  le  caractérise. 

Calvin  disait  à  propos  des  honneurs  rendus  aux  saints  par 
les  catholiques  :  «  On  les  a  exaltez  jusques  à  les  faire  com- 
pagnons de  Dieu...  Sitôt  que  par  religion  les  créatures  sont 
honnorées,  Thonneur  de  Dieu  est  d'autant  profané  »  (1). 
M.  Bochart  concluait  plus  sévèrement  encore  dans  un  ou- 
vrage que  Brébeuf  a  dû  connaître;  il  y  condamnait  à  la  fois 
ladulie  oucultedes  saints  et  des  anges,  etl'hyperdulie  réser- 
vée à  la  Vierge  et  à  l'humanité  du  Christ  (2).  Brébeuf,  qui 
répond  directement  à  ces  attaques,  use  peu  d'arguments 
en  forme  (3)  ;  il  préfère  les  raisons  simples,  persuasives, 
relevées  par  l'éloquence  qui  lui  est  naturelle  ;  il  semble  du 
reste  s'inspirer  d'un  brillant  passage  du  Socraie  chré- 
tien, où  Balzac  défend  les  mêmes  idées  avec  une  véhé- 
mence  qu'affaiblissent    un  peu  les   traits  d'esprit   (4).    Il 


(1)  Inst.  ehrét.,  ch.  m,  ^ÏO  et  22.  Nous  citons  cet  ouvrage  d'après  un 
exemtilaire  de  l'édition  de  1551,  Genève,  J.  Bourgeois. 

(2)  Traité  du  service  îles  reliques,  de  l'invocation  des  Saints,  des  images 
et  de  leur  culte.  Saumur,  1656,  ch.  ix.  «  Les  docteurs  de  Rome  enseignent 
et  soutiennent  qu'il  faut  servir  et  adorer  les  saints  d'une  manière  qu'ils 
disent  bien  estre  inférieure  à  celle  qui  se  rend  a  Dieu,  et  que  pour  ce  sujet 
ils  nomment  de  dulie  et  qui  est  des  saints  et  des  anges,  et  qui  est  d'Iiy- 
perduiie  pour  la  Vierge  et  pour  l'humanité  de  Notre-Seigneur,  mais  qui 
en  la  pratique  n'est  en  rien   différente  de    celle    qui  est  déférée  à  Dieu.  » 

(3)  V.  Défense  de  l'Eglise,  ch.  ii. 

(4)  Balzac,  Le  Sonate  chrétien.  Discours  Xll.  «  Quoi  que  puissent  dire 
vos  ministres,  il  y  a  toujours  une  liaison,  il  y  a  toujours  une  attache  de  la 
terre  au  ciel.  Pourquoi  veulent  ils  rom|)i'c  le  commerce  entre  les  deux 
Kglises,  entre  l'Eglise  qui  combat  et  l'Eglise  qui  triomplie  ?  Les  misérables 
vivants  n'auront-ils  aucune  communication  avec  les  morts  bienheureux, 
avec  les  morts  qui  vivent  de  la  véritable  vie,  et  de  la  meilleure  partie 
d'eux-mêmes,  de  celle  qui  peut  soulager  les  misères  et  consoler  les  aillic- 
tions  des  vivants  qui  languissent  plutôt  qu'ils  ne  vivent  ?  l»ense-t-on 
que  les  saints  de  Jésus-Christ  mènent  une  vie  pareille  à  celle  des  dieux 
d'Epicure,  aussi  oisive,  aussi  endormie,  aussi  paresseuse,  aussi  négli- 
gente des  choses  du  inonde  '?...  Ont-ils  moins  de  faveur  ou  moins  do  cha- 
rité qu'ils  n'avoient?  Etanr.  à  la  source  du  bien,  l'aboiidaïue  les  rend-elle 
pauvres?  Se  fait-on  avare  dans  le  ciel?  Devient-on  envieux  dans  la 
pléniludede  la  gloire?  » — Cf.  Brébeuf,  Défense,  ch.  ii,  section  i.«  Pouvez- 
vous  dire,  lecteur,  que  ce  «oit  un  crime  pour  nous  d'invoquer  les  chrestiens 
qui  sont  dans  le  ciel,  puisque  ce  n'est  pas  un  crime  pour  vous  d'invoquer  les 
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observe  à  son  tour  que,  si  l'homme  n'éprouve  aucun  scru- 
pule, dans  le  cours  de  sa  vie,  à  rechercher  autour  de  lui  les 
consolations  et  l'appui  de  ses  semblables,  il  peut  bien 
adresser  des  prières  à  ceux  dont  les  vertus  sont  restées 
victorieuses  de  toutes  les  luttes  et  ont  reçu  leur  récom- 
pense, aux  saints  et  aux  bienheureux,  élevés  jusqu'à  Dieu 
par  leur  seul  mérite.  Ce  n'est  pas  que  l'auteur  exclue  les 
discussions  plus  savantes;  il  s'efforce  de  démontrer  que  «  le 
service  des  saints  diffère  de  celui  de  Dieu  »,  que  ce  culte 
n'est  pas  sans  doute  expressément  (Mmmandé  par  l'Ecri- 
ture, mais  que  d'autres  usages  reçus,  légitimes,  se  trouvent 
dans  le  même  cas.  Il  ne  craint  donc  pas  d'argumenter  ; 
mais  il  transforme  volontiers  en  preuve  le  sentiment  qui 
l'anime  et  qu'il  veut  communiquer' aux  autres.  «  Certaine- 
ment, dira-t-il,  il  est  bien  malaisé  d'avoir  pour  Dieu  tout 
l'amour  que  nous  lui  devons,  qu'il  ne  s'en  réfléchisse  quel- 
que chose  sur  ceux  quil'aiment  beaucoup  ou  quil'ontbeau- 
coup  aimé  sur  la  terre.  Ce  rejaillissement  est  naturel  (1).  » 
C'est  ainsi  qu'il  commente  les  canons  du  concile  de 
Trente  (2)  ;  loin  de  les  affaiblir,  il  fait  passer  quelque  chose 


chrestiens  qui  sont  sur  la  terre  ?  Est-ce  un  attentat  contre  Dieu  d'espérer 
de  la  vertu  couronnée  ce  que  vous  espérez  légitimement  de  la  vertu  com- 
battante ?  Certes,  comme  vous  priez  innocemment  vos  frères  de  se  souvenir 
de  vous  dans  leurs  dévotions  les  plus  ferventes  et  de  se  rendre  vos  interces- 
seurs auprès  de  Dieu,  de  mesme  c'est,  ce  me  semble,  sans  impiété,  que  nous 
prions  les  saints  d'estre  les  nostres.  S'il  vous  est  permis  de  demander  du 
secours  à  des  pécheurs,  pourquoi  nous  sera-t-il  deffendu  d'en  demander  à 
des  justes  qui  ne  peuvent  plus  pécher?  »  — Section  m.  «  Croyez-vous  que 
les  bienheureux  pour  avoir  perdu  les  organes  de  l'oiiye,  de  la  veiie  et  de  la 
parole,  soient  devenus  tout  ensemble  et  sourds  et  aveugles  et  muets  ?  Sans 
doute,  si  ce  dépoiiillement  estoit  une  perte  sans  ressource,  ils  entreroien 
dans  la  captivité,  en  sortant  de  leur  prison.  L'esprit  auroit  grand  sujet  de 
ortpirer  après  la  matière,  et  l'âme  séparée  ne  seroit  guère  plus  éclairée  que 
e  corps  qu'elle  a  quitté.  » 

(i)  Chapitre  m,  section  i. 

(2)  Concile  de  Trente,  sessio  xxv.  Mandat  sancta  Synodus  omnibus  epis- 
copis  et  ceteris...  fidèles  diligentes  instruant.  décentes  eossanctos  una  cum 
Christo  régnantes,  oraliones  suas  pro  hominibus  Deo  offerre,  bonum  atque 
utile  esse  suppliciter  eos  invocare  et  ob  bénéficia  impetranda  a  Deo  per 
Filium  ejus  J.  Christum  Dominum  nostrum,  qui  solus  noster  Redemptor  et 
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de  son  ardeur  dans  leurs  prescriptions  un  peu  sèches. 
Il  applique  la  même  méthode  à  la  question  du  culte 
des  images,  qui  avait  soulevé  les  polémiques  les  plus 
vives.  Il  aurait  eu  le  droit  de  négliger  les  rudes  attaques 
de  Calvin,  car  celui-ci  montre  de  tels  scrupules,  une  répul- 
sion si  forte  et  si  instinctive  pour  tout  culte  extérieur,  qu'il 
rend  la  discussion  impossible.  Comment  se  défendre  contre 
un  théologien  qui  déclare  indifférent  que  les  papistes  «  ado- 
rent ridole  simplement  ou  Dieu  en  l'idole  »  ?  S'il  voit  de 
l'idolâtrie  dans  tout  service  divin  présenté  à  l'image  a  sous 
quelque  couleur  que  ce  soit»,  il  réduit  au  silence  ses  adver- 
saires (1),  A  vrai  dire,  les  polémistes  protestants  avaient 
suivi  leur  chefdans  cette  voie. Mais  Brébeuf  leur  répond  avec 
une  remarquable  finesse  ;  il  analyse  ce  sentiment  de  véné- 
ration, et  cherche  à  prouver  que  les  marques  de  respect  ne 
s'adressent  pas  à  l'image,  mais  qu'elles  vont  au  delà  et 
dépassent  l'objet  sensible  pour  s'élever  jusqu'au  modèle.  Il 
a  recours,  pour  confirmer  l'argument,  à  une  comparaison 
tout  ensemble  familière  et  délicate.  Pourquoi  reprochera  l'E- 
glise l'adoration  des  images,  quand  le  respect  et  les  égards 
témoignés  au  portrait  d'un  parent,  d'un  ami,  passent  pour 
légitimes?  Ici  le  bel  esprit  se  laisse  voir  sous  le  conlrover- 
siste.  «  Quand  vous  chérissez  dans  un  tableau  le  visage  d'un 
père,  ce  ne  sont  pas  ni  la  toile  ni  les  couleurs  qui  sont  les 
objets  de  vos  affections  ;  l'estime  que  vous  avez  pour  la  copie 
retourne  de  soy-mesme  k  l'original  (2).  » 

Ce  sont  les  mêmes  qualités,  avec  plus  de  chaleur  encore, 
que  l'on  trouve  dans  le  chapitre  consacré  à  la  confession. 


salvator  est,  ad  eorum  orationes,  opem,  auxilium  confiigere  ;  illos  vero  qui 
negaiit  sanclos  œlerna  felicitate  in  c(olo  frucntes  invocandos  esse  ;  aut 
quiasserunt  vel  illos  pro  hoiiiinibiis  non  orare,  vel  eornni  ut  pronobis  etiani 
sin^'ulis  orent  invocationcm  esse  idololatriani  vel  pngnare  cum  verbo  De 
adversari(|iu;  honori  unius  medialoris  Dei  et  liominum  Jcsu  Christi  ;  ve 
stultum  esse  in  cœlo  regnantibus  voce  vel  mente  supplicare,  impie  seutire. 

(I)ln8t.  Chrét.  m,  30. 

(2)  Défense  de  l'Eglise  romaine,  chap.  in,  section  iv. 
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L'auteur  de  VInstitution  chrétienne  avait  jugé  mal  fondée 
l'origine  de  ce  sacrement  ;  il  s'étonnait  de  la  hardiesse  des 
papistes  à  proclamer  de  droit  divin  cette  «  chose  si  pesti- 
lente  et  en  tant  de  manières  pernicieuse  à  l'Eglise  »,  et  il 
mettait  le  vrai  salut  du  pécheur  dans  le  regret  des  fautes 
commises  et  la  purification  de  l'âme  par  la  foi  (1).  Ici, 
Brébeuf  aurait  pu  citer  plus  de  textes,  préciser  davan- 
tage les  objections,  nommer  les  théologiens.  Du  moins 
résume-t-il  Calvin  assez  fidèlement  et  sans  le  trahir.  A 
ceux  qui  accusent  le  confesseur  d'usurper  sur  Dieu  et  de 
«  lier  sa  miséricorde  »  par  la  sentence  même  qu'il  prononce, 
Brébeuf  montre  combien  est  relatif  le  jugement  du  prêtre, 
puisqu'il  ne  pénètre  pas  au  fond  des  consciences,  et  ne  peut 
sonder  jusqu'en  ses  racines  la  foi  ou  la  malice  du  pécheur. 
C'est  avec  la  même  habileté  qu'il  oppose  les  luthériens  aux 
calvinistes  et  rappelle  à  ceux-ci  la  croyance  des  premiers 
à  l'origine  divine  de  la  confession.  Mais  un  argument  moral 
se  présente  à  sa  pensée  ;  et  il  se  hâte  de  le  développer  avec 
une  éloquence  forte  et  abondante  ;  ce  sont  les  avantages  de 
cette  institution  si  décriée  qu'il  se  plaît  à  célébrer  :  «  Nous 
ne  présumons  pas  que  la  sentence  du  juge  produise  son 
efifet,  s'il  n'y  a  de  la  disposition  dans  le  coupable,  si  la  foy, 
si  la  charité  ne  mettent  en  nous  une  sincère  douleur  des 
fautes  commises  et  une  résolution  expresse  de  ne  les  com- 
mettre plus...  Si  vous  pouviez  sçavoir,  Lecteur,  les  grands 
fruits  que  la  confession  produit  dans  nostre  Eglise,  vous 
vous  garderiez  bien  d'en  faire  un  abus  ou  une  superstition. 
C'est  elle  qui  arrache  l'âme  à  ces  habitudes  criminelles  ; 
qui  étouffe  les  amitiés  scandaleuses  ;  qui  commande  indis- 
pensablement  les  restitutions  du  bien  et  les  réparations  de 
l'honneur,  qui  nous  asseure  dans  nos  obscurités  (2)  ».  Ce 
n'est  plus  un  théologien  qui  parle,  c'est  un  moraliste  ému. 


{])  Inst.  chrét.,  ix,  35.  Cf.  ix,  A  ;  ix,  22. 

(2)  Défense  de  l'Eglise  romaine,  chap.  iv,  section  it. 
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La  part  faite  à  la  théologie  pure  est  plus  considérable 
dans  les  derniers  chapitres  ;  il  n'en  pouvait  être  autrement. 
Les  controverses  sur  l'Eucharistie  et  sur  la  justification 
étaient  de  beaucoup  les  plus  graves,  les  plus  décisives. 
Notre  auteur  emploie  ici  la  méthode  de  Richelieu  qui  con- 
siste à  opposer  entre  elles  les  deux  sectes  protestantes  et  à 
montrerles rapports  du  luthéranisme  et  de  l'Eglise  romaine. 
C'est  à  ce  point  de  vue  que  se  place  Brébeuf.  Il  n'entre  pas, 
comme  fera  plus  tard  Bossuet,  dans  le  détail  des  doctrines 
et  des  polémiques  sur  la  messe.  Il  n'écrit  en  effet  ni  une  expo- 
sition de  la  foi  catholique  ni  une  histoire  des  variations. 
Le  seul  objet  qu'il  se  propose  est  de  mettre  aux  prises 
Luther  avec  sa  doctrine  de  la  présence  réelle  et  Calvin  avec 
sa  théorie  «  de  la  participation  en  foi  ».  Il  discute  donc 
très  brièvement  les  raisons  données  par  Calvin  pour  expli- 
quer cette  participation  idéale  du  fidèle  au  corps  du  Christ  ; 
il  écarte  en  peu  de  mots  les  objections  des  théologiens 
protestants  contre  l'extrême  divisibilité  du  corps  de  Jésus, 
et  le  changement  produit  dans  la  nature  du  pain  et  du  vin, 
eu  un  mot  contre  tout  ce  qui  compose  la  croyance  de  l'E- 
glise (1).  S'il  réduit  cette  partie  de  son  exposition,  la  cause 
en  est  à  la  méthode  môme  qu'il  a  suivie.  Les  luthériens 
ont  déjr'i  répondu  à  tous  ces  reproches,  à  peu  près  dans 
les  mômes  termes  que  les  défenseurs  de  l'Eglise  romaine  ; 
les  uns  .et  les  autres  considèrent  la  reproduction  réitérée  en 
des  lieux  différents  du  corps  et  du  sang  du  Christ,  et  la 
pénétration  des  substances,  comme  des  prodiges  qui  ne  sont 
pas  incompatibles  avec  la  puissance  de  Dieu.  En  revanche, 
il  traite  avec  plus  de  détails  de  l'adoration  de  la  cène, 
parce  que  les  luthériens  et  les  calvinistes,  unis  sur  ce 
point,  la  réprouvaient  avec  une  égale  vivacité.  Plus  tard 
Bossuet  ne  s'arrêtera  pas  à  cotte  question,  que  les  protes- 
tants finirent  par  déclarer  indillercnte  (2).  Mais  au  temps  de 

(1)  Chapitre  vu,  scclion  n. 

(2)  Bossuet,  Exposition,  ch.  xiu. 


._*5ï, 
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Brébeuf,  ils  adhéraient  à  l'opinion  de  Calvin  qui  voyait  dans 
cet  acte  «  procédant  d'une  rêverie  lourde  et  plus  que  char- 
nelle »  une  véritable  idolâtrie  adressant  ses  hommages 
«  aux  dons  et  non  au  donateur  »  (1).  Aussi  l'auteur  s'étend- 
il  sur  ce  sujet,  justifiant  l'adoration  par  la  présence  réelle, 
non  d'un  Dieu  (2),  mais  d'un  Dieu-homme.  11  n'examine  pas 
avec  moins  de  précision  les  doctrines  des  calvinistes  sur  la 
messe  et  sur  le  retranchement  de  la  coupe,  prescrit  par 
l'Eglise  romaine. Bien  que  le  grand  traité  de  M.  Bochart  n'eût 
pas  encore  paru  (3),  ces  attaques  étaient  très  répandues 
parmi  les  théologiens  protestants  ;  ils  s'accordaient  tous  à 
tenir  la  messe  pour  une  institution  d'origine  récente  et 
une  dépréciation  du  sacrifice  de  la  croix  5  quant  à  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  elle  leur  semblait  la  seule 
efficace  et  conforme  aux  prescriptions  du  Christ  ;  Calvin 
n'accuse-t-il  pas  avec  véhémence  l'Eglise  romaine  de  ravir 
et  de  soustraire  ainsi  une  moitié  de  la  cène,  «  de  corrom- 
pre, dépraver  et  obscurcir  »  le  sacrement  (4)  ?  Sans  égaler 
l'énergique  précision  de  Bossuet,  Brébeuf  cherche  à  établir 
d'abord  que  la  messe,  étant  tout  ensemble  une  a  manière 
d'intercession  »  du  Christ,  une  offrande  et  un  «  sacrifice  de 
commémoration»,  ne  diminue  pas  le  mérite  du  Sauveur; 
puis  il  s'efforce  de  justifier  la  suppression  de  la  coupe  chez 
les  catholiques  ;  il  ne  se  contente  pas  du  faible  argument  de 
Véron,  reprochant  aux  huguenots  de  condamner  cet  usage, 
quand  ils  l'autorisent  eux-mêmes  chez  ceux  de  leurs  coré 
ligionnaires  qui  ne  peuvent  supporter  la  boisson  (5)  ;  il  a 
recours  à  des  raisons  moins  puériles  ;  il  distingue  dans  la 
messe,  non  sans  quelque  subtilité,  deux  éléments,  le  sacri- 
fice et  le  sacrement  ;  l'un  a  rapport  au  prêtre,  l'autre  aux 


(1)  Calvin,  xviii  sqq.  Chap.  de  la  Cène  du  Seigneur. 

(2)  Défense  de  l'Eglise  romahie,  chap.  vi,  section  il. 

(3)  Le  Traité  contre  le  sacrifice  de  la  Messe,  iQ-4,  Genève,  1G58. 

(4)  Calvin,  Inst.  chrét.,  xviii,  45,  49. 

(5)  Argument  avoride  Véron  et  des  missionnaires,  d'après  E.  Benoît,  t.  III, 
1.  l,p.  50. 
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fidèles  ;  c'est  dans  la  communion  du  prêtre  que  doit  se 
trouver  l'image  parfaite  du  mystère  divin,  mais  le  sacre- 
ment peut  n'en  pas  offrir  une  copie  aussi  achevée,  car  il  a 
pour  unique  objet  la  sanctification  du  fidèle  ;  au  reste,  dans 
un  être  plein  de  vie,  le  corps  se  distingue  à  peine  du  sang; 
le  fidèle  qui  participe  à  l'un'participe  réellement  à  Vautre. 
L'auteur  ne  néglige  donc  aucun  point  essentiel  ;  il  ter- 
mine en  accusant  ses  adversaires  d'une  sorte  de  contradic- 
tion, car,  s'ils  prétendent  queftiumanité  du  Christ  n'est  pas 
contenue  dans  ces  éléments  et  que  la  foi  seule  justifie  et 
sauve,  pourquoi  attachent-ils  une  si  grande  importance  à 
une  pareille  question,  pourquoi  y  voient-ils  un  motif  de 
séparation  (1)? 

Les  controverses  sur  la  doctrine  de  la  justification,  si 
répandues  depuis  Calvin,  n'ont  pas  moins  d'importance  ; 
c'est  là  peut-être  que  les  catholiques  et  les  protestants  ont 
le  mieux  dégagé,  à  leurs  propres  yeux,  l'antagonisme  de 
leurs  idées.  De  ce  principe  que  «  quiconque  se  glorifie  en 
soi,  se  glorifie  contre  Dieu  »,  Calvin  finit  par  conclure  que 
l'homme  n'a  pas  la  moindre  part  à  son  salut  (2)  ;  pour 
assurer  à  la  vocation  du  Christ  toute  sa  valeur,  il  explique 
la  justification  par  une  grâce  que  rien  ne  détermine,  et 
que  Dieu  envoie  à  ses  seuls  élus.  D'après  lui,  si  nous  ne 
sommes  pas  justifiés  «  sans  les  œuvres  »,  ce  ne  sera  point 
«  par  les  œuvres  »  (3)  ;  c'est  la  foi  seule  qui  peut  nous  faire 
«  enfans  de  Dieu,  héritiers  des  cieux,  participans  de  justice, 
possesseurs  dévie»  (4).  Brébeuf  ne  pouvait  laisser,  sans  le 
discuter,  ce  principe  essentiel  du  calvinisme.  Il  défend, 
en  catholique  plus  favorable  à  Molina  qu'à  Jansénius,  le 
mérite  des  bonnes  œuvres  ;  il  croit  que  l'homme  collabore  à 
son  salut  et  s'assure  par  son  énergie  même  la  bienveillance 


(1)  Défense  de  l'Egllxe  romaine,  cluip. 

(2)  Inslilulion  chrétienne,  x,  23. 

(3)  Id.  X,  57. 
(*)  Id.  X,  54. 
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et  la  justification  de  Dieu.  Il  s'appuie,  pour  soutenir  cette 
opinion,  sur  l'Ecriture  où  la  «  félicité  »  que  Dieu  «  nous 
propose  porte  toujours...  le  nom  de  récompense  »,  ce  qui 
suppose  le  mérite  de  certaines  actions  humaines  ;  et  sur  le 
bon  sens  qui  met  la  vertu  au-dessus  du  vice  et  attribue  na- 
turellement à  Dieu  les  mêmes  préférences.  Les  supplices  des 
martyrs,  se  demande-t-il  avec  une  généreuse  inquiétude, 
n'auraient-ils  donc  pas  «  mérité  davantage  que  leurs,  diver- 
tissements »  ?  Sans  doute,  l'homme,  en  se  réglant  sur  la  vertu, 
en  a  servant  »  Dieu,  n'ajoute  rien  aux  attributs  de  la  divine 
perfection  ;  l'orgueil  ne  saurait  pour  cela  s'établir  dans  son 
cœur.  La  vertu  humaine  a  son  prix,  comme  la  mort  du 
Christ  et  les  belles  actions  des  saints  ;  mais  la  valeur  du  bien 
diffère  suivant  son  origine  (1).  Brébeuf  conclut  par  cette 
réflexion  qui  termine  l'exposé  de  sa  doctrine  :  «  Tout  ce 
qu'il  y  a  en  nous  de  zèle  et  de  charité  vient  de  luy  (Dieu), 
ou  directement  ou  par  luy-même,  ou  indirectement  et  par  le 
ministère  de  ses  Elus.  »  Il  y  a  là,  semble-t-il,  plus  de  dou- 
ceur et  de  tendresse,  une  préoccupation  de  rapprocher  les 
opinions  et  de  réconcilier  les  partis,  plus  sincère  et  plus 
vive  que  chez  d'autres  théologiens. 

L'auteur  touche  à  la  fin  de  son  ouvrage.  Mais,  avant  de 
conclure,  il  examine  deux  questions  très  délicates,  qu'un 
des  «  plus  savants  ministres  »  venait,  selon  lui,  d'intro- 
duire dans  les  controverses,  avec  celle  du  Purgatoire  :  «  la 
réprobation  des  enfants  morts  sans  baptême  »  et  «  la 
nécessité  de  l'intention  dans  le  ministère  des  sacremens  ». 
C'est  peut-être  de  Mathieu  Bochart  qu'il  s'agit,  car  ce 
pasteur  mentionne  dans  son  Dialacticon  la  doctrine  de  l'E- 
glise sur  le  Purgatoire  comme  une  des  causes  du  schisme  (2). 
Brébeuf  consacre  peu  de  mots  à  ce  dernier  sujet  pour 
s'attacher   aux   deux    autres.    S'il  soutient  ,   contre    Cal- 


(1)  Brébeuf,  Défense  de  l'Eglise  romaine,  ch.  x,  section  ii. 

(2)  Le  Dialacticon,  destiné  à  faciliter  l'union  des  luthériens  et  des  calvi- 
nistes, ne  parut  qu'en  l^'Oi,  à  Sedan. 
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vin  (1)  et  en  catholique  fervent,  que  le  baptême  est  néces- 
saire pour  efifacer  le  péché  d'Adam,  il  adoucit  la  rigueur  de 
la  règle,  attestant  ainsi  la  délicatesse  de  ses  sentiments. 
«  Nous  ne  croyons  pas,  déclare-t-il,  qu'il  y  ait  des  flammes 
éternelles  qui  soient  allumées  pour  eux  (2).  »  C'est  avec  une 
touchante  pitié,  que,  s'opposant  à  saint  Augustin,  il  place 
son  espoir  dans  la  charité  des  parents,  dans  leur  foi  assez 
forte,  bien  souvent,  pour  obtenir  en  faveur  de  ces  jeunes 
âmes  ce  que  le  baptême  ne  leur  a  pas  donné. 

L'autre  question  est  plus  difficile  à  résoudre  ;  les  calvi- 
nistes objectaient  aux  catholiques  l'embarras  où  les  rédui- 
sait leur  doctrine  sur  les  sacrements.  Le  fidèle  a-t-il  jamais 
la  certitude  de  les  recevoir  d'une  manière  réelle  et  efficace, 
puisque  le  prêtre  ne  peut  appeler  le  Christ  du  ciel  sur  la 
terre  que  par  le  secours  de  sa  volonté,  par  la  direction 
de  son  intention?  A  ce  compte,  que  l'officiant,  de  dessein 
prémédité  ou  par  négligence,  n'applique  pas  toute  sa 
pensée  à  la  consécration,  et  le  sacrifice  restera  sans  valeur, 
sans  effet.  Brébeuf  répond  avec  franchise,  mais  si  briève- 
ment qu'on  peut  regarder  ce  chapitre  comme  inachevé. 
Dans  son  désir  de  tout  concilier,  il  affirme  que  l'intention 
est  nécessaire  ;  mais  si  elle  ne  l'était  pas,  contre* la  croyance 
des  catholiques,  l'erreur  ne  serait  pas  de  celles  qui  causent 
le  scandale  et  motivent  le  schisme^car,  «  si  le  sacrement... 
trouve  en  soy-mesme  son  action  et  sa  vigueur,  nos  senli- 
mens  ne  sont  pas  capables  de  la  détruire.  »  Et  puis  cette 
doctrine  de  l'Eglise  n'est-elle  pas  encore  utile  en  ce  sens 
qu'elle  rend  la  tâche  du  prêtre  plus  difficile,  et  redouble 
ses  scrupules?  Enfin,  parune  dernière  raison,  l'auteur  se 
flatte  de  trancher  la  difficulté  ;  son  optimisme  théologique 

(1)  Calvin,  Inst.  citrét.,  xviii,  71.  «  Dieu  prononce  qu'il  adopte  nos 
enfans  et  les  retient  pour  siens  devant  qu'ils  soient  nés  en  nous  disant  qu'il 
sera  le  Dieu  de  notre  semence  après  nous.  C'est  en  celle  parole  que  leur 
salut  consiste  et  est  compris.  Et  ce  seroit  faire  trop  grande  injure  à  Dieu  de 
nier  que  sa  promesse  ne  suffise  à  mettre  en  elfet  ce  qu'elle  contient,  » 
^2}  Défense  de  l'Eglise  romaine,  ch.  xi,  sections  i  et  ii. 
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le  conduit  à  croire  que  la  Providence  prend  soin  de  corriger 
les  effets  de  ces  erreurs.  «  En  ce  point,  conclut-il,  non 
plus  que  dans  les  autres,  nous  ne  limitons  point  la  bonté 
d'un  Dieu  (1).  » 

VII.  —  Tel  est  l'ouvrage  de  Brébeuf,  si  vite  oublié,  môme 
des  contemporains,  que  Bouhours  seul  Ta  mentionné.  Il 
est  douteux,  nous  l'avons  déjà  dit,  que  M"»  de  Bellefonds 
ait  modifié  la  pensée  de  son  ami  ;  au  reste,  le  lecteur 
s'aperçoit  bien  que  la  Défense  n'est  pas  entièrementachevée  ; 
il  y  manque  la  dernière  main.  C'est  sans  doute  la  raison 
qui  explique  la  brièveté  de  certains  chapitres,  celui  de  l'Eu- 
charistie, par  exemple.  D'autres  questions  ne  sont  pas 
même  abordées,  malgré  la  réelle  importance  que  les 
polémistes  y  attribuaient  ;  on  n'y  trouve  rien  de  précis  sur 
le  Purgatoire,  les  Indulgences,  et  tant  d'autres  matières  de 
controverse,  que  Bossuet  développe  dans  son  Exposi- 
tion. L'auteur  eût  assurément  revu  tous  ces  points,  si 
la  mort  ne  l'avait  surpris. 

Les  amis  de  Brébeuf  ont  pu  vanter  ajuste  titre  la  science 
de  ce  poète,  devenu,  pour  un  instant,  théologien.  Nous 
ne  savons,  à  vrai  dire,  où  il  a  puisé  cette  érudition 
si  variée.  On  pourrait,  avec  quelque  vraisemblance,  con- 
jecturer qu'il  se  destina  dès  sa  jeunesse  à  l'état  ecclé- 
siastique et  qu'un  motif  inconnu,  peut-être  la  faiblesse  de 
sa  santé,  le  força  de  renoncer  à  ce  dessein  ;  mais  cette 
hypothèse  ne  s'appuie  sur  aucun  fait  bien  établi.  Ses  rela- 
tions avec  M""'  de  Bellefonds,  l'abbé  Marcel,  le  docteur 
Guiffart,  sa  piété  même  et  ce  goût  des  discussions  théologi- 
ques propre  à  certains  hommes  tout  ensemble  trè 
religieux  et  curieux  de  raisonner  leur  foi,  suffisent 
expliquer  les  remarquables  qualités  qu'il  montre  dans  son 


(1)  Ch.  XI,  section  m.  C'est,  du  reste,  un  argument  peu  solide  au  fond,  et 
que  les  protestants  auraient  pu  retourner,  en  plus  d'une  question,  contre 
leurs  adv  rsaires. 
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ouvrage.  Il  aimait  d'ailleurs,  nous  l'avons  déjà  vu, la  lecture 
et  les  patientes  recherches,  poursuivies  à  loisir  dans  les 
bibliothèques. 

Brébeuf  connaît  bien  les  questions  qu'il  traite.  Ses  allu- 
sions aux  Livres  saints,  à  l'Apocalypse,  aux  traités  des  Pères, 
attestent  des  lectures  fréquentes,  une  mémoire  nourrie 
de  textes  qu'elle  évoque  sans  effort.  Il  doit  beaucoup  à 
Balzac  dont  le  Socrate  chrétien},  publié  en  1652,  avait  dû  le 
charmer  par  ce  mélange  d'éloquence,  d'esprit  et  d'érudition 
sobre  et  élégante.  Du  moins  faut-il  lui  savoir  gré  de  n'avoir 
pas  reproduit  l'intolérance  et  les  vivacités  du  solitaire  de 
la  Charente,  pour  qui  les  protestants  n'étaient  guère  que 
des  séditieux  (1)  ;  Brébeuf  et  ses  contemporains  avaient 
oublié  les  troubles  des  commencements  du  siècle  et 
ramenaient  la  polémique  à  la  discussion  du  dogme. 
Notre  auteur  avait  certainement  consulté  les  opuscules 
de  Daillé,  de  du  Moulin,  surtout  de  Mathieu  Bochart, 
qu'il  semble  avoir  en  vue  dans  ses  chapitres  sur  l'invo- 
cation des  saints,  l'adoration  des  reliques  et  des  images. 
De  Richelieu  il  connaissait  le  Traité  pour  convertir  et 
la  Défense  de  la  foi  catholique  (2).  Quand  il  justifie 
un  article  de  la  doctrine  par  l'excellence  de  ses  effets 
moraux,  il  se  souvient  sans  doute  de  plusieurs  raisonne- 
ments de  ce  genre,  qu'on  trouve  dans  ces  deux  ouvrages  ; 


(1)  V.  Discours  XII. 

(2)  Cardinal  de  Richelieu,  Traité  pour  convertir,  1651,  in-fol.,  1.  III, 
ch.  I.  «  Au  reste,  l'adoration  que  nous  reniions  à  Jésus-Christ  en  la  Cène  es  l 
si  éloignée  d'être  contraire  k  la  charité,  à  l'honneur  de  Dieu  et  au  bien  des 
hommes»....  Il  semble  <|u"il  y  ait  moins  de  lapports  entre  la  Défense  de 
VEglise  et  Touvrage  de  Hichelieu  inlitulé  les  Principaux  pontls  de  la  foij 
defjendus  contre  rescril  adressé  au  roij  par  les  quatre  ministres  de  Clia- 
renfon.  Poitiers,  1617.  Paris,  Cramoisy,  1629.  Pourtant  l'e.xpression  de 
«  prêtre  éternel  ■>  appliquée  à  Jésus-Christ  par  Brébeuf,  viii,  3,  semble  prise 
dans  cet  ouvrage  îtrad.  lat.  de  (Jazilius  .  iJi'fensio  irincipuin  calhoHcx  fide. 
cnpihim  contra  minislros,  1623,  vi,  2).  On  trouve  d  ailleurs  la  môme  idée 
dans  le  psaume  lO'J  et  dans  ï'inslr.  cluél.  de  Calvin,  xvii,  r)0  ou  dans  les 
décrets  du  concile  de  Trente,  s.  xxil.  ch.  i.  Sacerdolem  secunduni  ordincm 
Melcliiscdech  se  in  aeternum  conslilutum   declarans. 
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son  chapitre  de  l'invocation  des  saints  offre  plus  d'un  trait 
commun  avec  les  pages  da  Iraité  pour  convertir  {i).  Enfin 
ce  procédé  d'argumentation,  le  plus  souvent  employé  par 
Brébeuf  et  qui  consiste  à  faire  ressortir  les  ressemblances 
et  à  dissimuler  les  différences  des  doctrines  protestante 
et  catholique,  domine  dans  le  traité  où  Richelieu  a  esquissé 
une  méthode  générale  de  conversion.  Mais  les  décrets  du 
concile  de  Trente  sont  la  principale  source  où  il  puise  ;  car 
ils  sont  pour  lui,  comme  pour  les  vrais  chrétiens  du 
xvii»  siècle,  un  résumé  de  toute  la  doctrine  de  l'Eglise, 
l'expression  la  plus  parfaite  de  leur  foi,  et  pour  ainsi  dire, 
un  nouveau  symbole  ;  ces  vues  étaient  légitimes,  puisque 
le  dessein  du  fameux  concile  fut  principalement  d'épurer 
l'Eglise  et  de  la  fortifier  contre  les  attaques  du  protestan- 
tisme déjà  constitué  et  menaçant.  Tous  les  polémistes  se 
sont  inspirés  de  ces  maximes;  Bossuet  en  a  fait  dans  son 
Exposition  de  la  doctrine  l'usage  le  plus  heureux,  et  en 
1685,  le  président  de  l'Assemblée  du  clergé  fondait  sur  le 
commentaire  de  ce  catéchisme  toute  une  méthode  de 
conversion  (2).  Brébeuf  y  emprunte  bon  nombre  de  ses 
arguments,  surtout  dans  les  chapitres  consacrés  à  l'invoca- 
tion des  saints,  au  culte  des  images,  sans  négliger  pourtan 
les  controverses  récentes,  dont  le  souvenir  anime  ses  longs 
développements  sur  la  messe  et  l'Eucharistie  ;  ses  idées  sur 
là  pénitence,  sur  la  réconciliation  du  pécheur  avec  Dieu, 
sur  la  paix  et  la  sérénité  que  ce  sacrement  produit  dans 
l'âme,  lui  sont  inspirées  par  les  délibérations  et  les  canons 


(1)  Traité  pour  convertir,  III,  4.  «  Si  nous  prions  les  saints,  c'est  sans 
arrêter  et  sans  terminer  à  eux  nos  prières,  puisque  nous  les  prions  toujours 
de  prier  Jésus-Christ  pour  nous  et  que  nous  fondons  tout  le  mérite  de  leur 
intercession  sur  celui  de  Jésiis-Clirist.  » 

(2)  Comptes  rendus  des  Assemblées  du  Clergé,  1685,  t.  V,  §  7.  «  M.  le 
Présidenta  dit...  que  pour  arrêter  ces  sortes  de  blasphèmes,  il  a  cru  que  l'on 
pourroit  prendre  la  profession  de  foi  reçue  pour  toutes  les  Eglises  ;  exami- 
ner les  articles  sur  lesquels  les  hérétiques  imposent  ;  donner  sur  ces  mêmes 
articles  une  explication  claire  et  nette,  tirée  du  Catéchisme  du  concile  de 
Trente  »... 
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du  concile  (1)  ;  c'est  encore  de  là  qu'il  a  tiré  ses  réponses 
aux  Réformés  touchant  les  difficultés  du  dogme  de  la  pré- 
sence réelle  (2),  la  suppression  de  la  coupe  (3),  et  le  mot 
même  de  transsubstantiation  (4).  Partout  enfin,  ces  décrets 
ont  pu  lui  fournir,  sinon  des  arguments  en  forme,  du 
moins  des  notions  exactes  sur  les  matières  qu'il  examine. 
L'ordre  qu'il  suit  est  rigoureux;  cet  ouvrage  n'offre  jamais 
les  caractères  d'une  improvisation  facile  et  brillante,  et 
l'auteur  ne  perd  pas  de  vue  le  plan  qu'il  s'est  tracé.  La 
méthode  est  une  de  celles  que  l'Assemblée   du  clergé  de 


(1)  s.  XIV,  c.  III.  De  partibus  et  fructu  hujus  sacranienti  (pœnitentiœ).. . 
Saiie  vero  res  et  effectus  hujus  sacramenti,...  quantum  ad  ejus  vim  et  effi- 
caciam  pertinet,  reconciliatio  est  cuni  Deo,  quam  interdum  in  viris  piis 
et  cum  devotione  hoc  sacramentum  percipientibus  conscientias  pax  ac 
sereaitas  cum  veliementi  spiritus  consolatione  assequi  solet...  Ch.  viH.  De 
satisfactionis  necessitate  et  fructu...  Procul  dubio...  maguopere  a  peccato 
revocaiit  et  quasi  freno  quodam  coercent  hae  salisfactiones  pœnae  pauciores- 

que     et  vigilantiores    iii   fiitiirum    pœnitentes    efficiuiit  ; neque  vero 

securior  ulla  via  in  Ecclesia  Dci  unquain  existimata  fuit  ad  amovendam  a 
Domino  pœnam  quam  ut  hœc  pœnitentiœ  opéra  homines  cum  vero  animi 
dolore  fréquentent Brébeuf.  Def.  u,  4. 

(2)  S.  XIII,  c.  I.  De  reali  piœsenlia.  Principio  débet  sancta  synodus  et 
aperte  ac  simplicité!'  profitetur  in  alino  sancto  Eucharistiœ  sacramento,  post 
panis  et  vini  consecrationem  Dominum  nostrutn  Jesum  Christum  verum 
Deum  atque  hominem  vere,  realiler  ac  substantialiter  sub  specie  illaruin 
rerum  sen.sibilium  contineri,  nec  eiiim  liaîc  inter  se  pugnanl  ut  ipse  Sal- 
vator  noster  semper  ad  dexterani  Palris  in  cœlis  assideat,  juxta  modum 
existendi  naluralem,  et  ut  multis  nihilomiaus  aliis  in  locis  saciamentaliter 
prœsens  sua  subslantia  nobis  adsit Brébeuf.  0^''.  vu,  2. 

(3)  S.  XIII,  c.  m.  De  excellentia  sanctissima;  Euenaristito. ..  Semper  hwc 
fides  in  Ecclesia  Dei  fuit  statim  post  consecrationem  verum  Domini  nostri 
corpus  vcium(}ue  ejus  sanguinem  sub  panis  et  vini  specie  una  cum  ipsius 
anima  et  diviiiitiite  existere  :  sed  corpus  ([uidem  sub  specie  panis  et  sangui- 
nem siib  vini  specie  ex  vi  verborum,  ipsum  autem  corpus  sub  specie  vini 
et  sanguinem  sub  specie  panis,  animamque  sub  utraque,  vi  naturalis  illius 
connexionis  et  concomitantiie  qua  partes  Christi  Domini  qui  jam  ex  mortuis 
resurrexit,  non  amplius  moriturus,  ioter  se  copulaiitur...  Cf.  s.  xxi... 
neque  ullo  pacte  salva  fide  dubitari  posse  quin  illis  alterius  speciei  commu- 
nie ad  salutem  sufliciat Déf.  vu,  2;  ix,  4. 

(4)  S.  XIII,  c.  IV.  De  lianssubstanliationc...  Idque  nunc  denuo  sancta  haîc 
synodus  déclarât  per  consecrationem  panis  et  vini  couversionem  fieri  totius 
substantiœ  jjanio  in  substantiam  corporis  Christi  Domini  nostri  et  lotius  sub- 
stantiœ  vini  in  substantiam  sanguinis  ejus,  (|uai  conversio  convcnienter  et 
proprie  a   sancla  Catholica   Ecclesia   transsubstantiatio  est  appellala.  Déf. 
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1682  a  pris  soin  d'indiquer  parmi  les  plus  utiles,  et  la  pre- 
mière qui  s'y  trouve  mentionnée.  Elle  consiste,  suivant  les 
expressions  mêmes  du  rédacteur  de  ce  mémoire,  à  «prendre 
les  calvinistes  par  leur  décret  du  synode  de  Charenton,  en 
1631  »,  et  à  leur  demander  sur  quel  motif  ils  fondent  leur 
séparation  de  l'Eglise  romaine,  quand  ils  acceptent  à  leur 
communion  les  luthériens  dont  lesprincipes  se  rapprochent 
de  ceux  des  catholiques,  Daillé  semblait  avouer  que  si 
l'Eglise  romaine  n'avait  eu  d'autre  erreur  que  celle  de  la 
messe,  les  protestants  n'eussent  pas  eu  un  sujet  suffisant  de 
se  séparer  d'elle  (1).  Ne  pouvait-on  essayer  de  répondre  victo- 
rieusement à  Daillé,  pousser  plus  loin  l'idée,  et  cherchera 
établir  que  les  autres  points  de  la  doctrine  catholique  ne 
présentent  aucun  motif  sérieux  de  schisme  ?  Pour  y  parve- 
nir, on  étudie  les  unes  après  les  autres  les  questions  contro- 
versées. Ce  procédé  d'argumentation,  employé  aux  pre- 
miers siècles  du  christianisme  par  les  Pères  d'Afrique  contre 
les  Donatistes  qui,  après  avoir  rejeté  les  Maximianistes  (2), 
s'étaient  alliés  avec  eux,  avait  été  repris  par  Richelieu  (3), 
quand  Brébeuf  le  tourna  à  son  tour  contre  les  protestants. 
Mais,  comme  le  cardinal,  il  ne  se  fait  aucun  scrupule  de 
joindre  à  cette  idée  dominante  d'autres  vues  qui  la  confir- 
ment et  la  soutiennent,  et  dont  chacune  eût  pu  suffire  à  un 
ouvrage  distinct.  Il  insiste  sur  l'autorité  insuffisante  de 
Calvin,  prêchant  sans  droit  ;  il  s'indigne  contre  ce  réforma- 
teur ;  il  accuse  de  contradiction  ce  patriarche  qui  considère 
l'Eglise  comme  sa  mère,  «  et  après  cet  aveu  si  ingénu  et  si 
solennel, . .   ose  la  noircir  d'opprobre  et  la  charger  d'infa- 

(1)  Dans  son  Apologie  des  Eglises  réfonnéen.  Charenton,  Mondière,  1633, 
c.  VII,  43,  cité  par  Bossuet,  Histoire'des  variations,].  XIV.  {Œuvres  choisies, 
éd.  Hachette,  t.  II,  p.  299.)  Daillé  lui-même  s'est  défendu  d'avoir  émis  des 
opinions  trop  conciliantes,  notamment  sur  la  question  du  retranchement  de 

a  coupe.  V.  l'article  que  Bayle  lui  consacre. 

(2)  Comptes  rendus  des  Assemblées  du  Clergé,  t.  V,  1682,  §  10,  e(  Pièces 
justif.  n«  7,  3,  1"^  méth. 

(3)  Méthode  la  plus  facile  et  [assurée  pour  convertir  ceux  qui  sont  sé- 
paré* de  l'Eglise  romaine,  1651,  in-fol. 
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mie  »  (1)  ;  il  déclare  mal  fondés  les  droits  du  protestantisme 
tout  entier  qui  n'a  pu  recevoir  sa  mission,  de  l'aveu  des 
pasteurs,  que  d'une  Eglise  déjà  corrompue.  Enfin,  il  se  plaît 
à  signaler  chez  les  huguenots  certaines  pratiques  peu  con- 
formes à  leurs  principes,  et  d'autre  part  il  s'appHque, 
comme  Bossuet  devait  le  faire  plus  tard  dans  son  £'.r/)osifion, 
à  distinguer  la  foi  catholique  toute  pure  des  abus  qu'ont  pu 
y  introduire  les  particuliers,  à  la  dégager,  à  l'opposer  seule 
aux  critiques.  Deux  idées  dominent  cette  ^é/e«^e  :  la  supé- 
riorité de  l'Eglise  romaine,  plus  ancienne,  plus  vénérable 
et  seule  vraie,  et  le  retour  possible  des  protestants  au 
catholicisme.  Toutes  les  pensées  de  l'auteur  se  ramènent  à 
cette  autre,  que  les  motifs  allégués  par  les  calvinistes  pour 
justifier  leur  désertion  manquent  de  solidité,  que  la  récon- 
ciliation s'impose.  Ce  qui  n'est  pas  moins  habile,  c'est  le 
soin  qu'il  prend  d'insister  sur  la  pureté  de  l'inspiration 
catholique,  si  souvent  accusée  par  Calvin  et  ses  successeurs 
de  sensualité  superstitieuse  et  grossière  (2).  Pour  lui,  les 
erreurs,  les  faiblesses  des  particuliers  importent  peu  ;  le 
fond  de  la  doctrine  reste  pur  :  «  Craignez,  si  vous  voulez, 
les  périls  oii  quelques-uns  de  vos  frères  peuvent  tomber, 
mais  ne  rompez  pas  pour  cela  avec  vostre  mère,  ne  bastissez 
pas  autel  contre  autel,  et,  en  un  mot,  ne  divisez  pas  cette 
Eglise,  qui  ne  peut  subsister  que  dans  l'unité  (3).  » 

Ce  livre  fait  donc  à  la  science  une  assez  large  place.  Mais 
il  n'est,  après  tout,  que  l'œuvre  d'un  amateur  intelligent, 
d'un  homme  du  monde,  chrétien  sincère  et  curieux  de 
théologie  ;  il  se  contente  de  bien  indiquer  les  arguments, 
d'en  exposer  la  matière  avec  clarté,  mais  il  n'aurait  garde 


(1)  Défense  de  l'EçUne  romaine,  i,  1. 

(2)  Défense  de  l'EnUse,  ch.  v,  section  m.  «  C'est  sans  doute,  lecteur,  un 
raisonnement  trop  corporel  et  une  théologie  cxtraorditiairement  animale 
de  ne  pouvoir  croire,  dans  cet  auguste  Sacrement,  que  ce  que  vos  sens  y 
découvrent...  etc.  »  Cf.  chap.  u,  sect.  m,  sur  l'invocation  des  saints:  «  Que 
c'est  à  tort  que  l'on  nous  objecte  que  les  saints  n'entendent  point  nos  prières  ». 

(3)  Défense  de  rEgllse,  ch.  m,  §  5,  fin. 
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d'accumuler  des  textes  et  de  suivre  toutes  les  conséquences 
d'un  principe,  car  il  ne  veut  point  lasser  le  lecteur.  Il  faut 
considérer  aussi  que  le  temps  lui  a  manqué  pour  achever 
son  œuvre  ;  peut-être  cependant  aurait-il  pu  approfondir 
certaines  discussions.  Souvent  ses  raisons  paraissent  plus 
ingénieuses  que  solides  ;  pour  prouver  que  l'Eglise  ne  rend 
pas  de  culte  aux  images,  il  demande  si  nous  honorons  dans 
un  portrait  de  famille  le  cadre  et  la  toile  peinte,  ou  si  la 
pensée  se  porte  d'elle-même  à  l'original.  Ses  adversaires 
eussent  sans  doute  répondu  qu'il  déplaçait  la  question  sans 
la  résoudre  ;  car  de  ces  deux  représentations  que  nous  avons 
dans  l'esprit,  quand  nous  contemplons  un  portrait  ou  sim- 
plement un  objet  propre  à  évoquer  un  souvenir,  l'une, 
celle  de  la  personne,  ne  disparaît-elle  pas  à  de  certains 
moments  d'une  façon  presque  complète,  tandis  que  l'autre 
nous  envahit  et  règne  exclusivement  sur  l'esprit  et  sur  le 
cœur  ?  De  même  encore,  le  sentiment  a  trop  de  part  dans 
sa  dialectique  ;  il  se  contente  trop  volontiers  d'assurer  les 
protestants  de  la  bonne  foi  des  catholiques;  il  leur  affirme 
que  les  images  et  les  reliques  ne  sont  pas  révérées  en  elles- 
mêmes,  et  cette  affirmation  lui  suffit  presque,  quand  une 
analyse  était  nécessaire  :  «  Nous  prolestons,  dira-t-il,  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  que  nous  ne  faisons  point  des 
dieux  de  la  pierre  ou  du  bois  (1).  »  Le  mouvement  est  élo- 
quent et  sincère.  Pour  un  théologien,  ces  qualités  ne 
suffisent  pas. 

Si  l'on  veut  voir  ce  qui  manque  de  science  et  d'autorité 
à  cet  éloge  de  la  religion  romaine,  on  peut  lui  comparer 
la  Réfutation  du  catéchisme  de  Paul  Ferry,  publiée  par 
Bossuet  la  même  année  où  parut  la  Défense  de  V Eglise,  mais 
swviOMiX  Exposition  eiV  Histoire  des  Variations.  Ces  deux 
ouvrages  où  Bossuet  poursuit  le  même  dessein  par  des  mé- 
thodes différentes,  forment  un  corps  de  doctrine  vraiment 

1)  Chap.  111,  section  iv. 
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imposant.  Il  fallait  une  subtilité  et  une  force  de  dialectique 
bien  rares,  pour  exposer  chacune  des  matières  de  contro- 
verse en  distinguant  avec  soin  les  éléments  essentiels  au 
catholicisme  et  ceux  que  ses  ennemis  y  ajoutaient,  pour 
dégager  l'inspiration  commune  à  tous  ces  principes  et  le  lien 
qui  les  unit.  11  fallait  une  vigueur  d'espril  plus  grande  encore 
pour  entreprendre  ce  grand  travail  d'historien  et  de  théolo- 
gien qui  opposait  la  variété  des  sectes  protestantes  à  la 
perpétuité  de  l'Eglise  et  oflfrait  tout  à  la  fois  une  étude 
savante  des  croyances,  la  vivante  description  des  événements 
et  des  caractères,  de  subtiles  et  solides  discussions  sur  le 
dogme.  Ne  demandons  rien  de  tel  à  Brébeuf,  bien  qu'il  se 
soit  souvent  rencontré  avec  Bossuet  dans  l'expression  de 
certaines  idées  ;  ils  puisent  en  effet  aux  mêmes  sources, 
et  ils  professent  la  même  foi  ;  mais  cette  analogie  de 
vues  et  de  sentiments  ne  fait-elle  pas  ressortir  le  talent  de 
l'obscur  controversiste  ?  Son  dessein  est  semblable  à  celui 
que  Bossuet  poursuit  dans  l'Exposition  ;  il  étudie  la  doctrine 
catholique,  et,  comme  Tévêque  de  Meaux,  il  met  sous 
les  yeux  des  Réformés  et  particulièrement  de  leurs  minis- 
tres celles  des  matières  de  controverse  d'où  ils  ont  prétendu 
tirer  un  motif  de  rupture  ;  c'est  le  même  cadre  que  tous 
deux  remplissent  ;  mais  Bossuet  y  laisse  passer  quelque 
chose  de  sa  haute  et  sereine  autorité.  En  revanche,  Bré- 
beuf semble  préoccupé  d'exposer  sa  pensée  sous  une 
forme  plus  simple  et  plus  accessible  au  public.  On  peut 
croire  qu'il  eut  dès  le  premier  moment  le  dessein  de  mettre 
à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  sa  Défense  de  l'Eglise.  Il  ne 
la  destinait  pas  seulement  aux  protestants  dont  il  souhai- 
tait la  conversion  ;  il  paraît  encore  avoir  en  vue  les  catho- 
liques, qui  pouvaient  y  puiser  une  connaissance  assez 
exacte  de  leur  religion  et  des  attaques  lancées  contre 
elle. 

Enfin,  bien  qu'il  soit  amené  par  sa  méthode  même  à  mettre 
en  lumière  les  motifs  d'un  rapprochement  possible   entre 
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les  deux  confessions,  il  y  insiste  avec  plus  de  complai- 
sance qu'aucun  autre.  C'est  là  un  trait  original  chez 
ce  polémiste.  Son  impatience,  son  indignation  contre  le 
schisme  n'éclatent  pas  en  transports  violents,  les  invectives 
sont  assez  rares  dans  ce  livre,  et  l'on  y  trouve  plus  de 
charité  et  de  douceur  que  de  haine  et  de  rudesse.  Il  lui 
échappe  de  dire  :  «  Quel  jugement  ferons-nous  après  cela 
(de  l'Eglise)  de  Calvin  qui  n'a  infecté  qu'un  petit  coin  de 
l'Europe  et  mesme  avec  des  particularités  et  des  difl'éren- 
ces  si  prodigieuses  qu'elle  semble  avoir  presque  formé  au- 
tant de  sectes  qu'elle  a  empoisonné  de  villcs(l)  ?  »  Il  accuse 
aussi  son  adversaire  «  de  se  jouer  insolemment  des  textes 
sacrés  »,  et  c'est  là  un  reproche  que  les  deux  partis  ne 
manquaient  jamais  de  se  renvoyer  l'un  à  l'autre.  Mais  ces 
vivacités  font  bientôt  place  à  des  passages  où  il  s'exprime 
sur  un  ton  plus  modéré   et  plus  poli. 

VIII.  —  Cet  ouvrage  se  distingue  par  l'ardeur  sincère  qui 
l'anime.  Si  Brébeuf  avait  embrassé  la  carrière  ecclésiastique, 
il  eût  été  sans  doute  un  bon  sermonnaire,  mais  un  catéchiste 
meilleur  encore.  U  est  plein  de  zèle  ;  pour  sauver  les  pro- 
testants etleur  inspirer  des  pensées  de  conversion,  il  cherche 
à  les  convaincre  par  ses  raisonnements,  logiques,  mais  sur- 
tout passionnés  ;  il  semble  qu'il  ait  en  vue  un  auditeur 
réel  ;  il  lui  parle,  il  le  questionne,  il  l'adjure  de  quitter  son 
erreur.  L'homme  n'a-t-il  pas  en  lui-même  des  moyens  d'é- 
chapper aux  conséquences  de  ses  fautes  et  de  tendre  vers 
le  bien  ?  Comme  les  jésuites,  grands  convertisseurs  eux 
aussi,  Brébeuf  fait  une  grande  part  à  la  volonté  humaine  ; 
si  «  les  grâces  qui  pleuvent  du  ciel  incessamment  sur  la 
terre  sont  des  productions  d'un  pouvoir  souverain  et  non 
des  présens  de  la  Nature  »  (2),  il  est  tout  prêt  à  distinguer 


(1)  Ch.  1,  section  m. 

(2)  Défense  de  l'Eglise,  ch.  vu,  seciiuii  iv. 


338  VIE    ET    ŒUVRES    DE    G.    DE    BUÉBEUF 

la  grâce  nécessaire  de  la  grâce  simplement  suffisante,  pour 
ouvrir  plus  large  au  pécheur  la  voie  du  salut.  C'est  cette 
charité  même,  cette  émotion  continue  qui  le  rend  éloquent. 
Les  sentiments  dont  il  est  animé  donnent  à  son  style  plus 
d'éclat  et  de  couleur  ;  les  démonstrations  les  plus  abstraites 
s'enchaînent  clairement  et  revêtent  une  forme  oratoire, 
comme  chez  Descartes  et  chez  Pascal.  Tel  est  ce  passage  où 
il  entreprend  de  justifier  le  terme  de  transsubstantiation  : 
«  Il  falloit  bien  fixer  par  ce  moyen  l'inconstance  des  juge- 
mens  et  l'instabilité  des  pensées  ;  et  puisque  le  texte  saint 
qui  nousasseure  que  Jésus-Christ  nous  donne  son  corps  et 
son  sang,  ne  vous  empesche  pas  de  croire  qu'il  ne  nous  donne 
que  du  pain  et  du  vin  ;  puisque  les  saints  Pères,  avec  les 
conciles  de  l'antiquité,  vous  témoignent  inutilement  qu'après 
les  paroles  consacrantes,  ce  qui  estoil  du  pain  ne  l'est  plus  ; 
que  ce  qui  estoit  du  vin  a  cessé  de  l'estre,  qu'il  s'en  est 
fait  une  transformation  positive  au  corps  et  au  sang  du 
Seigneur  ;  puisque,  pour  vous  faciliter  l'intelligence  d'un 
mystère  si  haut,  ils  ont  cherché  pour  vous  inutillement 
dans  les  effets  mesme  de  la  Nature  des  exemples  de  cette 
réalité  qui  se  multiplie  sans  diminution;  puisqu'ils  vous 
ont  en  vain  enseigné  que,  comme  l'image  qui  part  d'un 
object,  est  toute  entière  dans  les  yeux  de  tous  ceux  qui  le 
regardent,  et  toute  entière  dans  les  yeux  d'un  chacun  ;  que 
comrne  la  parole  d'un  prédicateur  est  toute  entière  dans 
toutes  les  oreilles  qui  écoutent  et  toute  entière  dans  cha- 
cune, de  mesme  le  corps  précieux  du  Sauveur,  après  la 
fraction  des  espèces,  est  aussi  entier  sous  chaque  partie 
qu'il  estoit  auparavant  sous  la  totalité  ;  puisque  en  vain  ils 
vous  asseurent  que  dans  l'eau,  qui  fut  changée  en  vin  par 
cette  puissance  adorable,  il  ne  se  fit  pas  un  changement 
plus  effectif  et  plus  réel  que  celuy  qui  se  fait  tous  les  jours 
dans  le  mystère  de  l'Eucharistie  ;  puisque  enfin  tant  de  té- 
moignages formels  n'estoientpas  encore  assez  clairs  pour 
vous,  ila  bien   fallu  de  nécessité  inventer  un  terme  ({ui  dé- 
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truise  rambiguité  et  qui  ne  laisse  plus  de  lieu  à  l'équivoque  ; 
et  parce  que  vous  n'avez  pas  voulu  apercevoir  nostre  doc- 
trine dans  le  langage  des  plus  anciens  docteurs  :  nous 
avons  du  moins  fait  en  sorte  qu'il  ne  sera  plus  permis  ny 
à  vous  ny  à  vostre  postérité  de  la  méconnoistre  dans  le 
nostre  o  (1).  A  côté  de  ces  phrases  éloquentes,  trop  ora- 
toires peut-être,  mais  qui  expriment  avec  tant  d'exac- 
titude la  marche  de  la  pensée  et  relient  d'une  manière 
si  précise  et  si  rigoureuse  les  diverses  parties  du  raison- 
nement, il  en  est  d'autres  où  l'écrivain  se  laisse  en- 
traîner par  la  passion  sincère  dont  il  est  animé  ;  ici  le 
sentiment  l'emporte  sur  la  raison  :  «  Pourquoi,  s'écrie-t-il 
dans  une  vive  apostrophe,  refuserions-nous  nos  respects  à 
ce  Dieu  caché,  puisque  c'est  pour  l'amour  de  nous  qu'il  se 
cache  ?  Si,  au  sentiment  des  docteurs  de  l'Eglise  ancienne, 
les  anges  adorent  sur  nos  autels  ce  mesme  Jésus-Christ 
qu'ils  adorent  à  la  dextre  du  Père  tout-puissant  ;  s'ils 
tremblent  de  respect  devant  le  sanctuaire  comme  ils  font 
devant  le  thrône  de  la  souveraine  Majesté  ;  quelle  excuse 
aurons-nous  de  ne  mesler  pas  nos  ressenlimens  à  leurs 
louanges,  et  nos  hommages  à  leurs  soumissions  ?  Dirons- 
nous  avec  ce  théologien  sensuel  dont  nous  avons  désjà  parlé, 
que  les  Apostres  n'ont  adoré  Jésus-Christ  sur  la  terre  que 
quand  il  leur  a  donné  des  marques  visibles  et  de  solides 
argumensde  son  essence?  Devons-nous  acquiescer  aux  sen- 
timens  de  ces  nouveaux  docteurs  qui  non  seulement  veulent 
que  la  foy  dépende  du  témoignage  des  yeux,  mais  encore 
que  l'adoration  en  relève  (2)  ?  »  Les  meilleurs  passages  du 
traité  sont  pénétrés  de^cette  ardeur  contenue,  qui  le  rendrait 
encore  digne  de  l'attention  des  lecteurs  indifférents  aux  dis- 
cussions théologiques.  Les  mouvementsde  l'âmeles  plus  vifs 
et  les  plus  variés  y  paraissent,  et  l'écrivain  s'élève  sans  effort 


(1)  Défenne  de  l'Eglise  romaine,  chap.  vu,  scctiou  u. 

(2)  /./.,  cliap.  VI,  section  ii. 


340  VIE    ET    œUVRES   DE    G.    DE    BREBEUF 

au  lyrisme,  trouvant  avec  un  véritable  bonheur  des  expres- 
sions neuves  et  hardies. Telle  estcette image  que  lui  suggère, 
à  la  fin  d'une  discussion  sur  les  reliques,  l'idée  de  la  puis- 
sance divine  :  «  Et  bien  que  ces  vestemens  précieux  n'ayent 
aucune  vertu  ny  aucune  efficace  en  eux  mesmes,  vous  de- 
meurerez d'accord  avec  nous  que  la  main  de  Dieu  qui  n'est 
point  raccourcie  depuis  ce  temps-là,  peut  bien  quelques  fois 
produire  par  eux  des  effects  extraordinaires  (1).  »  A  l'éclat 
de  cette  imagination  se  mêlent  de  véhémentes  apostrophes 
qui  peignent  l'étonnement,  la  surprise,  l'indignation,  les 
regrets  d'un  pieux  catholique  ;  il  use  aussi  facilement  des 
tours  familiers,  dont  il  est  prêt  à  s'excuser  ;  enfin,  quand  il 
aborde  les  matières  les  plus  délicates  de  la  théologie,  il 
emploie  avec  une  parfaite  convenance  les  termes  techniques, 
qui  lui  semblent  utiles  à  bien  faire  comprendre  sa  pensée. 
On  voit  combien  il  se  distingue  ici,  par  son  style,  de  l'école 
de  Balzac,  à  laquelle  il  se  rattache  surtout  par  ses  épîtres. 
Quand  on  lit  cet  ouvrage  si  remarquable,  la  pensée  se 
reporte  aux  Provinciales  de  Pascal  ;  les  t  Petites  Lettres  » 
offrent,  à  un  degré  supérieur,  il  est  vrai,  cet  heureux  mé- 
lange de  passion  et  de  raison  ;  telle  phrase  de  Brébeuf,  à  la 
fois  logique  et  ardente,  construite  avec  une  rigoureuse 
précision  et  poussée  en  avant  par  la  force  même  des  idées, 
rappelle  par  sa  forme  et  son  allure  un  passage  de  Pascal, 
comme  le  beau  mouvement  de  la  onzième  lettre  :  «  Quoi  ! 
mes  pères,  il  vous  sera  permis  de  dire  qu'on  peut  «  tuer 
pour  éviter  un  soufflet  et  une  injure  »,  et  il  ne  seroit  pas 
permis  de  réfuter  publiquement  une  erreur  publique  d'une 
telle  conséquence  !  »  — ou  la  conclusion  de  la  treizième 
lettre,  dans  laquelle  l'auteur  montre  les  casuistes  s'élevant 
en  jugement  les  uns  contre  les  autres  au  dernier  jour,  pour 
se  reprocher  mutuellement  leurs  fausses  maximes.  En  plus 
d'un  endroit  lirébeuf  répond  à  ses  contradicteurs  avec  une 

(Ij  Défense  de  l'Eglise  romaine,  cli.  m,  seclion  v. 
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chaleur  égale  iicello  du  janséniste  (1).  Sans  doute  ces  ana- 
logies de  style  peuvent  s'expliquer  par  un  progrès  naturel 
du  goût  public  et  un  mouvement  général  des  esprits  ;  Bré- 
beuf  avait  sans  doute  commencé  la  rédaction  de  son  ouvrage 
quand  parurent  les  Provinciales;  mais  il  est  assez  vraisem- 
blable que  leur  succès  l'a  frappé  ;  il  ne  s'était  pas  borné  à 
remarquer  dans  cet  ouvrage  l'originalité  du  style  ;  il  y  avait 
admiré  l'art  de  présenter  sous  une  forme  claire,  vive  et 
spirituelle  les  questions  les  plus  abstruses  de  la  théologie. 
Le  sujet  et  le  plan  de  son  livre  ne  lui  permirent  pas  de  re- 
chercher l'ironie  et  la  grâce  malicieuse  de  Pascal  ;  il  a  du 
moins  composé  un  traitééloquent,  d'une  lecture  facile,  où 
il  ne  doit  à  rintluence  de  Balzac  qu'une  certaine  pompe  et 
une  certaine  aflFectalion  dans  quelques  tournures.  On  s'éton- 
nerait de  l'oubli,  où  tomba  promptement  cette  œuvre,  digne 
d'attirer  l'attention  des  contemporains  par  l'importance 
des  idées  et  la  valeur  du  style,  si  Ton  ne  songeait  à  cette 
inexplicable  fatalité  qui  s'est  appesantie  sur  tous  les  écrits 
deBrébeuf. 


(1)  Voir,    par  exemple,  les  quatre  sections  du  iv"  cha 
((  Sur  la  Confession  »,  et  la  xvi''  »  Lettre  à  un  provincial 


is  du  iv  chapitre  de  b  Défense, 


CHAPITRE  VI 

LANGUE,    STYLE    ET    VERSIFICATION    DE   BRÉBEUF. 

Nous  avons  essayé  de  dégager,  au  cours  de  celte  élude, 
les  Irails  caractérisliquesde  noire  auteur  ;  avant  d'apprécier 
son  œuvre  dans  l'ensemble,  de  distinguer  ses  qualités  et 
ses  défauts  et  de  juger  son  mérite,  nous  dirons  quelques 
mois  de  son  style  et  de  sa  versification  ;  le  tour  de  son  es- 
prit, la  nature  de  ses  idées,  les  diverses  sources  où  il  les 
puise,  voilà  ce  qui  nous  a  occupé  jusqu'ici  ;  étudions  main- 
tenant les  procédés  particuliers  de  son  art  ;  les  critiques 
sont  réduits  à  séparer  dans  leurs  analyses  deux  éléments 
qui,  dans  la  réalité,  se  complètent,  se  correspondent  et  se 
pénètrent  :  le  fond  et  la  forme. 

1.  —  On  a  vanté  avec  raison  la  richesse  de  la  langue 
dont  Corneille  fait  usage  (1)  ;  il  avait  à  sa  disposition,  pour 
écrire  ses  chefs-d'œuvre,  une  extrême  variété  de  mots. 
Brébeuf  ne  le  cède  pas  à  Corneille  sur  ce  point.  Tous  les  ou- 
vrages de  ce  temps  ofiVent  d'ailleurs  ce  même  caractère, 
quel  que  soit  le  mérite  des  écrivains.  Cette  richesse  lient  à 
des  causes  diverses  ;  la  Pléiade,  si  hardie,  si  curieuse  de 
nouveauté,  exerçait  encore  une  certaine  influence  sur  les 
poètes,  qui  pouvaient  suivre  son  exemple  et  se  parer  de  ses 
dépouilles  ;  dans  des  genres  dilTérenls,  les  Précieux  et  les 


(1)  Marty-Laviaiix,  iircface  du  Lexique  de  Corneille,  l.  IX  des  (Envie- 
complète!,  éd.  des  grands  écrivains.  —  Lédition  du  Dictionnaire  de  Kicliu- 
let,  (jue  nous  citons  fréquemment,  est  celle  de  nr)8-!'G3. 
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Burlesques  s'appliquaient  à  rajeunir  les  tours  anciens,  à 
renouveler  les  expressions  usées,  à  introduire  chez  nous 
des  éléments  e'trangers;  enfin  les  salons  répandaient  ces 
richesses  ;  c'était  là  que  les  honnêtes  gens,  mêlant,  dans 
leurs  propos,  l'érudition  et  les  traits  d'esprit,  consacraient 
l'usage  des  termes  nouveaux  ;  parmi  ceux-ci,  les  uns  étaient 
empruntés  au  langage  des  sciences,  des  arts  et  des  métiers  ; 
les  autres  venaient  d'Italie  ou  d'Espagne.  Les  auteurs  de 
la  première  moitié  du  xviie  siècle  doivent  en  partie  aux 
circonstances  extérieures  cette  abondance  de  mots,  cette 
facilité  d'invention  qui  les  caractérisent. 

La  langue  de  Brébeuf  est  riche  et  variée.  Les  archaïsmes 
y  sont  assez  nombreux,  et  la  Pléiade  y  a  laissé  quelques 
traces.  Tel  est,  par  exemple,  le  mot  «  archerot  »,  qui  repré- 
sente, chez  lui  comme  chez  Marot  et  Ronsard,  le  dieu  Amour, 
le  jeune  «  tireur  d'arbalète  » . 

Po.  Div.  Sur  un  Docteur  devenu  amoureux,  p.  262. 
Pourtant  ce  malin  archerot. 

Telle  aussi  l'épithète  «  accort  »,  synonyme  «  d'habile  ». 

Ph.  1.  IX,  p.  331: 

A  sa  douleur  accorte,  à  son  ennuy  sçavant, 
César  ajoute  encor  ce  discours  décevant. 

Il  emploie  «  s'asseoir  »  pour  «  se  poser  ». 

Ph.l.  VII,  p.  216: 

Desesseins  égarez  s'asseoir  sur  les  drapeaux. 

a  Bessons  »  pour  «  Gémeaux  ». 

Ph.  1.  IV,  p.  128: 

Et  le  soleil  déjà  dans  le  ciel  des  Bessons. 

«  Braise  o  au  sens  figuré  de  «  flamme  amoureuse  »,  dont  il. 
use  plus  fréquemment  que  Corneille. 


34/|.  VIE   ET    œUVRES    DE    G.    DE   BRÉBEUF 

Po.  Div.  Pour  une  Mascarade.  Pour  l'Esté,  p.  9. 
Et  j'ay  trop  ou  trop  peu  de  braize, 
Selon  que  vous  montrez  ou  cachez  vos  beaux  yeux. 

Po.  Div.  Consult.  en  vers  burlesques,  p.  148: 
Il  faut  voir  si  quelque  autre  feu 
Vous  doit  eschauffer  aussi  peu, 
Et  si  la  fièvre  a  point  de  braise 
Qui  vous  cuise  plus  à  son  aise. 

Le  mot  devient,  dans  ce  dernier  exemple,  synonyme  «  d'ar- 
deur brûlante  ».  On  retrouve  le  même  sens  dans  la  Pharsale, 
où  il  désigne  la  soif  ardente  des  soldats  d'Afranius  : 

Ph.  1.  IV,  p.  122: 
Us  cherchent  dans  les   flots  un  remède  à  leur  braise. 

«  Choix  «,  pour  «    élite  ». 

Ph.  1.  V,  p.   lf)4: 
Pendant  que  le  Sénat  et  le  choix  des  Romains. 

«  Coûtage  B,pour  «  prix  ». 

Po.  Div.  Pour  M"^  de  S.  à  M™»  la  Ducliesse  de  B.  Lettres, 
p.  302. 

Peut-estre  de  peur  du  coustage 
11  en  auroit  laissé  l'usage. 

<(  Entamer  »  signifiant"  blesser  ». 

Ph.  1.  VII,  p.  233: 

Un  coursier  entamé  dun  javelot  rapide. 

«   Etrange  »  pour  «  étranger  ». 

Ph.  1.  VIII,  p.  286  : 

Il  n'attend  pas  de  toy  sur  cette  rive  étrange 
Les  parfums  d'Arabie  ou  les  liqueurs  du  Gange. 

{Cf.  En.  Burl.  p.  119.) 
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ff  Germain  »,  pour  «  frère  ». 

Ph.  1.  VII,  p.  231  : 
Germain  contre  germain,  enfans  contre  parents... 

«  Hostie  >'  au  sens  déjà  vieilli  de  «  victime  » . 

Ph.  1.  II,  p.  4o  : 

Ou   pareille  aux  débris  de  ces  foibles  hosties 
Dont  les  carreaux  du  ciel  confondent  les  parties. 

'(  Lopin  »,  morceau  d'un  objet  quelconque. 

En.  Burl.  p.  49  : 

Torché  le  nez  ou  le  menton 
Avec  un  lopin  de  cotton. 
Id.  p.  114: 

L'autre  un  lopin  de  son  menton. 

D'autres  termes  offrent  ce  caractère  archaïque  à  un  moin- 
dre degré  : 

«  Assurer»  pour  «  affermir,  fortifier». 

Ph.  1.  X,  p.  335  : 

Et  la  perte  du  gendre  assure  le  beau-père. 

«  Déserter  »  pour  «  rendre  désert   r,   acception   qu'on  re- 
trouve chez  Malherbe  et  même  chez  Bossuet. 

Ph.  1. 1,  p.  10  (Un  orage)  : 

Déserte  la  campagne,  et  brise  les  rochers. 

«  Eloigner  »  pour  «  s'éloigner  de  ».  (Des   exemples   chez 
Corneille  ) 

Ph.  1.  VI,  p.  299: 

Après  avoir  du  Phare  éloigné  la  contrée. 


346  VIE  ET  œavREs  de  g.  de  bhébeuf 

u  Parlement  »,  départ  (ce  mot  a  vieilli,  dit  Richelet). 

Fo.  Div.  Pour  M.  M.  Lettre,  p.  228: 

Vous  estes  tousjours  dure  et  je  suis  tousjours  tendre, 
Vous  riez  en  voyant  mon  a  me  en  desarroy, 
Et  je  n'y  puis  trouver  tant  à  rire  pour  moy. 
A  ce  parlement  qui  m'alarme... 

«  Se  permettre  »  pour  «  se  livrer  ». 

Ph.  1.  VIII,  p.  280  : 

Déjà  ce  grand  captif,  bien  loin  de  ses  Latins, 
Se  permet  sans  frayeur  au  pouvoir  des  Destins. 

Ph.  l.X,  p.  348: 

La  plaine  de  Memphis  se  permet  à  cette  onde. 

«  Plomber  »,  au  sens  de  «  frappera  coups  redoublés  «. 

P/i.  1.  1,  p.Si: 

Se  plombant  la  poitrine,  outrageant  son  visage. 
Ph.  1.  IX,  p.  301  : 

Le  visage  plombé,  la  poitrine  frappée. 

«    Pratiquer  »  pour  «  gagner,  suborner  » . 

Ph.  l.X,  p.  3o2: 
Photin,  dans  le  palais  pratiquant  des  complices. 

«  Saison  »  pour  «  iige  »,  terme  que  Richelet  signale  chez. 
Berlaut,  Malherbe  et  Voiture. 

Ph.\.  IX,  p.  302: 

Les  progrez  éclatans  de  sa  jeune  saison 
Ont  enrichy  l'Etat  bien  plus  que  sa  maison. 

«  Semondrc  »  signifiant  «  invit€r  ».  (Vieux  mot  qui  ne  se 
dit  que  parmi  les  gens  de  certaines  provinces  de  France,  et 
encore  n'a-t-il  cours  que  parmi  ceux  qui  parlent  le  plus 
mal.  Rich.) 
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Ph.  1.  VII,  p.  234  : 

César,  do  tous  les  siens  l'ardeur  ot  la  furie, 
Les  presse,  les  semond,  les  exhorte,  les  prie. 

«  Semonce  »,  sollicitation,  invitation. 

Ph.  I.  V,  p.  144  : 

Lentulus  les  observe,  et  croyant  leur  silence 
Une  semonce  expresse  à  sa  haute  éloquence  .. 

«  Tenter  »  au  sens  de  «  mettre  à  l'épreuve  ». 

Ph.  1.  VIII,  p.  262  : 

Il  faut  de  l'univers  tenter  cette  partie 

Qui  n'a  pas  succombé  dans  les  cliampsd'Ematlue. 

Ces  archaïsmes  sont  assez  fréquents  dans  le  recueil  des 
Poésies  diverses  et  dans  la  Pharsale  ;  les  Eloges  portiques 
et  \es  Entretiens  solitaires,  qui,  par  le  style,  se  rattachent  à 
la  seconde  nr.oitiédu  xviie  siècle,  n'en  offrent  presque  aucune 
trace  (1), 

Brébeuf  montre  une  connaissance  précise  des  termes  par- 
ticuliers aux  sciences,  aux  arts,  aux  métiers.  Certaines  des- 
criptions de  la  Pharsale  sont  à  cet  égard  très  curieuses  ;  le 
poète  y  indique  avec  un  soin  minutieux  la  manœuvre  et  les 
diverses  évolutions  des  vaisseaux  de  guerre  ;  mais  il  se 
préoccupe  peu  d'éviter  les  anachronismes  et  il  prête  à  la 
marine  antique  les  usages  de  son  temps.  La  galère  devient 
«  frégate  »  ou  «  galion  »  ;  celle  où  commande  le  chef  prend 
le  nom  «  d'amirale  »  ;ces  navires  ont  des  «  chiormes  »  plus 
ou  moins  nombreuses,  ils  «  flottent  à  six  rangs  »,  ils  «  cin- 
glent à  deux  bancs  ». 


(1)  On  peut  constater  chez  lui  d'autres  archaïsmes  :  1"  dans  l'orthographe, 
2*  dans  le  genre  et  la  forme  des  mots,  a  Erreur  )j  et  «  rcncoitre  »  au  mas- 
culin {Correti'.),  a  usiensile  »  aulémiiiin.a  fonde  »  pour  fronde  (Ph.  1.  111, 
passitn),  a  tandis  »  pour  cependant  {lin.  Huit.  p.  41).  Presque  toutes  ces 
façons  de  parler  sont  condamnées  par  Vaugelas  dans  ses  Remarques  sur  la 
iaiiijue  française  (1647).  V.  éd.  Chassang,  1880,  t.  1,  p.  74  et  83. 
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Ph.  l.III,  p.  93:    . 

La  flotte  des  Latins  jette  sur  les  deux  aisles 
Les  plus  fort  galions  et  les  nefs  les  plus  belles. 
Elle  place  en  bel  ordre  au  milieu  de  ses  flancs 
La  frégate  légère  et  qui  cingleà  deux  bancs... 
L'amirale  commande  au  reste  des  vaisseaux, 
*  Elle  flotte  à  six  rangs,  et  sa  chiorme  puissante 
Dans  l'un  et  l'autre  camp  imprime  l'épouvante... 
...  Enfin  on  s'entr'approche,  et  les  rames  contraires 
D'un  air  impétueux  font  choquer  les  galères, 
Et  la  prouë  élevée  à  ces  rudes  assauts, 
La  pouppe  en  mesme  temps  s'enfonce  dans  les  eaux. 

Signalons  encore  les  mots:   «  Bec  »,  désignant  l'éperon  de 
la  proue. 

Ph.  1.  III,  p.  99: 

Et  l'un  et  l'autre  bec.  trop  forts  et  trop  perçants... 

«  Chaloupe  ». 

Pfi.  1.  IV,  p.  125: 

Les  matelots  couverts  de  ces  chaloupes  rondes. 

«  Stecade  »,  traduction  littérale  de  l'italien    stcccata,  pour 
estacade .  Nous  n'avons  pas  trouvé  d'autre  exemple  de  ce  mot, 

Ph.  1.  III,  p.  92: 

Déjà  Brute  et  les  siens,  ayant  quitté  la  rade, 
D'un  mouvement  léger  côtoyoient  la  stecade. 

«  Tillac  ». 

Ph.\.  III,  p.    95  : 

Du  haut  de  son  tillac,  Tagus  plein  de  courage 

"   Timon  ». 

Ph.  I.  III,  p.  94  : 

Et  suivre  du  timon  l'ordre  précipité. 
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Enfin  Brébeuf  indique  avec  soin  certaines  évolutions  des 
navires  ;  de  là  l'emploi  de  locutions  très  spéciales,  comme 
«  couper  la  passade  »  ou  «  feindre  des  refuites  ». 

Ph.l.  III,  p.  94: 

Mais  celles  (les  galères)  des  Grégeois  se  montrent  mieux 

[instruites 
A  provoquer  l'attaque  et  feindre  des  refuites, 
A  couper  la  passade  avec  agilité. 

11  fait  de  nombreux  emprunts  à  l'art  militaire  ;  tels  sont 
les  mots  :  «  Alarmes  »,  au  sens  propre  de  signaux  pour 
appeler  aux  armes,  et  par  extension  de  travaux  guerriers. 

Po.  Div.  Pour  Ménandre  àCaliste.  Elégie,  p.  17  : 

C'est  ainsi  qu'un  guerrier  au  milieu  des  alarmes, 
Dans  l'horreur  du  combat  et  la  chaleur  des  armes... 

«  Argoulet  »,  anciennement  «  arquebusier  à  cheval  »,  puis 
soldat  accoutumé  au  pillage. 

L.  Tr.  p.  149  : 

Il  n'avoità  ses  cotez 

Que  vingt  argoulets  crotez. 

«  Bastion  ». 

Ph.  1.  III,  p.  91  : 

Elle  vient  s'attacher  au  pied  des  bastions. 

«  Bourguignote  »  (pot  en  fer,  ouvert  par  devant,  à  l'épreuve 
de  la  pique  et  du  mousquet). 

En.  Burl.  p.  122  : 

L'autre  à  peu  près  fin  comme  un  ours, 

Met  sa  bourguignote  au  rebours  (aussi  p.  92). 

a  Camisade   »  (Nocturna  oppugnatio   —  attaque  qu'on 
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donne  aux  ennemis  le  malin.    Richelel).   —   Richelet  veut 
sans  doute  dire  :  de  bon  matin,  dès  l'aurore. 

Po.Div.  AM"^  deR.,p.  27... 

Me  donnent  rude  camisade. 

«  Carabiner  »,  lancer  des  projectiles. 

Po.  Div.  A  M'"  de  H.,  p.  297:       ^ 
Cette  cité  drôle  etfallolte 
N'a  rien  de  Paris  que  la  crotte, 
Dont  les  bourgeois  sont  par  le  nez 
Piteusement  carabinez. 

«  Courtine  ». 

Ph.\.  III,  p.  91: 

Sapper  les  fondemens  des  tours  et  des  courtines. 

«  Créneau  ». 

Ph.  1.  IV,  p.  125.  Il  s'agit  d'un  navire  : 
Et  le  plus  spacieux  porte  entre  ses  deux  flancs 
Une  tour  menaçante  et  des  créneaux  tremblans. 

(c  Echauguelle»,  petiteloge,  le  plus  souventen  pierre, placée 
à  la  partie  supérieure  des  tours  et  courtines. 

En.  Biirl.  p.  9: 

Quand  il  fut  dans  cette  ecbauguele. 

«  Estramaçon  »  (partie  du  sabre  qui  est  environ   un   demi- 
pied  au-dessous  de  la  pointe.  Ilicbolet). 

En.  Burl.  p.  115: 

Et  que  les  plus  mauvais  garçons 
Rempoignent  les  ostramaçons. 

«  Fougade  »  (petite  mine  de  fourneau  pour  faire  sauter  une 
muraille).  Emploi  figuré. 


LANGUE,   STYLE   ET    VERSIKICATION    DE    BHE15ELF  331 

En.  Burl.  p.  123  : 

A  colto  première  fougade. 

«  Gabion  »  et»  Manlelet». 

Ph.  1.  III,  p.  91  : 

Sous  de  forts  mantelels  et  d'épais  gabions. 

(c  Gros  de  réserve  >>. 

Po.  Div.AU»"àeï{.,  p.  28: 

11  en  restera  toujours  trois 
Dedans  vostre  gros  de  réserve. 

«  Huiler  »j  loger  en  parlant  des  soldais.  La  huile  était  pro- 
prement une  cabane  de  soldat. 

En.  Burl  p.  66  : 

Et  travailler  joyeusement 
A  se  huter  commodément . 

Id.  p.  130: 

Ces  frères,  crainte  de  dispute, 
N'osent  huter  en  mesme  hute. 

«  Ouvrage  »  au  sens  militaire  du  mot. 

Pk.  1.  VI,  p.  181  : 
...  Lutte  contre  l'obstacle  et  conçoit  un  ouvrage 
Digne  de  son  orgueil  et  digne  de  sa  rage. 

'1  Pélarder  »,  faire  sauter. 

En.  Burl.  p.  116: 

Ou  je  pétarde  la  maison. 

«  Rçdoute  )'. 

Ph.  1.  III,  p.  87: 

De  branches  et  d'argile  élever  des  redoutes. 
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€  Remparement  »  (rempart)  et  «  tranchée  ». 

Ph.  1.  III,  p.  92  : 

A  ces  remparements  qui  bordent  les  tranchées. 
Ph.  h  VI.  p.  181: 

La  tranchée  est  profonde  et  les  forts  élevez. 

«  Travaux»,  au  sens  exclusivement  militaire  de  ce   terme. 
Ph.l,  VI,  p.  185: 

Des  travaux  démolis,  et  des  tours  renversées. 

Le  poète  emploie  ces  expressions,  comme  on  peut  le  voir, 
au  propre  et  au  figuré.  Nous  ne  parlons  pas  de  celles  qui 
sont  traduites  directement  du  latin  et  se  rapportent  à  des 
usages  antiques  :  baliste,  bélier,  catapulte  (V.  Pharsale, 
chant  III,  notamment  pp.  91  et  96);  mais  nous  noterons 
encore  l'usage  de  certains  verbes  et  de  certaines  locutions, 
telles  que  «  décamper  »  et  «  recamper  »,  «  pointer  », 
«  raccourcir  la  portée  des  machines  »  et  «  terrasser  les  rem- 
parts »  (jeter  par  terre...,  abattre.  Richelet)  (1). 

PhA.  VI,  p.  181: 

Et  cent  fois  décamper  et  recamper  cent  fois. 

Id.  1.  III,  p.  91  : 

Marseille  à  cet  abord  des  cohortes  latines 
'Ne  peut  pas  reformer  le  coup  de  ses  machines, 
Ny  de  ses  traits  lancez  par  de  puissants  ressorts 
Raccourcir  la  portée  ou  régler  les  elTurts. 

M.  I.  III,  p.  86: 

Je  puis  bien  en  passant  terrasser  vos   remparts. 

La  vénerie  n'a  pas  plus  de  secrets  pour  Brébeuf  ;  ce  trait 
lui  est  commun  avec  tous  nos  anciens  auteurs:  c'est  à  cette 

(1)  Uichelel  rite  un  exemple  de  Sairaziii  [Ode  sur  la  prise  de  Diinkerqtir)  : 
Célùhrcr  le  conquérant 
De  Duiikerque  terrassée. 
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source  qu'il  puise  un  assez  grand  nombre  de  termes  :  «  bauge  » 
et  «lanière  »,  dans  l'épisode  célèbre  de  laForêt  de  Marseille 
{Pharsale,  1.  III,  p.  88  et  suiv.).  —  «  Briller  »  (bien  quêter), 
«  brosser  »  (courir  au  travers  des  bois),  «  curée»,  «  décou- 
pler »,  «  erres  »,  «  fort  ».  «  Curée  »  devient  synonyme  de 
charogne  dans  une  de  ses  épigrammes,  VEpilaphe  (l'un 
mauvais  juge. 

Au  livre  IV  delà  Pharsale  (p.  li2o),  il  met  une  sorte  d'affec- 
tation à  rendre  exactement  une  comparaison  que  Lucain 
avait  prise  dans  cet  ordre  d'idées. 

C'est  ainsi  qu'un  chasseur  souS  des  arbres  touffus 
Attend  à  découpler  que  ses  rets  soient  tendus, 
Ou  laisse  de  ses  chiens  briller  parmy  les  terres 
Ceux  qui  n'ont  point  de  voix  en  éventant  les  erres, 
Qui  démêlent  du  cerf  la  piste  sourdement, 
Et  qui  montrent  sa  couche  au  simple  mouvement. 

Ph.  1.  VI,  p.  181  : 

Mais  dans  cette  prison  les  cerfs  et  les  sangliers 
Peuvent  brosser  encore  au  travers  des  halliers. 

En.  Biirl.  p.  97: 

Battant  les  forts  et  les  buissons. 

Mentionnons  encore  le  mot  «  raboulière  »  (creux  à  l'écart 
où  la  lapine  fait  ses  petits.  Richelet)  et  les  locutions  «  sonner 
la  vue  »,  «  sonner  la  queste  »  (faire  résonner  le  cor  d'un  cer- 
tain ton  suivant  qu'on  aperçoit  le  gibier  ou  qu'on  se  met 
à  sa  recherche.  Richelet). 
En.  Biirl.  p.  104  : 

Il  n'est  de  creux  ni  de  crevasse, 

De  raboulière,  de  fondasse... 
Id.  p.  97  : 

Sonnant  la  voue  ou  bion  la  queste... 

Les  emprunts  qu'il  fait  à  la  science  du  droit  sont  moins 
nombreux  ;  elle  lui  fournit  plus  d'un  trait  de  ses  épi^ 
grammes  et  de  ses  poésies  burlesques. 
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Il  doit  à  la  théologie  uq  grand   nombre  d'expressions 
éparses   dans   sa  Défense   de    l'Eglise     et    ses   Fnf reliens 
solitaires  ;  il   les  emploie  avec  une  égale  précision,  soit  qu'il 
rédige  un  exposé  systématique  des  croyances  de  l'Eglise 
romaine,  soit  qu'il  répande  avec  un  véritable  lyrisme   des 
sentiments  de  regret,  de  pénitence  et  d'ardente  piété.  Mais, 
dans  ce  dernier  ouvrage,  la  théologie  ne  lui  suffit  pas  ;  il  a 
recours  aux  procédés  de  la  poésie  mystique  ;  ces  auteurs, 
perdant  de  vue  le  monde  réel,  se  détachent  d'eux-mêmes, 
isolent  leurs  idées  de  la  conscience  qui  les  a  produites,  et  les 
expriment   sous  forme  d'abstractions  ;  parfois  aussi,    ces 
abstractions  mêmes  ont  pour  origine  l'impuissance  de   l'au- 
teur à  rendre  sa  pensée,  quand  celle-ci,  s'élevant  et  se  pu- 
rifiant sans  cesse,  dépasse  les  limites  de  l'humanité  et  trouve 
en  face  d'elle  l'être  divin  ;  enfin,  dans  cet  effort  pour  rendre 
sa  vision,  l'esprit  est  forcé  de  s'arrêter  à  des  comparaisons, 
à  des  analogies  qu'il  perçoit  entre  ces  indicibles  transports 
et  certains  états  privilégiés  de  la   vie  ordinaire  ;  il  en  est 
réduit  à  traduire  l'immatériel  par  le   sensible,   il  attribue 
aux  êtres  parfaits  des  qualités  qui   ne  conviennent  qu'aux 
êtres  imparfaits.  Sans   être  un    mystique    k  proprement 
parler,  Brébeuf  offre  dans  son   style  certains  traits  de   ce 
genre.  Lafoi,  qui  préserve  l'âme  de  la  mort,  lui  paraît  faire 
la  chasse  aux  passions  destructives.  L'amour  de  Dieu   met 
la  mort  aux  «  abois  ». 

E.  S.  14  (1660);  II,  6: 

Mais  ce  n'est  pas  assez  aux  forces  qu'il  inspire 
De  mettre  la  mort  aux  abois. 


Les  choses  humaines  ou  divines  ont  des  «  appas  ». 

E.  S.  13;  I,  4: 

Kl  mes  sens  toulesfois  me  monstrent  des  appas 
Dans  (Jesolijels  que  je  méprise. 
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L'àme  conçoit  des  «  aversions  »,  ou  s'aveugle,  ou  brûle  d'un 
feu  céleste. 

K.  S.  8  ;  III,  5  : 

Je  deviens  mon  supplice  et  mes  aversions. 

E.  S.  15;  II,  6: 

Sans  estre  convaincu  de  mon  aveuglement, 
Aveugle  criminel,  je  tombe  à  tout  moment. 

E.  S.   28;  I,  6: 

Si  les  rayons  d'en  haut  ne  luisent  eu  ton  àine, 
S'ils  n'échauffent  tes  sens  d'une  céleste  llame. 

E.  S.  18;  III,  1: 

C'est  là.  Seigneur,  c'est  là  cette  marque  assurée, 
Qui  nous  fait  discerner  une  flame  épurée 
D'avec  ces  feux  obscurs  qui  brûlent  foiblement. 

E.   S.   4;  111,7:^ 

Mais  peut-on  s'estonner  si  l'homme  qui  vous  aime 
Dans  ce  feu  tout  divin  trouve  un  bonheur  exlréme. 

E.  S.  16  -,11,3: 

Puissent  ces  beaux  embrasemens 
Dans  mon  cœur  enllàmé  se  redoubler  sans  cesse. 

L'âme  pure  connaît  les  «délices  »,  quand  elle  s' unit  à  Dieu, 
cr  l'embrasse  ».  Mais  ses  «  langueurs  «  retardent  son  «  ra- 
vissement ». 

E.    S.  13;  I,  4  : 

...  De  légères  douceurs  ou  d'impures  délices. 

E.  S.  2;I,  3: 

...  Qui  vous  chérit  si  fort,  qui  si  fort  vous  embrasse 
Qu'il  vit  et  qu'il  expire  en  ces  embrassemens. 

E.   S.  24  ;  IV,  6  : 

Mon  Dieu,  qu'au  fort  de  mes  langueurs 
Ma  raison  me  prescrit  un  déplaisir  extrême  ! 

E.  S.  1;  II,  7: 

...  lispancher  dans  mon  cœur  de  purs  ravissemeus. 
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E.   S.  4;  III,  7: 

Ce  pur  ravissement  qui  se  répand  en  nous. 

Eu  revanche,  le  poète  multiplieles  termes  abstraits,  le  «  ja- 
mais »,le  a  rien»,  etc., à  l'exemple  de  Corneille,  traducteur 
de  Vlmitation. 

E.  S.  28  ;  I,  6  : 

...  Et  que  ce  dur  jamais  oiîtu  n'as  point  pensé, 
Pour  un  jamais  enfin  venge  un  Dieu  couroucé, 

E.   S.  23,  IV,  1  : 

Mesure  si  tu  peux  ce  jamais  redoutable 

Où  doit  tomber  sur  toy  sa  vengeance  équitable... 
Id. 

Avant  que  d'un  jamais  la  rigueur  t'en  punisse. 
E.  S.   13;  I,  4: 

Dans  les  confins  douteux  et  du  rien  et  de   l'estre 
Vostre  pouvoir  les  a  laissez. 

E.   S.7  ;   II,  1  : 

L'homme,  quoy  qu'il  pense   ou  qu'il  ose 
N'est  qu'un  néant  superbe  et  qu'un  rien  orgueilleux. 

E.  S.  14  ;  II,  6  : 

De  moment  en  moment  me  plongeant  dans  l'offense, 
Il  me  replonge  dans  le  rien. 

E.  S.  23  ;  IV,  1  : 

Depuis  l'instant  fameux  où   ton   maistre  et  le  mien 
Fit  sortir  l'univers  des  entrailles  du  rien. 

L'auteur  témoigne  de  notions  exactes  sur  le  vocabulaire 
des  métiers  et  des  jeux.  C'est  ainsi  qu'il  emploie  le  mot 
«  démentir  »  dans  son  acception  très  particulière  de  «  se 
désunir,  se  rompre  »  ;  il  dit  dans  la  Pharsale,  quand  il  dé- 
crit la  manœuvre  de  l'antique  tortue  : 

Ph.  1.  III,  p.  91  : 

Mais  laissant  ;'i  la  fin  démentir  ses  écailles, 
Elle  code  aussi-tost  aux  foudres  des  murailles. 
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C'est  par  l'accumulalion  do  tous  ces  détails  relatifs  aux. 
mœurs  et  aux  usages  modernes  qu'il  rend,  dans  ses  ouvrages 
burlesques,  les  contrastes  plus  vifs,  plus  comiques.  De  là 
l'emploi  des  mots  : 

«  Alumelle  »  (le  fer  des  couteaux,  des  canifs,  des  ciseaux 
ou  des  rasoirs,  qui  sert  à  couper.  Mais  en  ce  sens  il  a  un  peu 
vieilli.  Richelet).  Lepoète  use  de  ce  terme  dans  ses  poèmes 
burlesques. 

En.  Burl.  p.  123  : 

Font  émoudre  leurs  nhimclles. 

a  r^alandra  »,  manteau  de  campagne  qui  est  doublé  depuis 
les  épaules  jusque  sur  le  devant  ;  on  passe  ses  bras  entre 
les  deux  étofles  par  une  ouverture  qu'on  y  fait  exprès.  (Dict. 
de  Trévoux.) 

Eyi.  Burl.  p.  38  : 

Un  moine  avec  un  balandra. 

«  Casteloigne  »,  couverture  grossière,  fabriquée  en  Cata- 
logne. 

En.  Burl.  p.  26  : 

Primo  faut  faire  un  pot  ponrry 
De  cent  gros  moutons  de  Berry 
Et  des  peaux  une  casteloigne. 

«  Féret  d'aiguillette  »  . 

En.  Burl.  p.  114: 

Qui  cherclie  un  cordon  de  chapeau... 
Qui  le  feret  d'une  aiguiliete 

«  Fredon  »  (terme  de  jeu.  Ce  sont  trois  ou  quatre  cartes. 
Par  exemple,  au  jeu  de  hoc,  trois  valets  ou  quatre  valets 
font  un  fredon  qu'on  appelle  fredon  troisième  ou  quatrième. 
Richelet).  Dans  son  Lucain  travesti,  p.  GO,  Brébeuf  carac- 
térise ainsi  le  triumvirat  : 
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Donc  le  Parthe  forcené 
Ayant  enfin  écorné 
Par  de  rudes  camisades 
Ce  fredon  de  camarades. 


«  Gamaches  »  (terme  de  feuillant,  guêtres.  Richelet). 

En.  Burl.  p.  45; 

Avec  un  chausson  un  peu  sale, 
Les  gamaches  du  bon  Itale. 

«  Gondole»  (bassin  oculaire,  petite  soucoupe  ovale  dont 
on  se  sert  pour  se  laver  les  yeux  :  on  y  met  un  collyre,  dans 
lequel  on  plonge  l'œil.  Richeletj. 

En.  Burl.  p.  8  : 

Eneas  boit  à  la  santé 

De  Phébus  et  de'  sa  clarté 

Dans  une  gondole  bien  nette. 

«  Matassins,  olivetes,  robinetes,  tricotets  »,  noms  de 
danses.  Richelet  définit  «  matassins  »  :  sorte  de  danse 
folâtre,  et  «  olivetes  »  -.espèce  de  danse  de  campagne  ou 
l'on  court  les  uns  après  les  autres  en  serpentant  autour  de 
trois  arbres. 

En.  Burl.  p.  66  : 

Danser  au  son  des  chalumeaux 

La  pavenne,  les  olivetes, 

Les  matassins,  les  robinetes.  (Cf.  L.  Tr.  p.  89.) 

<c  Vertugadin  »,  sorte  de  bourrelet  que  les  femmes  por- 
taient au-dessous  de  leur  corps  de  robe,  et  en  général  les 
termes  désignant  les  pièces  diverses  du  costume. 

En.  Burl.   p.  ^7  : 

(ye.^oit  là  lo  vertugadin 
Que  portait  sa  nièciî  Catin. 
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Voilà  l'un  de  ses  bouts  de  manches  (1) 
Dont  il  se  paroit  aux  dimanches. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Brébeuf  une  connais- 
sance non  moins  étendue  de  la  langue  commune.  Il  ne 
recule  pas  devant  le  mot  exact,  là  môme  où  son  inspiration 
est  le  plus  élevée.  L'emphatique  Pharsale  offre  les  termes 
suivants,  entre  beaucoup  d'autres  :  accrocher,  briser  (se 
taire  subitement),  chatouiller,  se  crevasser,  croupir,  en- 
tortiller, fange,  sale,  salement,  sentier,  voler  (dérober). 

Ph.  1.  111,  p.  95: 

Les  galères  ([u'on  suit  ou  celles  qu'on  accroche. 

Ph.\.  V,  p.  152: 

A  ces  mots  elle  brise,  et  le  pouvoir  céleste 
Luy  tranche  la  parole  et  supprime  le  reste. 

E.  S.  14;  IL  6: 

Au  moindre  appas  du  vice,  à  sa  plus    foible  amorce, 
Mon  cœur  se  laisse  chatouiller. 

FhA.  III,  p.  97  : 

Le  navire  comblé  de  morts  et  de  mourants, 
Battu  des  javelots  qui  luy  percent  les  flancs, 
D'un  et  d'autre  côté  s'entr'ouvre  et  se  crevasse... 

Ph.  I.  VIII,  p.  183. 

Les  airs   qui  croupissoient  dans  une  paix  cruelle. 

E.  S.  23  ;  IV,  0  : 

Pour  languir  dans  l'opprobre  et  croupir  dans  la  fange. 

E.  S.  8;  III,  o: 

Ne  voyant  plus  en  moy  qu'un  cadavre  vivant. 
Qu'une  fange  animée  ou  qu'un  fumier  mouvant. 

Ph.  1.  IIL  p.  89: 

Et  l'on  a  veu  cent  fois  les  troncs  entortillez 
De  cérastes  hideux  et  de  dragons  aislez. 

(1)  Pan?  le  texte,  bont-f'cmanche?.  C'est  sans  doute  une  faute  d'impression. 
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rh.  1.  YII,  p.  248: 

Les  vautours  dévorans  et  les  sales  corbeaux. 

Ph.  1.  IV,  p.  132: 

L'autre  pour  tout  secours  à  sa  force  première. 
Se  couvre  salement  de  sable  et  de  poussière. 

E.  S.  17;  III,  3: 

Et  dans  ces  noirs  sentiers  et  dans  ces  routes  sombres, 
Plus  je  cours  vers  le  bien,  plus  j'en  suis  éloigné. 

Ph.  1.  VI,  p.  183. 

Ce  qui  vole  ta  teste  à  des  coups  légitimes... 

On  peut  observer  qu'il  rehausse  la  valeur  et,  pour  ainsi 
dire,  la  dignité  de  ces  expressions  en  les  employant  dans 
un  sens  figuré  ;  mais"  elles  n'en  sont  pas  moins  tirées  de 
l'usage  commun.  C'est  d'ailleurs  le  mélange  de  termes 
familiers  parmi  les  mots  et  les  tours  précieux  qui  donne  à 
ses  poésies  diverses  un  caractère  particulier.  Mentionnons 
quelques  exemples.  Il  emploie  : 

«  Attraper  »,  prendre  au  piège,  tromper. 

Po.  Div.  Pour  M.  de  L.  ;i  MUe  de  S.,  p.  269  : 
A  cette  parole  échappée 
Vous  estes  sans  doute  attrapée. 

a  Apprentissage  ». 

Po.  Div.  A  Mlle  des.  Remercîment,  p.  142. 
C'est  icy  mon  apprentissage. 

On  retrouve   même   ce  mot  dans   les  Enirciiens  solitaires; 
voir  notamment  9  ;  II,  4. 
«  Bestiole  ». 

Po.  Div.  A  Mil»  de...  Sur  un  papillon  qui  luy  estoil  entré  dans 
l'œil,  p.  44  : 

Cette  subtile  be.stinle. 
Dans  vostre  œil  entr'ouvert  va  mourir  à  souhait. 


LANGUE,    STYLE   ET    VEHSIF ICATION    DE    HRÉBEUF  361 

«  Cadenettes  »  (tresses  de  clieveux,  relevées  sur  les 
tempes  ou  tombant  sur  la  poitrine). 

Po.  Div.  Pour  Cléandre  à  Claricc.  Rétractatiou,  p.  196  : 
N'en  déplaise  aux  blondins  avec  leurs  cadenettes. 

«  Chanter  pouille  ». 

Po.  Div.  Le  songe  homicide.  A  M"e  de  P.,  p.  248  : 
Après  avoir  grondé  le  Sort, 
J'allois  chanter  pouille  à  la  Mort. 

En.  Burl.  p,  94  : 

Vieille  laide,  c'est  bien  à  vous 

A  venir  rouge  de  courons. 

Me  gronder  et  me  chanter  pouille. 

«  Enfileur  d'argumeus  ». 

Po.  Div.  Sur  un  docteur  devenu  amoureux,  p.  26.3  : 
Je  jure  par  tous  les  sermons 
D'un  docte  enfdeur  d'argumens. 

«  Quinola  »  (homme  à  gages,  chargé  de  conduire  une 
dame,  parfois  synonyme  de  bagatelle).  Brébeuf  l'emploie 
au  propre  dans  un  passage  de  son  Lucain  travesti  oii  le 
ton  est  sérieux  : 

Luc.  Tr.  p.  156  : 

Destin  changeant  et  suprême 
...  Souvent  lorsque  la  puissance 
Se  met  au  monde  et  s'avance, 
Va  qui  deçà,  va  qui  delà, 
Vous  estes  son  quinola. 

a  Ragoût  ». 

Po.  Div.  Pour  M.  de  M.  à  M"«   D.  S.,    p.  238.   Il  parle   de 
l'amour  : 

Il  se  nourriroit  mal  d'une  attente  incertaine  ; 
Ces  ragousts  sont  trop  délicats. 
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C'est  dans  les  pièces  burlesques  et  dans  les  épigrammes 
qu'il  tire  le  meilleur  parti  de  la  langue  populaire  ;  il  en 
connaît  toutes  les  ressources,  aussi  bien  que  Régnier  et 
que  Scarron.  On  rencontre  fréquemment  chez  lui  les 
expressions  suivantes  : 

«  Algarade  »  (est  une  insulte  faite  à   quelqu'un .   Il  n'a 
cours  que  dans  le  style  bas  et  comique.  Richelet). 
En.  Burl.  p.  i24: 

Bref  on  n'entend  plus  qu'algarades, 
Que  qui  va-là,  que  pétarades... 

«  Babiller  ». 
Po.  Div.  La  Gageure  OH  150  Epigrammes,  n»  30,  p.  64. 
Laissez  babiller  ces  fous. 

a  Bec  jaune  «  pour  exprimer  la  sottise. 

En.  Burl.  p.  145  : 

Car  ces  bonnes  gens  à  bec  jaune 
Pensent  qu'on  les  mesure  à  l'aune. 

«  Brouillée  »  (tète  brouillée). 

Po.  Div.  Pour  W'o  de  V.,  p.  223: 

Son  époux  désormais  a  la  teste  brouillée 

«  Carcasse  ». 

Po.  Div.  Epitaphe  d'un  mécbant  poète,  p.  162  : 
Icy  gist  la  pauvre  carcasse 
D'un  méchant  fagoteur  de  vers. 

«  Cassade  »  (tromperie,  Indi/lcalio.  Richelet). 

Po.  Div.  Rép.  pour  M"»  de  S.,  p.  266.  (Cf.  Cousultalion  en  vers 
burlesques,  p.  156.) 

Trêve  de  feinte  et  de  cassade. 

«  Chanter  sa  gamme  à  quelqu'un.  »  (Ce  mot  au  figuré  est 
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bas  et  burlesque.  C'est-à-dire  on  Ta  bien  querellé,  on  l'a 
bien  réprimandé.  Richelet.)  Brébeuf  emploie  cette  expres- 
sion comme  Scarron. 

Po.  Div.  La  Gageure,  etc.,  n"  122,  p.  112  : 

S'il  en  est  ombrageux,  chantez-luy  bien  sa  gamme. 

«  Chausser  son  ver  coquin  »  (caprice,  fantaisie.  Le  mot 
de  vercoquin  est  vieux  et  burlesque,  et  il  ne  trouve  sa  place 
que  dans  les  ouvrages  comiques,  tels  que  sont  les  satires, 
les  comédies,  les  épigrammes  et  la  prose  burlesque.  Riche- 
et.    —  Il  cite  un  exemple  de  Régnier,  sat.  15). 

En.  BuH.  p.  69  : 

Si  je  chaussois  mon  ver  coquin. 

«  Défaite  »  (belle  défaite)  ;  marchandise,  et,  par  analogie, 
homme  de  belle  défaite. 

En.  Burl.  p.  55  : 

Un  galand  de  belle  deffaite, 
Bien  taillé,  de  riche  débit. 

«  Enfiler  la  venelle.  » 

En.  Burl.  p.  94  : 

Alecto  pour  cette  querelle 
Au  lieu  d'enfiler  la  venelle. 

a  Entendre  mal  son  numéro  »  (manquer  d'adresse  et 
d'intelligence.  Richelet). 

En.  Burl.  p.  141  : 

Surtout  ce  bon  prélat  Umbro 
Entendant  mal  son  numéro. 

a  Faire  le  grand  k  triple  étage  »  ;  la  dernière  partie  de 
cette  expression  semble  purement  métaphorique.  Richelet 
explique  :  ut  nihil  supra  :  au  dernier  point. 
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Luc.  Tr.  p.  65  : 

Fait  le  pranil  à  triple  étage. 

«  Faire  la  figue  »  au  sens  de  «  se  moquer  ». 
En.  Burl.  p.  116  : 

Vieux  Penart  (1)  qui  me  fais  la  figue. 

«   Faire  gille  »,  s'enfuir. 

En.  hnrl.  p.  27: 

On  tombe  en  un  sommeil  tranquille 
Qui  face  à  tous  soins  faire  gille. 

a  Mettre  en  bredouille  »,  troubler.  «  Etre  en  bredouille  » 
signifie  :  être  troublé.  Richelet  rattache  cette  locution  fami- 
lière au  jeu  de  trictrac.  La  *  bredouille  »  est,  d'après  lui, 
une  partie  double  qu'on  marque  de  deux  jetons.  La  grande 
bredouille  est  «  douze  jeux  de  suite  qui  emportent  le  dou- 
ble de  ce  qu'on  avoit  mis  au  jeu  ». 

En.  Biirl.  p.  91  : 

[Quand]  ...  Cette  laide  et  sale  gargouille 
Eut  mis  tout  le  monde  en  bredouille. 

«  Se  mettre  à  tous  les  jours  »  (se  Ipsum  largiri,  non  se 
eximium  facere.  c'est-à-dire  ne  se  ménager  point  et  s'em- 
ployer aux  moindres  choses.  C'est  aussi  se  familiariser 
trop,  oublier  les  bienséances  de  son  rang,  Richelet). 

En.  Burl.  p.  93  : 

Voilà  que  sert  pour  son  secours 
De  s'estremisà  tous  les  jours. 

'<  Se  mettre  martel  en  tête.  » 

Luc.  Tr.  p.  40  : 

S'il  faut  qu'on  lève  la  crcste, 
Aussi tost  martel  en  teste. 

Cl)  Vieillaril,  lioiiirno.  soiiirrcleux.  usé  pnr  l'A'.";  (ui  le  clingiiii. 
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«  Pagnote  »,  faible  et  lâche  . 

En.  Burl.  p.  92  : 

Autant  vaudroit  estre  pagQote  • 

«  Prendre  la  marotte  ».  Le  mot  semble  avoir  ici  non  pas 
le  premier  sens  indiqué  par  Richelet  :  poupée  extravagante 
au  bout  d'un  bâton,  mais  le  second  :  «  passion  violente  qui 
cause  quelque  dérèglement  d'esprit  approchant  de  la 
folie  ». 

Luc.  Tr.  p.  10  : 

Faut-il  que  chacun  de  nous 
Par  une  coutume  sotte 
Prenne  aussitost  la  marotte  ? 

«  Prendre  marte  pour  renard  » . 

En.  Burl.  p.  oO  : 

Nous  ne  venons  point  par  hazard 
Prendre  icy  marte  pour  renard. 

«  Tenir  le  tacet  »,  garder  le  silence.  (Ce  mot  se  dit  en 
parlant  de  musique.  C'est  la  partie  de  musique  qui  ne  dit 
mot  et  qui  est  marquée  de  pauses.  Faire  le  tacet  ne  se  dit 
que  dans  la  conversation  ou  dans  le  style  le  plus  bas.  Ri- 
chelet.) 

En.  Burl.  p.  49: 

Parlez  donc,  je  tiens  le  lacet. 

«  Tourner  la  jaquette  >,  au  sens  de  «  changer  d'avis  »     . 

Luc.  Tr.  p.  137  : 

Et  tout  ce  monde  grossier 
Dont  l'ame  toute  d'acier 
Ne  respire  que  la  brete, 
Tourne  soudain  la  jacqiiele. 
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«  Venir  à  jubé  ».  (Faire  venir  quelqu'un  à  jubé,  c'est  faire 
venir  quelqu'un  au  point  qu'on  désire.) 

En.  Burl.  p.  72  : 

S'escrimoient  à  coups  de  suffrages 
Longtemps  saus  venir  à  jubé. 

a  Visière  »  signifiant:  vue  (style  bas  et  burlesque,  observe 
Richelet  qui  traduit  par  oculis  caplus  es  la  phrase:  Celte 
jeune  fille  vous  a  donné  dans  la  visière).  Donner  dans  la 
visière  ou  prendre  par  la  visière  signifie  :  inspirer  de 
Tamour. 

En.  Burl.  p.  44  : 

Janusà  la  double  visière. 
Id.  p.  60: 

Quand  je  conteroispar  mes  dois, 

Comme  il  inarrive  quelquefois, 

Ceux  qu'elle  a  pris  par  la  visière. 

A  un  degré  au-dessous  et  confinant  à  la  trivialité  de 
«  Targol  »  apparaissent  les  mots  suivants  :  «  bibus  »,  que 
Richelet  traduit  par  «  nullius  nominis,  pondcris.  Rcs  nihili. 
Homo  vilis  ».  —  «  *Biquer  »,  donner.  —  «  Boudins  »,  en- 
trailles. —  «  Brifï'er»,  manger.  —  «  Brouette  »  pour  char. 

—  «  Busquer  »,  chercher,  de  Ti talion  /niscare,  chercher 
quelquQ  chose  avec   ardeur.  —   «  Calège  »  pour  calèche. 

—  «  Carousse  »,  repas  où  l'on  boit  beaucoup  (allemand  gar 
aws, tout  vide.R.).  — «Drille  »  (sortede  bon  garçon  éveillé, et 
un  peu  libertin,  qui  aime  à  faire  des  tours  un  peu  gaillards; 
sortede  soldat  un  peu  fripon)  et«soudrille  »  —  «  Ehanchcr  », 
assommer. —  «  Embabouiné  »,  amoureux  de.  —  «  S'embé- 
guiner  »,  s'éprendre  de.  —  «  Fafiner  »,  assassiner.  — 
«  Falot  »,  grotesque.  Richelet  cite  des  exemples  de  Saint- 
Amant.  Brébeuf  paraît  prendre  le  mot  dans  ce  sens  et  non 
dans  celui  de  sot,  ivsiilsus,  inephis.  Richelet.)  —  «  Enfricas- 
^er  n  à  quelqu'un.—  «  Gabatine»,  vantardise.  —  «Ganasso», 
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sans  doute  allératioti  do  la  l'orme  «  ganache  »  (partie  de  la 
mâchoire  du  cheval  qui  louche  le  gosier  ou  l'encolure).  — 
«  Garbe  »(mot  vieux  et  burlesque,  pour  dire  la  mine  et  l'air 
d'une  personne.  Richelet  ;  —  synonyme  de  «  visage  »  chez 
Brébeuf).  —  «  Gaupe  »  (femme  mal  bâtie  et  mal  propre.  11.}. 

—  «  Se  goberger  »,  se  réjouir.—  «A  gogo  ».— «  Goguelu  »(qui 
a  du  bien,  qui  est  à  son  aise.  R.).  —  e  Goufiche  »,  mot  qui 
semble  particulier  à  notre  auteur  et  n'est  cité  dans  aucun 
des  lexiques  consultés  par  nous.  Peut-être  ce  terme  est- 
il  formé  sur  l'adjectif  :  «  gofte  »,  signifiant  lourdaud,  mal 
bâti,  que  mentionne  Richelet.  —  «  Grugeoire  »,  au  sens  de 
mâchoire. —  «  Gruger  »,  manger.  —  «  Hanicroche.  ».  — 
«Poupée,  poupot,  poupote,  poupelot  »,  jeune  fille,  jeune 
garçon,  enfant.  —  «  Quille  »,  pour  jambe.  ■—  «  Râtelée  », 
discours.  —  «  Ravitailler  la  bedaine  ».  —  «  Rembourrer 
les  béquilles  »  ;  l'expression  parait  se  rapporter  à  un  haut- 
de-chausses  neuf  ou  seulement  remis  en  état.  —  «  Renas- 
quer  »  (témoigner  sa  colère  ou  son  impatience  en  jurant). 

—  «  Se  requinquer  ».  —  «  Villasse  »  (1)  :  (le  mot  se  dit  par 
mépris  et  veut  dire  une  grande  ville.  Richelet). 

En.  Burl.  p.  48  : 

Et  son  cher  peuple  qui  le  perd, 
Pour  monstrer  sa  reconnoissance, 
En  fait  un  Dieu  de  conséquence 
Qui  va  de  pair  avec  PUébus, 
Et  non  pas  un  Dieu  de  bibus. 


(1)  Enfin  signalons  une  expression  qui  parait  bien  empruntée  à  l'argot  dc3 
voleurs  :  a  crochets  de  saule  »  pour  mains. 


En.  Burl.  p.  113: 


Cependant  le  pauvre  Ferrot, 
Qui  ne  dit  pas  un  pauvre  mot, 
Soudain  dessus  sa  pauvre  espaule. 
Dans  ses  pauvres  crochets  de  saule, 
Charge  son  pauvre  fils  Al  mon. 
Qui  fut  un  bou  pauvre  garçon. .. 
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Luc.  Tr.  p.  4o  : 

Mon  sexe  eu  est  diffamé, 
Mon  uez  en  est  enrhumé. 
Troquons  donc  de  privilège, 
Biquez-moy  vostre  calège. 

En.  Burl.  p.  74-73  : 

Junon  voyant  cette  lutine 
Trembla  jusques  à  la  racine, 
Et  sentit  même  ses  boudins 
Se  battre  et  faire  les  badins. 

En.  Burl.  p.  32  : 
^    Qui  vit  jamais  telle  disette 
De  briffer  jusqu'à  son  assiette  ? 

En.  Burl.  p.  65  : 

Ils  traisnent  à  messire  Enée 
Une  brouëte  bien  ornée, 
Et  riche  à  la  perfection, 
Mais  non  de  leur  condition, 
N'estant  la  fille  ny  la  nièce 
De  cette  brouete  sans  prix 
Oh  le  Dieu  du  jour  est  assis. 
(Il  s'agit  de  chevaux,  descendants   des  coursiers  du  Soleil,  que 
Latinus  donne  à  Enée.) 

En.  Burl.  p.  47-48  : 

Cet  avanturier  sans  second, 
.  Feu  Dardan,  vostre  Pharamond, 
...  Alla  de  province  en  province 
Busquer  fortune  et  devint  prince. 

En.  Burl.  p.  8  : 

[L'Aurore] ...  Dans  sa  calège  safranée 
Yenoit  conmiencer  la  journée... 

En.  Burl.  p.  .34  : 

...  Juppin  dejoye  à  ce  carrousse. 

Luc.  Tr.  p.  1:2  : 

La  pauvre  ombre  de  Crassus 
Avec  SCS  drilles  vaincus. 
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En.  Burl.  p.  140  : 

Les  gros  drilles  à  la  dent  creuse 
Que  de  Nurse  la  raboteuse 
11  amène  au  milieu  des  coups. 

En.  Burl.  p.  124  : 

Et  le  pastre,  et  le  laboureur 

Devient  soudrille  et  grand  jureur.  (Cf.  p.  133.) 

En.  Burl.  p.  107  : 

Cependant  voilà  qu'on  réhanche. 
En.  Burl.  p.  65  : 

Une  reine  embabouinée 

Des  sublimes  vertus  d'Enée. 

JBtt.  Burl.  p.  20  : 

Il  ne  faut  donc  pas  s'estonner 
Qu'elle  s'en  laisse  embéguiner. 

En.  Burl.  p.  117  : 

La  Repentance  et  la  Prière, 
Quand  on  a  voulu  fafiner, 
Est  de  la  soupe  après  disner. 

En.  Burl.  p.  122  : 

L'autre  s'encuirasse  et  se  baste 
D'un  air  si  drôle  et  si  falot. 

Id.  p.  92  : 

...  Enéas,  ce  plaisant  falot. 

En.  Burl.  p.  92  : 

Nous  leur  casserons  bien  du  grais 
A  ces  beaux  mariolets  de  Thrace. 
C'est  pour  eux,  on  leur  en  fricasse. 

En.  Burl.  p.  100  : 

Et  m'a-t-on  dit  sans  gabatine 
Qu'il  estoit  viste  comme  un  cerf. 

En.  Burl.  p.  149  : 

A  se  reteindre  la  ganasse 

...  Sa  belle  main  n'est  occupée, 

niJnpi'F.  24 
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Luc.  Tr.  p.  134  : 

Puis  ta  Rome  moins  ingrate 
...  Aux  borgnes,  aux  balafrés, 
Aux  garbes  défigurés. 

En.  Biirl.  p.  49  : 

Voilà  que  sert  de  voyager 
Et  d'avoir  garbe  d'estranger. 

En.  Burl.  p.  108  : 

C'est  assez,  ma  petite  gaupe. 

Luc.  Tr.  p.  22: 

Rire  et  trinquer  à  gogo. 

En.  Burl.  p.  113: 

Ils  se  gobergent  des  hazards. 
En.  Burl.  p.  115  : 

Ces  beaux  et  lestes  campagnards, 

La  troigne  fière  et  goguelue. 

En.  Burl.  p.  110: 

A  ces  mots  la  vieille  goufiche 
Fait  la  révérence  et  déniche. 

En.  Burl.  p.  31-32: 

Puisque  nous  n  avons  pas  assez 
De  quoy  mettre  sous  la  grugeoire. 

£n.  BmW.  p.42: 

'  Immolent  mainte  et  mainte  hostie 
Dont  ils  grugent  une  partie. 

En.  Burl.  p.  56  : 

Faites  donc  qu'aucun  hanicroche 
Ne  nous  trouble  et  ne  nous  accroche. 

En.  Burl.  p.  11  : 

...  Item,  puisque  dameJunon 

Vous  a  promis  Deïopée, 

Cette  jeune  et  tendre  pouppée. 

En.  Burl.  p.  3  : 

...  Son  poupot  aussi  bon  que  brave. 


I 
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En.  Burl.  p.  71  : 

Voilà,  ma  poupote  miguarde, 
Le  passe-temps  que  je  te  garde. 

En.  Burl.  p.  104  : 

Les  mères  contre  leurs  poitrines 
Serrent  si  bien  leurs  poupelots. 

En.  Burl.  p.  131  : 

Chacun  retrouve  bien  ses  quilles. 

En.  Burl.  p.  58: 

Il  commença  sa  râtelée. 

En.  Burl-X).  13  : 

Allons  sur  la  rive  prochaine 
Nous  ravitailler  la  bedaine. 

En.  Burl.  p.  81: 

Luy  fera  décréter  ses  bas, 
Paistrir  le  pain,  torcher  les  plats, 
Tantôt  rembourrer  ses  béquilles, 
Tantôt  radouber  ses  guenilles. 

En.  Burl.  p.  122  : 

Chacun  jure,  chacun  renasque. 

Lîic.  Tr.  p.  76  : 

...  Se  requinque  et  fait  le  brave. 

En.  Burl.  p.  113: 

Cinq  villasses  bonnes  et  belles.. . 

On  peut  opposer  à  cette  catégorie  de  mots  vulgaires  et 
même  grossiers  les  nombreux  emprunts  qu'il  fait  au 
jargon  de  la  galanterie.  Ce  ne  sont,  dans  les  Poésies  diverses^ 
qu'appas,  chaînes,  feux  et  glaces,  roses  et  lis,  fleurettes, 
soupirs,  etc. 

Po.  Div.  Pour  M.  de  B.  à  M"«  de  V.,  p.  288  : 
Belle  Catin,  rare  merveille, 
Charme  des  yeux  st  de  l'oreille  I 
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Que  le  Ciel  a  mise  icy-bas 
P  eine  de  mérite  et  d'appas, 
Pour  faire  admirer  à  la  France 
Et  vos  charmes  et  sa  puissance 

Po.  Div.  Contre  une  inconstante.  Ode,  p.  274  : 
Philis,  j'ay  brisé  ma  chaîne, 
Je  ne  suis  plus  sous  vos  loix. 

Po.  Div.  Pour  Ménandre  à  Caliste.  Elégie,  p.  17  : 
Blâmez  vostre  pouvoir  qui  m'a  mis  à  la  chaîne. 

Po.  Div.  A  M""  de  G.  Elégie,  p.  218  : 

Laissez  brûler  mon  cœur  et  soupirer  ma  bouche, 
J'approuve  vostre  glace,  approuvez  mes  ardeurs. 

Po.  Div.  Pour  M""^  de  C.  disant  adieu  à  son  mary  qui  alloit  à 
l'armée,  p.  254  : 

Peut-estre  tu  dirois  que  ces  vermeilles  roses, 

Sur  mes  lèvres  écloses, 
Et  le  lys  de  mon  teint  valent  bien  les  lauriers 
Qui  parent  les  guerriers. 

Po.  Div,  Pour  Théandre  à  Clarice.  Rétractation,  p.  198  : 
Au  travers  de  mille  fleurettes. 
Des  hélas  parfumez  et  desbrùlans  soupirs. 

Au  travers  de  mille  sornettes 
Elle  [vostre   vertu]  vient  saine  et  sauve  où  tendoient  ses 

[désirs. 

Mais  on  chercherait  en  vain  chez  Brébeuf  des  traces  bien 
marquées  de  l'étrange  vocabulaire  dont  Somaize  nous  a 
donné  de  si  curieux  exemples.  La  préciosité  de  notre  poète 
réside,  à  vrai  dire,  bien  plus  dans  le  tour  de  sa  pensée 
que  dans  le  choix  de  locutions  rares  et  étranges. 

Sa  langue  est,  comme  nous  avons  essayé  de  le  montrer, 
riche  en  mots  et  en  expressions  d'origine  diverse  ;  il  a 
puisé  à  toutes  les  sources.  Il  ne  se  distingue  pas  profondé- 
ment de  ses  contemporains,  Malherbe,  Régnier,  Corneille, 
Scarron,  Saint-Amant,  Balzac.  Maison  peut  observer  que  la 
matière  même  de  son  langage  atteste  une  curiosité  parti- 
culière et  un  goût  assez  vif  pour  les  archaïsmes.  D'ailleurs 
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son  esprit,  en  s'appliquantà  ces  éléments,  les  marqup  d'une 
empreinte  originale. 

II.  —  On  distingue  d'abord  chez  lui  uneprédileclion  mar- 
quée pour  les  termes  les  plus  généraux  et  pour  les  ligu- 
res ;  il  se  plaît  à  personnifier  les  choses  de  la  nature,  cer- 
tains vices,  certaines  vertus. 

Ph.  l.II,  p.  58: 

Pendant  que  la  Discorde  en  ces  lieux  allumée, 
Répand  déjà  bien  loin  sa  flame  ou  sa  fumée... 

Ph.  1.  V,  p.  164: 
Mais  l'onde  paresseuse  et  la  mer  assoupie 
Menace  leur  mémoire  en  menaçant  leur  vie. 
Consolez-vous,  Romains,  le  soleil  renaissant 
Fait  succéder  l'orage  à  ce  calme  impuissant. 
...  L'aquilon  se  réveille,  et  bientôt  son  effort 
Vous  découvre  l'Epire  et  vous  met  dans  le  port. 

Entr.  sol.  7  ;  II,  1  : 

Venez,  ô  ma  sainte  Lumière, 
Dissiper  de  mes  yeux  les  longs  aveuglcmens. 

Entr.  sol.  19;  III,  2: 

Cette  Fille  du  Roy  suprême. 
Sans  emprunter  rien  au  dehors, 
Fait  seule  ses  plus  beaux  trésors, 
Et  puise  tout  en  elle-mesme... 

Entr.  sol.li;  III,  7: 
...  Que  l'esprit  paye  au  corps  le  tribut  qu'il  demande, 
Que  le  maistre  obéyt,  que  l'esclave  commande. 

Ce  procédé  est  des  plus  fréquents  dans  les  Eloges 
poétiques.  Quant  à  l'abstraction  proprement  dite ,  Bré- 
beuf  en  fait  un  excellent  usage  dans  son  poème  théolo- 
gique de  la  Plainte  de  l'Eglise  et  dans  ses  Entretiens 
solitaires  ■  nous  avons  déjà  noté  ces  mots  brefs  et  expres- 
sifs. D'une  façon  générale,  toutes  les  pages  qu'il  a  écrites 
témoignent    de    cette    tendance  ,    naturelle    chez   lui ,    à 
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dégager  des  choses  leurs  qualités  :  il  substitue  le  mot 
chantre  au  mot  poète,  parce  que  chantre  est  d'une  acception 
plus  large  ;  il  préfère  les  substantifs  abstraits  aux  adjectifs 
qui  rendraient  les  mêmes  nuances. 

Ph.  1.  IX,  p.  328  : 

Que  ces  Chantres  sçavans  qu'élève  le  Parnasse 
Contre  la  Destinée  ont  un  charme  efficace  1 

PhA.  III,  p.  85: 

L'injustice  est  illustre  à  la  suite  des  Grands. 
Eloges  poétiques.  Sur  la  maladie  et  sur  la  guérison  de  Mgr  le 
cardinal  : 

Elle  [la  Paix]  qui  n'est  que  joye  et  que  trauquillité 
Ne  paroissoit  que  trouble  et  qu'inégalité. 

Id. 

Puis-je  estre  une  allégresse  ou  fertile  ou  durable? 

Il  emploie  des  tours  comme  :  l'amorce  du  sommeil,  la 
cruauté  des  attentats,  l'impression  de  l'ascendant  (une 
volonté  céleste),  la  liberté  du  crime,  sans  d'ailleurs  en 
abuser. 

P/i.  1.  V,  p.  166: 
Déjà  d'un  doux  sommeil  l'amorce  impérieuse... 

PA.l.VI,  p.  185: 
Guerrier  prest  à  tout  faire,  et  qui  ne  sçavoit  pas 
Que  dans  la  cruauté  des  civils  attentats... 

PhA.  VII,  p.  216: 
Soit  que  de  l'ascendant  l'impression  étrange 
Altère  les  objets  ou  que  l'effroy  les  change... 

Ph.  1.  VIII,  p.  274  : 

La  liberté  du  crime  asseure  leurs  Estais. 

Ces  tours    produisent  souvent  d'heureux  ofTets. 

Plus  nombreuses  sont  les  lif^urcs.    Partout  des    chaînes, 
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des  palmes,  des  trophées  ;  la  victoire  môle  toujours  les  lau- 
riers et  les  cyprès. 

Ph.  1.  IV,  p.  114: 

Douce  chaîne  des  cœurs,  digne  présent  des  Cieux, 
Qui  répands  l'allégresse  et  l'amour  en  tous  lieux, 
...  Précieuse  concorde,  achève  ton  ouvrage. 

Ph.  1.  IV,  p.  124  : 

César  ne  trouve  pas  dans  toutes  les  contrées, 
Comme  aux  rives  du  soir  des  Palmes  préparées. 

W.  1.  VIII,  p.  263: 

...  J'ay  souffert  que  luy  seul  manquas!  à  mes  trophées. 

Eloges  poétiques.  Hist.de  la  dern.  campagne  du  Roy. 
D'Uxelles  généreux,  la  Parque  injurieuse 
Mesle  avec  nos  lauriers  tes  funestes  cyprès. 

Si  la  phrase  du  poète  offre  un  grand  nombre  d'expres- 
sions abstraites,  il  est  rare  qu'elles  ne  reçoivent  pas  le  reflet 
d'une  image  brillante.  Chez  lui,  les  transports  sont  aveugles, 
la  douleur  morale  est  cuisante,  le  courroux  éclatant,  l'esprit 
lumineux,  rempli  de  clartés,  le  forfait  noir.  La  vie  a  des 
appas,  les  événements  sont  déterminés  par  de  mystérieux 
ascendants,  et  paraissent  sur  un  théâtre  ;  les  vices  souil- 
lent, infectent  l'àme. 

Ph.  1.  IV,  p.  118  : 

Laissez  évanouir  ces  aveugles  transports. 

Ph.  l.VIII,  p.  282: 

Enfin  et  sa  colère  et  son  impatience. 
De  ses  ennuis  muets  forçant  la  violence, 
Ses  cuisantes  douleurs  retrouvent  des  accents, 
A  pousser  dans  les  airs  le  trouble  de  ses  sens. 

Ph.  1. 1,  p.  33: 

Mais  cet  esprit  si  grand  et  si  plein  de  lumière, 
Qui  des  globes  de  feu  mesure  la  carrière. .. 
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Elog.  poét.  Eist.  de  ladern.  campagne  du  Roy. 
Cet  esprit  merveilleux,  ce  pénétrant  génie, 
Dont  la  vive  clarté  semble  presque  infinie. 

Ph.  1.  III,  p.  82  : 

Comme  si  les  forfaits  les  plus  noirs  d'icy-bas 
Estoient  un  sacrifice  à  désarmer  leurs  bras. 

Ph.  1.  III,  p.  116: 

N'immolez  point  la  gloire  aux  appas  de  la  vie. 

Ph.  1.  IX,  p.  318.  (Cf.  1.  Vil,  p.  216,  218,  240.) 
Par  quel  noir  ascendant  ces  régions  stériles 
En  de  si  prompts  trépas  sont-elles  si  fertiles? 

Ph.  1.  VII,  p.  249.  (Cf.  1.  II,  p.  43.) 

Triste  plaine,  où  l'orgueil  s'est  fait  tant  de  victimes, 
Quel  crime  avois-tu  fait  pour  porter  tant  de  crimes. 
Pour  estre  devenue  en  ce  jour  de  fureur 
Le  théâtre  du  meurtre  et  le  champ  de  l'horreur? 

E.S.  15;  11,5: 

Quand  il  [mon  cœur]  est  plein  de  moy,  j'infecte  ses  désirs, 
Je  le  charge  d'horreur,  je  le  noircis  de  vices, 
Et  mesle  l'amertume  à  ses  plus  doux  plaisirs. 

Toutes  ces  métaphores  donnent  aux  vers  de  Brébeuf  un 
éclat  particulier;  elles  produisent  une  impression  de  gran- 
deur et  de  force  un  peu  vagues,  qui  est  propre  à  cette 
poésie.  On  retrouverait  chez  plusieurs  de  ses  contempo- 
rains «  l'appareil  des  hauts  desseins  »,  «  l'appareil  des 
noires  tempêtes  »,  «  l'appareil  sanglant  des  sacrifices  », 
«  l'effort  des  plus  noirs  attentats  «  (1).  Mais  notre  auteur 
est  le  seul  qui  puisse  garder  ce  ton,  et  à  qui  l'emphase 
soit  vraiment     naturelle.   Il    a   imprimé  aux   éléments  si 


(1)  Pendant  que  le  Sénat  et  le  choix  des  Uomains 

Dressini  tout  l'appareil  de  tous  leurs  hauts  desseins.  [Ph.  1.  V,  p,  154.) 

...  Je  levoy  l'appareil  de  ces  noires  tempestes.  [Pfi.  1.  Il,  p,  40.) 

...  Le  Druide  en  repos  reprend  ses  exercices 

Et  l'appareil  sanglant  de  ses  noirs  saciifices.  (Ph.  I.  I,  p.  25.) 

...  De  consacrer  l'effort  des  plus  noirs  ationlats.  (Ph.  I.  V,  p.  1.56.) 
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variés  de  sa  langue  la  marque  de  son  esprit,  sa  manière  de 
penser  et  de  sentir. 

III.  —  L'emphase  n'est  pas,  à  vrai  dire,  le  seul  trait 
caractéristique  de  Brébeuf,  mais  c'est  celui  qui  frappe  le 
plus  vivement  l'esprit  ;  depuis  le  XVII"  siècle,  on  l'a  si  bien 
distingué  chez  cet  auteur  que  ses  autres  qualités  et  ses 
autres  défauts  ont  passé  inaperçus.  Boileau,  si  sévère  pour 
le  poète  dans  son  Epître  VIII  et  dans  le  premier  chant  de 
l'Art  poétique,  devait  définir  plus  tard  avec  plus  de  jus- 
tesse cette  forme  d'imagination  et  de  style.  Il  écrit  à  Bros- 
sette  (1)  :  «  Quand  j'ay  traduit  dans  Longin  ces  mots 
o'jx  6'|r]Xà,  àXXà  (jLî-cicapa,  qu'il  dit,  ce  me  semble,  de  l'histo- 
rien Callisthône,  je  me  suis  servi  d'une  circonlocution,  et 
j'ai  traduit  que  Callisthène  ne  s'élève  pas  proprement^  mais 
se  guindé  si  haut  qu'on  le  perd  de  vetie,  la  langue  françoise, 
à  mon  avis,  n'ayant  point  de  mot  qui  responde  juste  au 
jjL£xétopa  des  Grecs,  qui  est  à  la  vérité  une  espèce  d'enflure, 
mais  une  espèce  d'enflure  particulière  que  le  mot  d'enflure 
n'exprime  pas  assés,  et  qui  regarde  plus  la  pensée  que  les 
mots.  La  Pharsale  de  Brébeuf,  à  mon  avis,  est  le  livre  où 
vous  pouvés  le  plus  trouver  d'exemples  de  ces  fx.£Téœpa.  »  On 
peut  souscrire  à  ce  jugement  exact  et  d'ailleurs  équitable. 
L'emphase  de  Brébeuf  est  bien  le  produit  d'une  imagination 
ardente,  qui,  sans  être  refroidie  ni  corrigée  par  la  réflexion, 
dès  le  premier  moment  s'emporte,  s'exalte,  grandissant 
et  pour  ainsi  dire  amplifiant  les  idées.  Rien  de  surprenant 
à  ce  qu'on  ait  signalé  plus  particulièrement  ce  trait  dans  la 
Pharsale  ;  c'était,  de  tous  les  ouvrages  de  Brébeuf,  le  plus 
connu,  et  même  celui  où  ce  caractère  de  son  style  se  mar- 
quait avec  le  plus  de  force,  puisque  le  poète,  trouvant  déjà 
chez  Lucain  des  traces  d'une  disposition  d'esprit  analogue, 
prenait  une  conscience  plus  intime  de  sa  propre  manière. 

(1)  Lettre  du  9  octobre  1708.  Correspondance  de  Boileau  tt  de  Brosnalte 
Paris,  Techcner.  1858. 
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On  aperçoit  dans  son  style  un  double  principe  d'énergie  ; 
les  mots  que  son  imagination  lui  suggère,  fussent-ils  un 
peu  vagues  et  abstraits,  sont  toujours  choisis  de  façon  à 
produire  par  eux-mêmes  un  certain  effet  ;  ils  se  dressent 
vigoureux  et  sonores,  tandis  qu'un  souffle  ardent  les  rappro- 
che les  uns  des  autres  et  semble  entraîner  dans  une  sorte 
d'élan  les  diverses  parties  de  la  phrase. 

Au  travers  de  la  foule,  et  parmy  le  carnage, 
La  main  des  assassins  trouve  à  peine  un  passage  ; 
Mais  ces  corps  malheureux  secondent  leurs  tyrans, 
Et  la  chute  des  morts  achève  les  mourans. 
L'impitoyable  autheur  de  ce  funeste  orage 
Du  haut  de  sa  fierté  contemple  son  ouvrage. 
De  ces  objets  sanglans  ce  barbare  vainqueur 
Repaist  avidement  et  ses  yeux  et  son  cœur. 

{PhA.  II,  p.  46.) 

La  description  de  la  forêt  de  Marseille,  les  adieux  suprê- 
mes de  Burrhus  et  d'Octavie,  et  tant  d'autres  épisodes  sont 
remarquables  par  le  souffle  souvent  inégal,  parfois  hale- 
tant, toujours  puissant  qui  les  traverse.  Le  poète  peut 
atteindre  ainsi  à  la  majesté  cornélienne  ;  telle  est  cette 
ongue  et  véhémente  apostrophe  à  César  vainqueur  : 

Telle,  après  les  transports  d'une  fureur  extrême. 
L'esprit  plein  de  son  crime  et  se  craignant  soy-mesme, 
L'âme  toute  en  désordre  et  les  sens  interdits, 
L'insensée  Agave  se  demandoit  son  fils. 
César,  réfléchissant  son  âme  et  ses  pensées 
Sur  tant  de  cruautés  en  ce  jour  exercées, 
S'apperçoitque  son  cœur  témoin  do  ses  forfaits 
Redoute  jusqu'à  ceux  que  son  bras  a  défaits. 
11  craint  déjà  ce  jour  où  les  vengeurs  du  crime 
Doivent  à  l'univers  cette  grande  victime, 
Et  loin  de  s'applaudir  comme  les  conquérants. 
Il  ne  sent  que  le  trouble  et  l'cirroy  des  tyrans. 

{Ph.  1.  VII,  p.  246.) 

Ici  la  grandeur  est   dans  l'idée  non  moins  que    dans  le 
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style  ;  la  forme  est  d'accord  avec  le  fond.  Il  y  a  peu  de 
vers  comparables  pour  leur  solide  beauté  à  ceux  où  il 
déplore,  d'après  Lucain,  les  malheurs  que  Pharsale  apporte 
au  peuple  romain,  et  cette  honte  de  la  servitude  qui  atteint 
plusieurs  générations.  {Pli.  1.  VII,  p.  238.) 

Ces  couples  malheureux,  que  le  Destin  maltraite, 

A  la  race  future  ont  transmis  leur  défaite; 

Nous  qui  venons  au  jour  pour  porter  des  liens. 

Nous  fûmes  asservis  aux  champs  Emathiens. 

César  nous  a  défaits  avant  nostru  naissance. 

Il  a  sur  le  néant  étendu  sa  vengeance.    . 

Quel  crime  ou  quelle  injure  avions-nous  faite  aux  dieux, 

Peur  estre  dévouez  à  ce  joug  odieux. 

Pour  attirer  sur  nous  cette  honte  fatale. 

Et  pour  estre  vaincus  dans  les  champs  de  Pharsale? 

L'effroy  de  nos  ayeux,  et  leurs  étonnemens, 

De  leur  postérité  se  font  les  châtimens  ; 

Dieux  puissants,  qui  veillez  au  bonheur  de  la  terre, 

Ou  brisez  nos  liens  ou  rendez-nous  la  guerre. 

Cette  grandeur  et  cet  éclat  paraissent  alors  naturels  ;  mais 
combien  y  a-t-il  de  passages  où  son  imagination  grandit 
les  choses  jusqu'à  les  déformer  I  Les  panégyriques,  où  les 
développements  brillants  ne  sont  pas  toujours  soutenus 
par  la  sincérité  de  la  pensée,  offrent  en  nombre  ces  fautes 
de  goût;  il  décrit  en  ces  termes  une  bataille  : 

D'un  déluge  de  feu  cent  vagues  divisées, 

Cent  meurtres  différents  et  cent  morts  opposées 

Semblent  à  la  rencontre  aller  parmy  les  airs. 

{El.  poét.  Hist.  de  la  dern.  camp,  du  Roy  en  i6S8.) 

Et  il  ne  s'agit  là  que  de  mitraille  et  de  mousqueterie.  Faut- 
il  célébrer  la  gloire  et  les  grands  services  de  Mazarin,  il  dit  : 

Oui,  les  soins  généreux  de  cet  Ange  visible 
Se  font  contre  nos  maux  un  rempart  invincible. 
Ils  arrestent  le  cours  de  ces  torrents  divers 
Qu'on  alloit  voir  bientôt  inonder  l'univers. 

{El.  poét.  Panég.  de  la  Paix.) 
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L'orgueil  des  Impériaux  et  des  Espagnols  est  ainsi  dé- 
peint : 

Des  esprits  agitez  d'un  orgueil  sans  mesure 
Avoient  borné  leurs  soins  à  troubler  la  nature. 
Depuis  trente   moissons  ces  artisans  d'horreur 
Avoient  semé  partout  la  haine  et  la  fureur. 

{Elog.  poét.  Panég.  de  la  Paix.) 

Cette  emphase  est  vraimentchez  Brébeuf  une  habitude  de 
pensée.  Les  exemples  abondent. 

Bientôt  ces  corps  pourris  exhalent  en  tous  lieux 
De  quoy  punir  la  terre  et  corrompre  les  cieux. 

{Ph.  1.  II,  p.  44.) 

...  Le  premier  jour  est  calme  et  fournit  sa  carrière 
Sans  qu'aucun  trait  d'horreur  offusque  sa  lumière. 

{Ph.  1.  IV,  p.  106.) 

,     ...  Et  les  flots  coup  sur  coup  élancez  dans  les  airs 
Vont  presque  dans  la  nue  éteindre  les  éclairs... 

{Ph.  1.  V,  p.  169.) 

...  Toy,  tu  marches  encor  parmy  les  funérailles, 
Ta  main  à  ta  Patrie  arrache  les  entrailles. 

{Ph.  1.  VII,  p.  243.) 

...  Tous  ces  flambeaux  roulants  sur  la  sphère  étoilée... 

{Ph.  1.  X,  p.  343.) 

...  Ces  oiseaux,  dont  la  gorge  est  de  sang  altérée. 
Qui  du  sang  des  Romains  ont  souvent  fait  curée, 
Ces  tombeaux  animez,  ces  sépulcres  volants 
Vont  se  gorger  de  meurtre  en  ces  funestes  champs. 

{Ph.  1.  VII,  p.  248.) 

Celte  imagination  emphatique  n'exclut  pas  le  soin  du 
détail.  Ce  qui  le  montre  tout  d'abord,  ce  sont  les  traits  des- 
criptifs assez  fréquents  dans  ses  vers,  et  qu'il  mêle  avec  art 
à  la  magnificence  de  son  style.  Il  rend  la  forme  et  la  couleur 
des  choses,  lisait  décrirela  nature  ;  mais  cette  union  du 
pittoresque  et  du  mouvement  oratoire  imprimé  à  la  pensée 
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donne  à  toutes  les  descriptions  un  caractère  particulier  ; 
elles  nous  suggèrent  plutôt  des  images  fortes,  grandes, 
horribles  même,  qu'elles  ne  dessinent  avec  une  exacte 
netteté  les  contours  des  objets  ;  elles  sont,  en  un  sens, 
romantiques. 

Près  des  bords  d'Illyrie  où  l'Adria  farouche 
Jusqu'aux  bords  de  Salone  étend  sa  froide  couche... 

{Ph.  1.  IV,  p.  124.) 

...  Argos  dont  tout  l'éclat  n'est  plus  qu'en  ses  beaux  noms, 
Et  qui  sur  ses  débris  voit  jaunir  les  moissons. 

(Ph.  1.  VI,  p.  183.) 

...  Ces  roches  de  frimas  et  d'horreur  couronnées. 

{Ph.  i.  I,  p.  12.) 

C'est  là  qu'un  bras  de  terre  allongé  dans  les  eaux. 
De  sa  pointe  enlr'ouverte  embrasse  les  vaisseaux. 

{Ph.  1.  II,  p.  61.) 

...  Et  leurs  flots  incertains,  sur  la  plaine  étendus, 
Dans  un  vaste  marais  se  trouvent  confondus. 

{Ph.  1.  IV,  p.  109.) 

Penée,  en  serpentant  dans  les  plaines  fécondes, 
Voit  des  fleuves  soumis  rendre  hommage  à  ses  ondes. 

{Ph.l.  VI,  p.  186.) 

Certains  vers  attestent  même  un  vif  sentiment  des  beau- 
tés de  la  nature,  de  la  secrète  harmonie  des  choses  : 

Déjà  l'âpre  saison  qui  produit  les  glaçons 
Endurcissoit  les  eaux  et  blanchisse  it  les  monts. 
Et  déjà  l'on  voyoit  tomber  les  Atlandides 
De  leur  palais  d'azur  dans  les  plaines  humides. 

{Ph.  1.  V,  p.  144.) 

Ces  traits  sont  plus  nombreux  dans  les  Entretiens  solitaires, 
où  la  nature  inspire  au  poète  de  beaux  accents  et  de  pieu- 
ses réflexions  : 

Souvent  les  seuls  regards  des  rochers  et  des  plantes 
Rendent  nos  yeux  sçavants. 
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Ce  sont  de  vos  grandeurs  des  images  parlantes 
Et  des  portraits  vivants. 

(Entr.  sol.  27;  I,  7.) 

L'art  de  Brébeuf  avait  donc  assez  de  puissance  pour  ren- 
dre lacouleur  et  l'éclal  des  objets,  et  même  pour  faire  vivre  la 
nature  dans  ses  vers  ;  mais  il  n'a  pas  l'heureuse  audace  de 
nos  lyriques  contemporains,  et  c'est  d'ordinaire  à  l'usage 
des  métaphores  qu'il  borne  cette  faculté  d'animer  la  matière. 
C'est  ainsi  qu'il  parle  de  l'audace  des  rochers,  de  Vorgueil  des 
vents,  de  la  mer  assoupie,  de  la  gloire  des  forêts  (1).  Souvent 
sa  pensée  s'épanouit  en  de  larges  comparaisons  plus 
brillantes  que  précises  ;  il  écrit  à  Mgr  Auvry  : 

Ainsi  que  du  soleil  la  splendeur  vive  et  claire 
Luit  jusque  sur  la  fange  et  jamais  ne  s'altère, 
Et  que  l'air  infecté  la  révère  si  bien 
Qu'elle  y  touche  de  près  et  n'y  contracte  rien, 
Ainsi  bien  que  souvent  ta  vertu  se  commette 
Avecque  ces  périls  où  le  siècle  nous  jette, 
Tu  vois  pourtant,  tu  vois  que  ses  divins  appas 
L'emportent  dans  ton  cœur  sur  tous  ceux  d'icy-bas. 

[Eloges  poét.  A  Mgr  Auvry.) 

Les  Entretiens  solitaires  offrent  des  traits  de  ce  genre 
plus  simples  et  plus  forts.  Ils  semblent  se  présenter  d'eux- 
mêmes  à  l'esprit  du  poète,  qui  traduit  ses  sentiments  par 
des  images. 

Je  ne  suis  à  mes  yeux  que  faiblesse  et  misère, 
Qu'un  souffle  décevant,  qu'une  vapeur  légère. 

{Entr.  sol.  1  ;  I,  1.) 

...  Notre  espérance  expire  avecque  son  orgueil. 
Sa  pompe  et  notre  attente  ont  un  même  cercueil. 

(Entr.  sol.  2;  I,  2.) 

(1)    ...  A  qui  réservez-vous  les  éclats  du  tonnerre? 
Vont-ils  plûtost  frapper  en  partant  de  vos  mains 
L'audace  des  rochers  que  celle  des  humains?  (Ph.  1.  VII,  p.  229.) 
...  A  la  fierté  des  vrnts  opposa  des  cordaj^es...  {Ph,  1.  H,  p.  64.) 
Après  qu'on  «ut  détruit  la  gloire  des  forests.  {Ph.  1.  III,  p.  90.) 
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Mais  il  en  est  des  comparaisons  comme  des  descriptions 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  L'auteur  les  réduit  à  desfigures, 
et  c'est  précisément  la  fréquence  des  expressions  métapho- 
riques qui  rend  son  style  plus  éclatant. 

Ces  Cygnes  éloquents  que  la  Seine  et  la  Loire, 
Par  ses  soins  généreux  nourrissent  pour  sa  gloire... 

{Eloges.  Sur  la  guérison  de  Mgr  Fouquet.) 

...  Mes  clartez  sont  des  torches  funèbres 
Dont  la  triste  lumière  éclaire  mon  trépas. 

{Entr.  sol.  17  ;  III,  3.) 

Les  exemples  sont  innombrables,  et  il  faudrait  citer  les 
deux  tiers  de  son  œuvre. 

Comme  tous  les  poètes,  chez  qui  l'imagination  domine,  il 
excelle  k  unir  des  substantifs  et  des  épithètes,  appartenant  à 
un  ordre  d'idées  tout  différent  ;  c'est  un  jeu  pour  lui  de  dé- 
tourner le  sens  d'un  nom,  d'un  adjectif;  delà  tantd'alliances 
de  mots  qui  altesten  t  sinon  le  goût  de  l'auteur,  du  moins  son 
originalité  :  ainsi,  dans  l'éloge  du  marquis  de  Gonneville, 
cette  mort,  crime  de  sa  vaillance  (1),  subie  par  le  jeune 
homme,  et,  dans  la  Pharsale,  cette  expression  si  neuve  : 

Mais  l'infâme  Photin,  cette  âme  sans  courage, 
Contre  un  conseil  si  saint  révolte  son  suffrage. 

{Pfi.  1.  VIII,  p.  274.) 

On  peut  louer  sans  restriction  dans  les  Entretiens  solitaires 
des  phrases  de  ce  genre  : 

L'homme  meurt  sans  relâche  et  survit  à  soy-mesme. . . 
Que  ce  néant  superbe  ait  le  cœur  assez  vain 
Pour  braver  chaque  jour  cet  Estre  souverain. 

{Entr.  sol.2o;  IV,  i.) 


(1)  «  Ouy,  depuis  que  ta  mort,  crime  de  ta  vaillance, 

Te  fist  avant  le  temps  fléchir  sous  sa  puissance.  .  » 

{EliKjes  jiuel.  Sur  la  mort  do  feu  M.  le  marquis  de  Gonneville.) 
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Au  lieu  de  me  chercher  dans  ce  néant  fertile. 

(Entr.sol.  6;  IV,  2.) 

Et  tout  parle  de  vous  jusques  à  son  silence. 

{Entr.  sol.  18;  III,  1.) 

Mais  certains  rapprochements  sont  forcés,  et  il  n'est  pas 
rare  que  le  caractère  abstrait  du  style  en  fasse  ressortir  en- 
core l'excessive  hardiesse.  Nous  neparlerons  pas  de  l'emploi 
du  mot*  juste  x>au  sens  du   latin  justus,  dans justa  acies ; 

Ouy  je  plains  ma  vaillance,  et  rougis  que  mon  bras 
Egale  ton  supplice  à  de  justes  combats  ; 

{Ph.  1.  II,  p.  59.) 

et  de  plusieurs  autres  locutions,  telles  que  «  quitter  »  et  «re- 
prendre ^  signifiant  cesser  d'être  et  devenir  de  nouveau. 

...  Quitte  le  citoyen  et  reprend  le  vainqueur. 

(Ph.  1.  III,  p.  77.) 

Il  croit  qu'il  peut  enfin,  son  pouvoir  affermy, 
Reprendre  le  beau-père  et  quitter  l'ennemy. 

{Ph.  1.  IX,  p.  330.) 

Nous   ne  ferons  que  mentionner   ce  tour  qu'on  retrouve 
sous  plusieurs  formes  : 

[Dejotare]...  Ce  roy  se  dépouillant  delà  grandeur  d'un  roy 

Promet  tout  Dejotare  à  ce  fâcheux  employ. 

{Ph.  1.  VIII,  p.  263.) 

Du  moins,  jugerons-nous  que  Brébeuf  fait  violence   à  notre 
langue,  quand  il  attribue  à  la  Paix  ce  vers  : 

Puis-je  estre  une  allégresse  ou  fertile  ou  durable? 

(Eloges.  Panég.) 

ou  quand  il  unit  sans  préparation  deux  mots,  l'un  abstrait, 
l'autre  concret. 

Ce  n'est  donc  pas  assez  au  peuple  de  Marseille 
De  me  fermer  la  porte  aussi  bien  que  l'oreille. 

[Ph.  1.  III,  p.  86.) 


LANGUE,  STYLE  ET  \  EHSIFICATION  DE  BRÉBEUK     385 

[Un  Grec]  L'enlraisne  sous  les  flols  et  ne  le  quitt  pas 
Qu'il  ne  luy  fasse  boire  et  Tonde  et  le  trépas. 

{Ph.  1.  III,  p.  101.) 

Parfois,  il  trouve  la  mesure  exacte,  comme  dans  ce  vers 
qu'un  orateur  adresse  à  César  : 

Ils  t'offriront  encor  leur  bras  et  leur  courajïe. 

{Ph.  1.  m,  p.  84.) 

Mais  quelle  afîectalion  dans  cette  phrase  sur  le  fleuve  du  Pô 
qui  inonde  les  campagnes,  et  dans  cette  autre  sur  les  débor- 
dements des  rivières  au  printemps  ! 

Ce  fier  usurpateur  se  roule  à  gros  bouillons. 

(PA.  I.VI,  p.  191.) 
L'onde  hors  de  son  lit  fait  marcher  ses  rivages. 

{Ph.  1.  IV,  p.  109.) 

Tous  ces  traits  attestent  du  moins  l'audace  dun  poète,  qui 
cède  aux  mouvements  de  son  âme  et  s'efforce  de  créer  des 
tournures  et  des  expressions  nouvelles  ;  il  y  a  là  une  recher- 
che d'art  dont  il  faut  le  louer  ;  il  pensait  sans  doute,  comme 
son  ami  du  Hamel,  que  le  devoir  des  «  esprits  de  premier 
ordre  »  est  d'embellir  la  langue  en  y  apportant  des  éléments 
nouveaux,  et  que  les  changements  subis  par  une  langue 
vivante  sont  la  principale  condition  de  sa  prospérité  (1). 

Mais  le  style  de  Brébeuf  ofTre  un  caractère  bien  différent 
de  celui-là  ;  il  ne  se  laisse  pas,  autant  qu'on  pourrait  le 
croire,  conduire  au  gré  de  sa  fantaisie.  Peut-être  doit-on 
regretter  qu'il  ne  se  soit  pasabandonné  plus  librement  à  son 
enthousiasme  instinctif.  N'aurait-il  pas  écrit  des  œuvres 
moins  correctes  encore,  mais  plus  originales?  N'aurait-il 
pas  gagné  à  secouer  le  joug  des  auteurs  anciens  et  de  son 

(1)  Du  Hamel,  Dissertation.  «  Qu'on  ne  luy  reproche  point  aussi  la  har- 
diesse de  ses  expressions  ;  car  c'est  à  ces  esprits  de  premier  ordre  à  tra- 
vailler à  rembellissement  des  langues  vivantes.  On  sçait  qu'elles  sont  dans 
un  perpétuel  changement  et  qu'il  faut  les  faire  mourir  pour  les  fixer.  » 

URtBEUF.  '-■> 
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éducation  classique?  Il  a  trop  aimé  les  élégances  de  la 
préciosité,  les  figures,  les  procédés  de  la  rhétorique,  et  ce 
n'est  pas  assez  de  dire,  pour  l'excuser,  que  cette  manière 
était  conforme  à  sa  nature.  Tout  d'abord  il  ordonne  sa 
phrase  avec  un  soin  scrupuleux,  et  il  en  dispose  chaque 
partie  suivant  son  importance  dans  l'ensemble  ;  il  fait 
suivre  chaque  idée  d'un  cortège  pompeux  d'épithètes,  il 
soutient  un  mot  d'un  autre  mot,  presque  synonyme,  comme 
on  double  une  étoffe  pour  lui  donner  à  la  fois  plus  d'éclat  et 
de  solidité.  Il  y  a,  dans  ses  diverses  œuvres,  peu  de  vers 
où  n'apparaisse  cette  redondance. 

Et  bientostrAquilon,  contre  luy  révolté, 
Dispute  avecque  luy  d'orgueil  et  de  fierté. 

(PA.  1.  V,  p.  169.) 
Je  suis  seul  mon  péril,  je  suis  seul  mon  effroy. 

{Entr.  sol.,  15;  11,5.) 
Que  malgré  mon  destin  et  que  malgré  ses  ruses. 

{Eloges.  A  Mgr  l'évèque  de  Coutances.) 

Ses  guerriers  en  suspens,  ses  troupes  incertaines. 

{Ph.  1.  VIII,  p.  220.) 

Jadis  ce  port  fameux,  ce  tranquille  séjour. 
Fut  des  peuples  de  Crète  et  l'asile  et  l'amour. 

[Ph.  1.  II,  p.  61.) 

Après  avoir  franchy  tant  de  peines  diverses, 
Blanchy  sous  le  harnois,  viellly  dans  les  traverses, 
Quelle  douce  retraite  ou  quel  heureux  séjour 
Console  leur  vieillesse  et  charme  leur  retour  ? 

{Ph.  1. 1,  p.  21.) 

On  peut  tirer  d'autres  exemples,  moins  nombreux  cepen- 
dant, des  Entreliens  solitaires,  où  le  style  est  en  général 
plus  sobre. 

...  C'est  à  tort  que  l'honneur,  cette  vaine  chimère, 
Ce  fantôme  brillant  règne  sur  nos  esprits. 

(Entr.  sol.  13  ;  1,  4.) 
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...  Qui  pourroit  concevoir  l'opprobre  et  le  scandale 
Que  répand  en  tous  lieux  ta  conduite  brutale  ? 

{Entr.sol.'iS;  1,6.) 

...  Même  il  laisse  périr  tout  le  fruit  des  traverses, 
Des  accidents  fâcheux,  des  disgrâces  diverses. 

{Entr.sol.  9;  II,  4.) 

Mais  ce  sont  les  Eloges  poétiques  qui  montrent  ce  pro- 
cédé dans  tout  son  jour. 

...  Non,  non,  tous  mes  attraits  les  plus  délicieux 
Ne  sont  plus  qu'un  beau  songe  ou  qu'un  nom  spécieux. 
{Eloges.  Sur  la  maladie  et  sur  la  guérison  de  Mgr  le  Cardinal.) 
Tranquille  dans  sa  gloire  et  dans  sa  renommée... 

{Eloges.  Sur  l'heureux  repos.) 

Cette  abondance  de  noms  et  d'épithètes  n'exclut  pas  une 
certaine  recherche  de  concision  qui  apparaît  surtout  à  la 
fin  des  phrases  et  se  traduit  sous  forme  d'antithèses  ;  il 
aime  les  contrastes,  les  .oppositions  entre  les  idées  et  les 
mots.  Les  précieux  faisaient  grand  cas  delà  *  chute  »  qui 
terminait  les  stances,  les  madrigaux,  les  sonnets.  Aussi  les 
poésies  légères  de  Brébeuf  en  offrent-elles  bien  des  exemples. 

Vous  aimerez  peut-estre  un  jour  l'original, 
Puisque  vous  aimez  la  copie, 
(Pc.  div.  A  M"«  de...  sur  le  portrait  de  l'Amour  fait  de  sa  main.) 

dit-il  à  une  jeune  femme  qui  a  peint  le  portrait  de  l'Amour. 
11  termine  de  même  une  pièce  sur  un  bracelet  de  cheveux 
par  ces  deux  vers  : 

Quel  triomphe  ou  quelle  victoire 
Où.  le  vainqueur  est  enchaisné  ! 
{Po.  div.  Madrigal.  Pour  L.  M.  D.  Sur  un  braceletde  cheveux, 

p.  226.) 
...  Et  si  jen'ay  plus  de  raison. 
C'est  vous  qui  me  l'avez  ostée. 

{Po.  div.  Pour  Cléandre  àPhilis,  p.  293.) 
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Partout  nous  retrouverons  cette  symétrie.  Il  y  a  d'ailleurs 
des  cas  où  ces  pensées,  opposées  les  unes  aux  autres,  se 
font  valoir  mutuellement  et  se  renvoient  les  reflets  de  leur 
propre  lumière  ;  l'effet  produit  ne  manque  ni  de  force  ni  de 
justesse  (1).  Mais  souvent  l'auteur  impose  cette  forme  de 
phrase  à  des  idées  qui  s'y  accommodent  moins  facilement  ; 
Tartifice  est  alors  visible.  Au  reste,  ce  style  dontles  éléments 
se  répondent  les  uns  aux  autres  avec  uae  régularité  trop 
parfaite,  n'est  pas  exempt  de  monotonie.  Il  semble  parfois 
qu'une  sorte  d'appareil  rigide  enserre  l'imagination  du 
poète.  Ce  défaut,  qui  lui  est  commun  avec  plusieurs  de  ses 
contemporains,  apparaît  surtout  dans  sa  traduction  de 
Lucain. 

...  Enfln  ce  jour  paroist,  ce  jour  infortuné, 
Qu'au  désordre  naissant  les  dieux  ont  destiné, 
El  douteux  s'il  doit  luire  ou  se  cacher  au  monde, 
Esclairer  l'insolence  ou  retourner  sous  l'onde. 
Pour  épargner  sa  honte  et  satisfaire  aux  dieux, 
Il  voile  en  mesme  temps  et  découvre  ses  yeux  ; 
Il  reprend  dans  les  airs  une  lumière  sombre 
Qui  tient  également  et  du  jour  et  de  l'ombre, 
Et  couvrant  ses  rayons  sous  l'horreur  des  frimas, 
Il  luit  à  l'injustice  et  ne  l'éclairé  pas. 

{Ph.l.  I,  p.  15.) 

...  Et  la  chute  des  morts  achève  lesmourans. 

{Ph.  l.  Il,  p.  46.) 

...  Et  les  vœux  criminels  qui  s'offrent  en  ces  lieux 
Offensent  la  nature  en  révérant  les  dieux. 

{Pfi.  1.  III,  p.  88.) 

Dans  les  Eloges  poétiques  ^  le  procédé  devient  plus  fréquent 


(1)  Il  y  a  nouvont  surcharge,  et  les  contemporains  de  Brébeuf  l'avaient 
constaté.  Hang  la  «  Promenade  de  Saint-Cloud  »,  Cléante  dit  avec  justesse  : 
«  A  l'é^çanl  de  Brébeuf,  souvent  il  se  laisse  emporter  par  sa  fureur  et  s'ac- 
cable de  synonymes.  Mais  quoy  qu'il  en  soit,  ce  sont  [Malherbe  et  Brébœuf] 
deux  grands  hommes  et  tels  que  de  longtemps  nous  n6  verrons  leurs  sem- 
blables. ).  Ed.  Monval,  p.  66. 
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encore  ;  employé  avec  un  art  véritable,  il  rehausse  l'éclat 
du  style  : 

France,  à  quoy  pensois-tu  quand  ta  haine  crédule 
T'armoit  contre  toy  mesmeen  t'armant  contre  Juie?... 

Plus  loin, il  célèbre  le  génie  de  Mazarin, 

...  Qui  souvent  lit  dans  l'àme  alors  qu'elle  s'ignore 
...  Et  qui  sans  cesse  agit,  sans  jamais  s'agiter, 
...  Qui  soutient  sans  travail  tant  de  travaux  divers. 

{Eloges.  Sur  l'heureux  repos.) 

Ce  même  goût  pour  l'antithèse  reparaît  dans  les  Entre- 
tiens solitaires  ;  mais  ici  elle  est  plus  rare,  et  surtout 
moins  artificielle,  car  elle  établit  un  vif  contraste,  non  pas 
entre  des  mots,  mais  entre  des  idées.  Les  chutes'même  des 
strophes  mettent  en  relief  de  nobles  pensées. 

Il  entre  au  monument  sans  payer  les  bassesses 
Qui  l'avoient  fait  si  grand. 

{Entr.sol.  2;  I,  2.) 

...  Je  verray  mon  bonheur  dans  mes  adversitez 
Et  dans  mon  besoin  mes  richesses. 

{Entr.  sol.  13  ;  1,  4.) 

Parlant  du  pécheur  condamné  à  des  supplices  éternels,  il 
le  montre  qui  «  va  dans  les  abîmes  » 

Recevoir  une  mort  qui  ne  doit  point  mourir. 

{Entr.  sol.  10;  II,  7.) 

Quand  il  s'humilie  devant  Dieu  et  devant  l'Univers,  il  trouve 
ces  formules  concises,  éloquentes,  où  se  marque  l'effort 
d'une  âme  qui  s'arrête  un  instant  et  rassemble  ses  forces 
pour  s'élever  plus  haut  : 

...  Diray-je  plus  encor?  Vostre  grandeur  puissante 
Eût  pu  moins  s'abaisser  en  descendant  plus  bas. 

{Entr.  sol.  6  ;  IV,  2.) 
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...  J'avois  peine  à  vous  obéir 
Et  m'estois  trop  aimé  pour  vouloir  me  haïr. 

(Entr.so/.,  12;  11,2.) 

Le  poète  exprime  souvent  par  ces  antithèses  des  idées 
générales,  des  réflexions  personnelles  ;  de  là  tant  de  maxi- 
mes vraiment  cornéliennes,  qui  s'adressent  à  la  raison 
comme  à  Timagination  du  lecteur. 

Que  le  péril  nous  cherche  ou  ne  nous  cherche  pas, 
On  acquiert  mesme  gloire  à  hâter  son  trépas. 

(Ph.  IV,  p.  i27.) 

...  La  vie  est  écoulée  avant  qu'on  en  jouisse. 

(Ph.  1.  IX,  p.  304.) 

...  Et  c'est  avoir  vaincu,  d'espérer  la  victoire. 

(Ph.  1.  VII,  p.  215.) 

...  A  l'un  et  l'autre  sort  mon  âme  est  préparée, 
Rien  ne  l'assure  mieux  qu'une  mort  assurée. 

(Ph.  1.  IX,  p.  316.) 

...  La  peine  a  des  appas,  la  douleur  a  dus  charmes, 
Et  dans  le  trépas  mesme  on  trouve  des  douceurs. 

[Entr.  sol.  15;  II,  5.) 

...  La  brute  ne  fait  rien  indigne  de  la  brute, 
Et  tout  ce  que  fait  l'homme  est  indigne  de  luy. 

{Entr.  sol.  8;  111,5.) 

Plus  souvent  encore  l'emphase  se  mêle  à  ces  tours  anti- 
thétiques, la  phrase  s'anime,  tandis  que  les  divers  éléments 
qui  la  constituent,  s'opposant  les  uns  aux  autres,  devien- 
nent plus  distincts. 

...  La  foy  dans  mon  esprit  a  de»  forces  entières  ; 
Les  ombres  à  mes  yeux  ne  peuvent  vous  cacher. 
La  sainte  obscurité  vaut  mieux  que  mes  lumières 
Et  m'enseigne  bien  mieux  où  je  dois  vous  chercher. 
...  Mais  ce  jour  éclipsé,  que  mon  âme  est  stérile, 
Qu'elle  est  fuible  et  rampante  eu  ces  tristes  saisons  1 
Ou  pour  en  parler  mieux,  qu'elle  devient  fertile  I 
Mais  ce  n'est  qu'en  opprobre  et  ce  n'est  qu'eu  poisons. 
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Dans  cette  épaisse  nuit,  je  cours  après  des  ombres, 
Mon  cœur  en  perdant  tout,  croit  avoir  tout  gagné, 
Et  dans  ces  noirs  sentiers  et  dans  ces  routes  sombres, 
Plus  je  cours  vers  le  bien,  plus  j'en  suis  éloigné. 

(Enlr.  sol.  17  ;  III,  3.) 

Des  tirades  entières  de  la  Pharsale  offrent  les  mêmes  qua- 
lités ;  tel  est,  par  exemple,  au  livre  IIl ,  le  discours  du  député 
envoyé  par  les  Marseillais  à  César.  Ces  vers  sont  d'une  so- 
lide beauté,  et  l'on  ne  peut  y  reprendre  l'abus  des  procédés 
de  rhétorique.  S'il  est  vrai  que  l'auteur  n'était  pas  naturel- 
lement porté  vers  cette  simple  et  énergique  précision,  qu'il 
y  est  parvenu  avec  quelque  effort,  et  qu'il  y  a  excellé  dans 
son  dernier  ouvrage,  ce  ton  de  méditation  sentencieuse  l'a 
du  moins  favorisé  ;  la  supériorité  de  son  talent  éclate  dans 
ces  passages  où  il  se  rapproche  de  Corneille  ;  les  plus  beaux 
traits  d' Horace el  de  Cinna,  Polyeucte  et  Pompéeen  entier,  et 
surtout  la  paraphrase  de  Y  Imitation.,  présentent  les  mêmes 
caractères,  peut-être  avec  une  plus  grande  plénitude  de  la 
pensée  et  une  force  plus  pénétrante  de  l'expression.  Quand 
Brébeuf  montre  cette  sobre  vigueur,  il  unit  intimement  et 
concilie  deux  éléments  bien  distincts,  et  que  nous  avons 
déjà  notés  :  l'ardeur  de  l'imagination,  qui  le  conduit  souvent 
à  l'emphase,  et  un  goût  marqué  pour  les  oppositions  de 
mots  et  d'idées  ;  de  ces  procédés,  le  second  doit  être  attribué 
plutôt  à  la  réflexion  qu'à  l'instinct,  et  le  poète  en  tire  d'heu- 
reux effets  ;  mais  tous  deux  deviennent  bientôt  habituels  à 
l'auteur  qui  les  a  choisis. 

IV.  —  Ce  ton  pompeux  et  déclamatoire,  souvent  énergi- 
que et  majestueux,  ne  suffit  pas  à  caractériser  sa  manière  ; 
celui  que  les  Précieuses  avaienj;  surnommé  Bardesanne,  fut 
un  hôte  assidu  des  ruelles,  et  son  style  a  gardé  les  traces  de 
cette  influence.  Les  traits  affectés  abondent  dans  ses  ou_ 
vrages,  non  seulement  dans  son  recueil  des  Poésies  diverses., 
qui  s'adressent  à  la  société  polie,  galante  et  spirituelle  des 
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salons,  mais  encore  dans  la  Pharsale  ;  les  Entretiens  soli- 
taii'Ps  même  n'en  sont  pas  tout  à  fait  exempts.  Les  poésies 
légères  attestent  le  goût  de  Brébeuf  pour  la  préciosité  ;  ce 
ne  sont  que  brasiers,  regards  cruels,  assassins,  belles  com" 
parées  à  des  soleils  ;  les  yeux  ont  un  langage. 

A  vos  yeux  mille  et  mille  fois 
Les  miens  ont  expliqué  mes  douleurs  nom  pareilles, 

(Po.  dir.  Re?poDse  à  une  lettre  de  M"-  de  S.,  p.  2.) 

dit  le  poète  à  M"«  de  G.,  comme  il  ledit  au  reste  à  bien 
d'autres.  Une  jeune  femme  a-t-elle  soufifert  dune  grave 
maladie,  il  célèbre  son  rétablissement  en  des  termes  que 
naurait  pas  désavoués  Trissotin. 

Il  n'est  pas  juste  qu'un  Soleil 
Ait  son  couchant  dans  son  aurore. 
(Po.  dit.  A  la  mesme  (M'''  de  S.)  sur  sa  guérison.  p.  159.) 

Parfois  même,  il  se  rapproche  plus  de  Mascarille  que  de 
Trissotin;  il  déplore  la  cruauté  dune  dame  et  se  plaint  de 
ses  beaux  yeux,  implacables  ennemis,  qui  désespèrent  l'a- 
mant et  le  forcent  à  chercher  le  repos  dans  la  retraite. 

Si  vos  yeux  ne  me  disoient  rien, 

S'ils  me  laissoient  en  patience, 

S'ils  estoient  un  peu  gens  de  bien, 
S'tls  avoienl  quelquefois  un  peu  de  conscience, 
Je  serois  de  bon  cœur  près  de  vous  attaché... 

tPo.  div.  Responce  à  une  lettre  de  M"*  de  G.,  p.  2.) 

Se  trouve-t-il  en  présence  de  quatre  belles,  l'image  dun 
combat  se  présente  à  son  esprit  : 

...  Quatre  Anges  font  le  Diable  à  quatre 
...  Pour  mettre  mon  coeur  aux  abois, 
Faul-il  donc  toutes  ii  la  fois 
Vous  mettre  en  bataille  rangée  ? 

(Po.  dii-.  A  M»"  de  R  ,  p.  il.) 
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C'est,  OU  peu  s'en  faut,  l'impromptu  de  Mascarille.  Mais  si 
Brébeuf  tombe  rarement  dans  ces  excès  de  mauvais  goût, 
les  traits  de  galanterie  affectée  sont  fréquents  chez  lui. 

En  vous  baignant,  belle  Climène, 
Vous  répandez  sur  l'onde  un  éclat  sans  pareil, 
Et  l'on  croiroit  (|ue  le  soleil 
S'en  va  coucher  dedans  la  Seine. 

{Po.  div.  Pour  M»*  de  V(andy),  p.  222.) 

Même  recherche  puérile  dans  cette  comparaison  qui  nous 
montre  l'amour  naissant  des  yeux  d'une  belle,  et  la  cruauté 
de  la  dame  pour  le  sentiment  dont  elle  est  la  mère  : 

Il  doit  le  jour  à  vos  beaux  yeux, 
C'est  en  ce  lieu  qu'il  fait  son  séjour  ordinaire  ; 
Cependant  vostrecœurne  l'en  traite  pas  mieux, 
Et  c'est  un  pauvre  enfantqui  déplaistà  sa  mère. 
{Po.  div.  A  M""  de...  Sur  le  portrait  de  l'Amour  fait  de  sa  main, 

p.  33.) 

Cette  généalogie  bizarre  a  paru  si  remarquable  à  Brébeuf 
qu'il  Ta  reprise  plusieurs  fois  et  presque  dans  les  mêmes 
termes  (I).  Ce  serait  d'ailleurs  faire  injure  au  poète  que  de 
le  juger  sur  ces  exemples  ;  il  doit  à  sa  préciosité  plus  d'un 
tour  ingénieux,  dont  la  grâce  un  peu  mièvre  ne  déplaît  pas  : 

0  que  vostre  courroux  est  une  aimable  chose  ! 
Que  de  vostre  beau  teint  il  rehausse  le  prix! 
Le  lys  auparavant  l'emportoit  sur  la  rose, 
Et  la  rose  à  son  tour  l'emporte  sur  le  lys  ! 

{Po.  div.  Sur  la  colère  de  M""'  de  T.,  p.  240., 

(1)  Il  s'en  souvient  dans  les  Entretiens  solitaires  ;  mais  là,  il  modifie  la 
comparaison  ;  il  s'agit  (3  ;  1,  3)  du  remords 

Cet  enfant  malheureux  d'un  trouble  peu  sincère. 
N'est  pas  si  tost  conceu  qu'il  se  voit  rebuté, 
11  prend  droit  rarement  de  survivre  à  son  père, 
Ou  s'il  peut  luy  survivre,  il  est  mal  écouté. 

La  poésie  Pour  M.  du  M.  à  M"'  D.  S.  contient  des  images  analogues. 
(Po.  div.  p.  237.) 
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Bien  que  Brébeuf  ait  abandonné  de  bonne  heure  cette 
inspiration  et  que  ses  Poésies  diverses  soient  en  grande 
partie  des  œuvres  de  jeunesse,  il  a  toujours  gardé  l'em- 
preinte de  la  société  précieuse  qu'il  a  traversée.  LsiPharsale 
et  les  Enlrctiens  so/î7«u'es  présentent  plus  d'un  trait  galant 
ou  spirituel  qui  tranche  sur  ce  fond  d'antiquité  ou  de 
pieuses  méditations.  Il  y  a  place  pour  la  galanterie  et  pour 
les  propos  du  bel  air  dans  le  poème  où  paraissent  tant 
d'héroïnes,  Martie,  Cornélie,  Cléopâtre,  Octavie surtout,  qui 
est  de  l'invention  du  poète. 

Caton  a  pour  mes  yeux  toujours  les  mêmes  charmes, 

{Ph.  1.  II,  p.  52.) 

déclare  Martie.  Octavie,  en  présence  de  son  époux  dont  la 
sorcière  Thessalienne  vient  de  ranimer  le  cadavre,  s'écrie  : 

Du  moins  laisse-moy  voir  ton  amour  dans  tes  yeux. 

{Ph.  1.  VI,  p.  202.) 

Quant  à  Cléopâtre, 

A  qui  son  beau  visage  est  un  puissant  secours, 

{Ph.  1.  X,  p.  340.) 

et  dont  les  «  œillades  »  sont  si  engageantes,  il  célèbre 
sa  beauté,  après  Lucain,  mais  plus  longuement  et  d'une 
façon  originale. 

Sur  l'or  de  ses  cheveux,  le  feu  des  diamants 
Pouvoltdans  tous  les  cœurs  luy  trouver  des  amants. 

{Ph.  1.  X,  p.  341.) 

11  n'a  même  pas  entièrement  dépouillé  sa  préciosité  dans 
ses  poésies  chrétiennes  ;  elle  s'y  môle  de  loin  en  loin  à  ses 
ardeurs  de  pénitent.  Plus  d'une  fuis,  chez  lui,  l'amour  divin 
se  présente  sous  la  figure  de  cet  amour  mondain  dont  il 
pensait  avoir  écarté  l'image  à  jamais  ;  il  y  parle  encore, 
comme  dans  les  «  ruelles  »,  à'atlraiis  amoureux,  d'appas, 
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d'une  douce  atteinte,  de  d(''lices  et  de  transports  (1)  ;  il  sufTit 
de  lire  sa  poésie  en  l'honneur  de  la  Vierge,  qui  couronne  le 
poème,  pour  observer  ce  mélange  d'afléterie  et  de  piété  ; 
mais,  si  le  langage  de  ce  mystique  rappelle  dans  une  cer- 
taine mesure  celui  des  précieux,  les  sentiments  dont  il  est 
animé  donnent  aux  expressions  un  sens  nouveau. 

Il  faut  joindre  k  ces  tours  bien  des  traits  à  la  fois 
affectés  et  brillants,  qui  attestent  chez  le  poète  la  vivacité 
de  l'esprit  non  moins  que  l'éclat  de  l'imagination.  C'est  ainsi 
qu'il  désigne  souvent  dans  la,  Pharsale  les  armes  de  jet  sous 
le  nom  d'  «  homicides  volants  »  ou  de  «  meurtres  volants  »  : 

A  remplir  les  carquois  de  flèches  criminelles, 
D'homicides  volants  et  de  trépas  fidelles. 

{Ph.  1.  VII,  p.  215.) 

De  ces  meurtres  volants  il  ordonne  à  son  choix. 

(Ph.  1.  VII,  p.  231.) 

La  soif  fait-elle  endurer  d'affreux  tourments  à  une  armée, 
le  poète  les  décrit  en  ces  termes  : 

Déjà  dans  tous  les  corps  ces  atomes  vivans. 
Ces  esprits  devenus  plus  chauds  et  plus  mouvans, 
Reportent  trop  de  braize  au  cœur  qui  les  envoyé, 
Et  bientost  de  leur  père  ils  vont  faire  leifr  proye. 

{Ph.  1.  IV,  p.  120.) 

Si  le  feu  du  ciel  dévore  les  poignards  dans  leurs  gaines  et 
par  un  étrange  prodige  laisse  celles-ci  intactes,  il  dit  : 

...  Et  les  couteaux, en  proye  à  sa  flame  subtile, 
S'offensent  qu'il  pardonne  à  leur  prison  fragile. 

{Ph.  1.  VII,  p.  216.) 

(1)    Si  do  vostre  bonté  les  attraits  amoureux.  (Enlr.  sol.  15  ;    II,  5.) 
Et  qui  d'un  fou  si  pur  a  gousté  les  appas.  (Enlv.  sol.  4  ;  111,  7.) 
...  Brûlons  donc,  brûlons,  mon  cœur, 
De  cette   ardeur  toute  sainte, 

Sentons  celte  douce  atteinte...  [Enlr.  sol.  11  ;  III,  4.) 
C'est  un  transport,  Seigneur,  bien  solide  et  bien  doux... 

Au  prix  de  cette  joye,  au  prix  de  i:es  délices. (£n/r.  sol.  4;  III,  1  ) 
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Rien  de  plus  élégant  et  de  plus  obscur  que  cette  péri- 
phrase sur  la  saison  intermédiaire  entre  l'automne  et 
l'hiver  : 

On  entroit  dans  ce  temps  oii  la  balance  égale 
Entre  le  dieu  brillant  et  sa  sombre  rivale, 
Ayant  fait  une  fois  leur  triomphe  pareil, 
Laisse  enfin  prévaloir  la  nuit  sur  le  soleil, 
Reprend  iî  ce  flambeau  ce  que  la  Toison  donne 
Et  des  jours  du  printemps  punit  ceux  de  l'automne. 

[Ph.L  YIII,  p.  273.) 

Les  Eloges  poétiques  fournissent  des  exemples  plus  nom- 
breux de  cette  élégance  maniérée.  On  lit  dans  le  Panégy- 
rique de  la  Paix  : 

...  Et  des  canons  pointez  les  feux  estincelants 
Alloient  remplir  les  airs  de  cent  trépas  volants. 
...  Et  la  Terre  outrageant  cette  fille  des  Gieux, 
Elle  eut  dans  ce  grand  cœur  un  séjour  précieux. 

Veut-il  indiquer  que  l'évéqueAuvry  est  depuis  trop  long- 
temps habitué  à  la  générosité  pour  abandonner  cette  vertu, 
il  écrit: 

Tes  soins  ont  dé^  sceu  luy  faire  tant  d'amis 
Qu'avec  eux  aussitost  tu  te  verrois  commis  : 
Ils  porteroient  si  haut  leur  déplaisir  extrême 
Que.pour  elle  ils  prendroient  party  contre  toy-mesme. 
Tant  que  leur  entremise  apaisant  ta  rigueur 
Cette  belle  Exilée  eust  rentré  dans  ton  cœur. 

[FA.  poét.  A  Mgr  l'évêque  de  Goutances.) 

Mais  il  va  plus  loin  encore  quand  il  déplore  la  mort  des 
jeunes  gens,  avec  lesquels  la  guerre  ravit  l'espoir  d'une  pos- 
térité florissante. 

Pendant  que  dans  l'horreur  du  meurtre  et  d(!S  batailles 
Tant  do  fameux  guerriers  trouvoient  leurs  funérailles, 
Ils  faisoieiit  expirer  sous  ce  coup  rigoureux 
Cette  postérité  qui  s'eufermoit  en  eux  ; 
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...  Cent  illustres  surgeons  s'estouffoient  dans  leur  tige, 
Et  sous  l'eiïort  secret  d'un  trépas  avancé 
Ils  terininoient  leur  sort  sans  l'avoir  coinniencé. 
{El.  poél.  Sur  la  mort  de  Mgr  le  marquis  de  Gonneville.) 

Bien  qu'on  retrouve  assez  rarement  cet  abus  de  Tesprit 
dans  sesFntreliens  solitaires,  tous  les  ouvrages  ou  il  a  visé  à 
la  grandeur  offrent  les  mêmes  traits  :  énergie,  mouvement, 
emphase,  oppositions  de  mots  et  d'idées  introduisant  la 
variété  dans  ses  périodes  qu'anime  un  soufTle  égal  ;  recher- 
che des  ornements  de  toute  espèce,  comparaisons,  images 
et  métaphores,  non  exemptes  d'affectation  et  de  préciosité. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  ses  poésies  légères  oti,  parmi  les  pfopos 
frivoles,  n'éclate  par  instants  un  vers  brillant  et  sonore, 
majestueux  comme  un  vers  épique.  Telle  est  la  poésie  du 
«  Songe  homicide  »,  où  parmi  les  détails  burlesques,  on 
trouve  des  tirades  de  ce  genre  ; 

Je  dors,  mais  en  dormant  je  ne  repose  pas. 
Et  je  ne  fais  qu'entrer  en  de  nouveaux  combats  ; 
Combats  trop  rigoureux  où  tout  prêt  de  me  rendre, 
J'aspire  à  succomber  plutost  qu'à  me  défendre, 
Semblable  à  ces  guerriers  persécutez  du  sort 
Qui  n'entrent  au  combat  que  pour  trouver  la  mort. 

Un  peu  plus  loin,  il  écrit  sur  sa  maîtresse,  que  le  «  Songe» 
lui  a  fait  voir  toujours  belle,  mais  pâlie  par  la  mort,  ce 
couplet  délicat,  adressé  au  ciel  : 

Les  hommes,  il  est  vray,  n'estoient  pas  dignes  d'elle, 

Un  objet  si  divin  n'estoit  pas  né  pour  nous. 

Et  vostre  soin  visible  à  la  former  si  belle 

Me  monstre  bien  qu'alors  vous  travailliez  pour  vous. 

[Po.  div.  p.  246-247.) 

Ce  n'est  pas  à  une  surprise  de  son  imagination  que  Brébeuf 
doit  de  tels  accents  ;  il  y  a  là  un  procédé  manifeste,  mais  il 
fallait  que  ce  tour  desprit  fût  bien  naturel  au  poète  pour 
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qu'il  songeât  à  en  tirer  parti  dans  le  genre  même  qui  sem- 
blait l'exclure  (1). 

L'emphase  et  la  finesse  n'excluent  pas  les  expressions 
simples,  familières,  presque  prosaïques.  C'est  une  marque 
d'inégalité  ;  ce  défaut  ne  surprend  pas  dans  un  auteur  qui 
aime  les  grandes  conceptions  et  les  phrases  pompeuses. 
Car  il  ne  peut  longtemps  garder  ce  ton,  et  il  doit ,  après  s'être 
élevé  d'un  vigoureux  coup  d'aile,  quitter  ces  hauteurs  où  il 
lui  est  difficile  de  se  maintenir.  La  simpUcité  qu'on  observe 
dans  certains  vers  de  Brébeuf,  est  la  rançon  de  l'emphase 
qui  lui  est  habituelle  ;  faute  de  savoir  modérer  son  allure, 
il  n'évite  pas  ces  brusques  contrastes.  Peut-être  même  a- 
t-il  plus  d'une  fois  recherché  ces  effets  pour  éviter  l'impres- 
sion monotone  que  produit  un  style  uniformément  tendu; 
c'est  un  procédé  dont  Corneille  usait  volontiers.  La  Phar&ale 
offre  bien  des  exemples  de  ces  phrases,  dépourvues  de  l'am- 
pleur et  delà  vivacité  qui  le  caractérisent. 

Tant  que  sans  mouvement  el  tant  que  presque  morte 
Elle  se  voit  sur  l'onde  et  ne  sçait  qui  l'y  porte. 

{Ph.  1.  V,  p.  176.) 

Telle  est  encore  cette  description  d'un  navire  qui  sombre  : 

Lorsque  d'une  frégate  ardemment  assaillie, 
Contre  ce  rude  clioc  la  troupe  se  rallie, 
Qu'elle  accourt  à  la  foule  et  charge  trop  les  bords, 
Qui  seuls  des  ennemis  soutiennent  les  efforts, 
Des  deux  flancs  agités  d'une  façon  diverse, 
L'un  s'enfonce  dans  l'onde  et  l'autre  se  renverse. 

{Pk.  1.  III,  p.  98.) 

(1)  A  côté  de  ce  badinage,  il  y  a  place  pour  la  parodie  proprement  dite. 
Ainsi,  dans  la  pièce  du  Songe  homicide,  il  écrit  ces  deux  vers  : 

...  Et  si  mes  maux  cuisants  font  frémir  tous  les  arbres, 

Suer  tous  les  rochers  et  fendre  tous  les  marbres. 
qu'il  emprunte  presque  textuellement  a    l'épisode  de  la  forci  de  Marseille 
(l'h.  1.  111,  p.   88.) 

\A  du  sang  des  humains  on  toit  suer  les  marbres, 

On  voit  fumer  la  terre,  on  voit  rougir  les  arbres. 
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On  est  frappé,  à  la  lecture,  du  prosaïsme  de  ces  vers.  Il  est 
des  cas  où  il  a  tiré  un  meilleur  parti  de  ce  style  simple  ;  les 
Entretiens  solitaires,  éloquentes  méditations  d'un  pécheur 
préoccupé  de  son  salut,  d'un  poète  accablé  par  la  tristesse 
et  la  souffrance,  dédaif,'nent  les  artitiees  du  langage  poé- 
tique ;  le  plus  souvent,  l'expression  est  juste  comme  la 
pensée  est  sincère  ;  la  phrase  est  toujours  animée  du  même 
souflle,  entraînée  par  le  même  mouvement,  mais  l'éclat  en 
est  moins  vif.  Tel  est  ce  passage  sur  la  vanité  des  joies  que 
le  monde  procure  à  l'homme  : 

Le  bonheur  qu'il  promet  est  un  bonheur  si  fresle 

Qu'il  ne  vaut  pas  nos  soins, 
Et  ce  qu'il  donne  enfin  à  notre  indigne  zèle 

Est  encor  beaucoup  moins. 

{Entr.  soi.  27;  1,7.) 

Beaucoup  de  pièces  du  recueil  sont  écrites  sur  ce  ton  ; 
ailleurs  on  retrouve  l'emphase,  mais  plus  rarement  que 
dans  les  autres  ouvrages  de  Brébeuf  ;  au  reste,  elle  frappe 
moins,  car  elle  s'adapte  mieux  aux  graves  pensées  qu'il 
exprime  dans  ses  Enrtetiens. 

Les  poésies  légères  offrent  encore  des  exemples  d'un  style 
simple  et  facile  qui  s'accorde  merveilleusement  avec  la  fri- 
volité de  l'idée  ;  souvent  ces  phrases  se  confondraient  avec 
la  prose,  si  la  finesse  ingénieuse  des  conceptions  elles 
traits  d'esprit  n'y  ajoutaient  une  certaine  grâce,  familière 
et  délicate  tout  ensemble. 

Vous  demandez  pourquoy  je  vous  voy  rarement, 
Vous  que  de  mille  appas  la  nature  a  pourveuc, 
Et  raoyje  vous  demande  un  peu  plus  justement, 
Hélas  I  pourquoy  vous  ay-je  veuë? 

...  Après  avoir  veu  les  appas 
Qui  brillent  sur  vostre  visage, 
J'ay  raison  de  n'en  avoir  pas, 
Et  serois  bien  fou  d'estre  sage. 

{Po.  div.  Rep.  à  une  lettre  de  M'iede  G.,  p.  1  et  o.) 
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On  voit  que  l'art  de  Brébeuf  est  assez  varié,  et  qu'il  y  a 
loin  de  ce  ton  à  celui  de  la  Pharsalc  ou  des  Entreliens.  Il  faut 
encore  reconnaître  l'habileté  du  poète  à  manier  le  langage 
des  bouflfons.  Nous  avons  montré  avec  quel  bonheur  il 
avait  abordé  ce  genre  ;  on  trouve  des  traits  burlesques 
jusque  dans  ses  poésies  galantes,  ce  qui  n'a  pas  lieu  de  sur- 
prendre, car  les  Précieux  ne  dédaignaient  pas  l'emploi  mo- 
déré d'un  procédé,  qui  faisait  ressortir  par  le  contraste  la 
finesse  de  leurs  propos  et  donnait  à  leurs  pensées  un  tour 
plus  piquant.  A  quatre  belles,  dont  le  regard  l'assassine, 
il  dira  : 

...  Pour  me  partager  entre  vous, 
Je  ne  puis  pas  me  mettre  en  quatre. 

(Po.  div.  A  Mlles  de  r.,  p.  29.) 

Il  termine  une  des  stances  consacrées  à  la  louange  du 
petit  papillon,  qui  est  entré  dans  l'œil  d'une  demoiselle,  par 
ce  vers  qui  pourrait  être  tiré  de  son  Enéide  ou  de  sa  Phar- 
sale  travestie: 

Et  songeons  qu'un  bel  œil  vaut  mieux  qu'une  bougie. 

{Po.  div.  A  M"e  de...  Sur  un  petit  papillon  qui  luy  estoit 
entré  dans  l'œil,  p.  43.) 

Que  dire  delà  pièce  oii,  célébrant  le  bain  de  M"*  de  Vandy, 
il  attribue  au  dieu  des  eaux  ces  vers  burlesques  : 

Une  nymphe  cent  fois  plus  belle, 
Et  plus  brillante  qu'Apollon, 
Fait  tant  de  feux  de  la  prunelle 
Que  sans  doute  elle  va  me  mettre  au  court  bouillon? 

(Pour  Mlle  de  V.,  p.  222.) 

On  préfère  ses  parodies,  remarquables  par  l'aisance,  la 
souplesse  de  la  phrase,  les  traits  pittoresques,  la  gaieté 
familière  et  la  netteté  de  ses  descriptions  grotesques.  11 
excelle  dans  les  énumérations  plaisantes,  et  il  accumule  les 
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jeux  de  mots,  les  dictons  populaires,  les  termes  d'arts  et 
de  métiers  ;  il  mêle  à  tous  ces  éléments  quelques  expres- 
sions empruntées  à  l'argot  de  son  temps.  Le  portrait  qu'il 
trace  de  Camille  dans  son  Virgile  travesti,  peut  donner  une 
idée  exacte  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts. 

Cette  nymphe  brave  et  gentille, 
Sa  beauté  hors,  n'a  rien  de  fille. 
...  Le  bijou  Dy  la  bagatelle 
N'est  pas  amusement  pour  elle  ; 
Jamais  à  faire  des  bouquets, 
A  compasser  des  affiquets, 
A  composer  son  attelage, 
A  se  moucheter  le  visage, 
A  se  ralîermir  le  teton, 
A  se  savonner  le  menton, 
...  A  se  releindre  la  ganasse, 
A  se  retressir  la  cuirasse, 
A  s'enfariner  les  cheveux. 
A  les  nouer  en  mille  nœuds, 
A  se  mignoter  en  poupée. 
Sa  belle  main  n'est  occupée; 
Mais  faire  coup  de  pistolet, 
Ou  bien  d'arbaleste  à  jalet, 
Faire  coup  de  lance  ou  de  dague. 
Rompre  en  lice,  courir  la  bague, 
Brosser  au  travers  des  halliers. 
Ce  sont  ses  ébats  familiers. 

(En.  Burl.  p.  148-149  ) 

Moins  fine,  moins  attique,  si  l'on  peut  dire,  que  celle  de 
Scarron,  sa  bouffonnerie  a  quelque  chose  de  plus  vigou- 
reux. Telle  est  cette  description  de  l'arrivée  d'Enée  en  Italie 
Tous  les  Troyens  contemplent  de  leur  vaisseau  cette  terre 
inconnue  que  les  dieux  leur  promettent. 

Puis  vous  eussiez  veû  tout  le  monde 
Promener  ses  yeux  a  la  ronde 
Pour  découvrir  la  région 
Promise  aux  bourgeois  d'Ilion  ; 
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Celuy-ci  chasse  la  lunette, 
Geluy-là  se  pose  en  vedete, 
L'un  se  dresse  sur  ses  ergos, 
L'autre  à  quelqu'un  preste  son  dos  ; 
Ascanius  grimpe  à  la  hune 
D'une  allégresse  non  commune, 
El  mesme  on  tient  qu'il  y  grimpa, 
Sans  le  congé  de  son  papa. 

(En.  BurL^.9.) 

Grâce  à  la  merveilleuse  souplesse  de  son  esprit,  Brébeuf  a 
su  prendre  les  tons  les  plus  variés  ;  mais  ce  sont  encore 
lemphase,  la  véhémence  et  l'ardeur  de  son  imagination 
réglée  par  des  procédés  de  rhéteur,  tempérée  par  des 
élégances  de  bel  esprit,  qui  caractérisent  le  mieux  son 
talent.  Il  paraît  superflu  d'insister  sur  quelques-uns  de 
ses  défauts.  Il  écrit  avec  une  précipitation  et  une  facilité 
regrettables  ;  de  là  bien  des  impropriétés,  des  expressions 
risquées,  des  tours  forcés  ou  prosaïques  ;  encore  n'en  fau- 
drait-il pas  exagérer  le  nombre.  Il  est  assez  souvent 
obscur  ;  c'est  un  défaut  qui  lient  d'abord  à  sa  négligence, 
mais  bien  plus  au  dessin  même  de  ses  phrases,  raides  et 
chargées  d'antithèses. 

Il  y  a  plus  d'un  passage  où  les  rapports  des  mots  et  des 
idées  ne  se  laissent  pas  apercevoir  très  nettement.  Parfois 
il  touche  au  galimatias.  Quand  il  vante,  au  chant  V,  la  har- 
diesse de  César  et  son  audacieuse  confiance  dans  la  desti- 
née, qui  lui  fait  affronter  sans  appréhension  ses  soldats 
soulevés,  le  poète  ajoute  : 

Les  plus  âpres  hazards  ont  pour  luy  tant  d'amorce 
Qu'il  tente  la  fureur  au  milieu  de  sa  force. 
Et  mesme  sa  fierté  ne  peut  pas  consentir 
Qu'un  nouveau  sentiment  luy  montre  un  repentir  ; 
Jl  ne  veut  point  de  zèle,  il  n'en  peut  plus  connoître 
Si  son  autorité  ne  le  force  à  renaître. 

{P/i.  1.  V,  p.  167.) 

Le  lecteur  a  besoin  d'une  attention  soutenue  pour  entre- 
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voir  le  sens  de  ces  vers.  !)••  mriiu',  il  l'aut  relire  avec  soin 
ceux  qui  précèdent  et  suivent  celle  autre  tirade  pour 
deviner  l'idée  que  le  poète  y  a  sans  doute  mise. 

Infâme  Crastinus,  que  le  ciel  équitable 

Des  rigueurs  de  la  mort  à  tous  inévitable 

Ne  fasse  pas  icy  ton  juste  châtiment, 

Mais  qu'il  veuille  ;'i  ta  mort  donner  du  sentiment  ! 

(Pli.  I.  VU,  p.  230.) 

On  pourrait  alléguer,  pour  excuser  Brébeuf,  l'eflort  du 
traducteur  luttant  contre  les  didicultés  du  texte  qu'il 
paraphrase.  Mais  ses  autres  poèmes  ne  sont  pas  exempts 
de  la  même  imperfection.  Telle  est,  par  exemple,  celte 
strophe  des  Entretiens  solitaires  : 

Ce  n'est  pas  seulement  l'illusion  des  sens 
Qui  forme  dans  son  cœur  des  projets  insolens. 
Ou  qui  fait  résistance  aux  conseils  légitimes; 
Pour  eux  plusieurs  péchés  sont  des  travaux  perdus, 
Et  souvent  il  s'empresse  à  commettre  des  crimes 
Qui  luy  feroient  horreur  s'ils  n'estoient  detîendus. 

{Eiilr.  sol.  lo:  II.  5.) 

Mais  en  dépit  de  ces  imperfections,  des  excès  où  le  por- 
tent cette  faculté  de  grandir  les  choses  et  cet  abus  de  l'es- 
prit, Brébeuf  a  laissé  des  vers  remarquables  par  la  force  et 
la  grandeur  dont  ils  sont  pénétrés. 

V.  —  Sa  prose  montre  des  qualités  et  des  défauts  ana- 
logues ;  on  peut  juger  cependant  qu'il  y  réussit  mieux  que 
dans  la  Pharsale  ou  les  Eloges  à  modérer  les  écaris  de  son 
imagination  ;  son  style  est  alors  moins  emphatique  qu'ora- 
toire, avec  cet  éclat  et  cette  sonorité  des  phrases,  qui 
semblent  particuliei's  à  l'orateur  rythmant  sa  pensée  de  la 
voix  et  du  geste.  C'est  le  ton  ordinaire  des  lettres  d'appa- 
rat, de  celles  qu'il  adresse  à  de  grands  personnages  pour 
leur  envoyer  des  félicitations  ou  faire  appel  à  leur  bienveil- 
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lance.  La,  nous  trouvons  des  périodes  harmonieuses,  cons- 
truites avec  art,  et  dont  les  oppositions,  parfois   trop  appa- 
rentes, sont  le  plus  souvent  bien  ménagées.  «  Vous  avez 
songé  asseurément  que  les  grands  sujets  accablent  de   leur 
propre  poids,  que   Tesprit  devient  stérile   par  l'abondance 
mesme  qu'il  rencontre  ;  et.au  lieu  que  ceux  qui  ont  moins 
de  fécondité  peuvent  devenir  riches  entre  les  mains  de  l'Art, 
vous  avez  jugé  sans  doute  qu'il  y  en  a  de  si  brillans  qu'ils 
éblouissent  beaucoup  plus  qu'ils  n'éclairent  ;  qu'il  y  en  a  de 
si  hauts  que  nos   regards  n'y  peuvent  atteindre  ;  que  l'élo- 
quence trouve  ordinairement  sa  chute  dans  leur  élévation, 
et  qu'elle  ne  répond  jamais  assez  pleinement  ni  à  la  matière 
dont   elle  traite  ni  à  l'attente  qu'on  a  dû  en  concevoir  (1).  » 
Cette  manière  de  s'exprimer  ne  manque  ni  de  précision, 
ni  de  force  ;    sans  doute   le  ton  est   d'une   noblesse  trop 
uniforme,  mais  il   convient   à  certaines  idées,  grandes  et 
sincères.  Ailleurs,  il  paraît  affecté  ;  on  observe  alors  que  la 
pensée  pourrait  être  rendue  plus  simplement.  Quelle  peine 
l'auteur  ne  se   donne-t-il  pas  pour  s'excuser  auprès  d'une 
dame  de  lui  avoir  appris  de  mauvaises  nouvelles,  qui  cepen- 
dant peuvent  l'intéresser!  «    J'espère,  Madame,  dit-il,   que 
vous  me  pardonnerez,  ces  pensées  qui  me  firent  prendre  la 
liberté  de  vous  parler  de  ces  tristes  nouvelles,  puisquencore 
qu'elles   trouvent  chez  vous  autant  de  douceur  que  mes 
plaintes.y  ont  de  pitié,  elles  ne  demeureront  point  pourtant 
sans  punition,  elles  ont  fait  croistre  mon  ennuy  en  faisant 
naistre  le  voslre,  et  mon  mal  est  devenu  plus  pesant  pour 
ce  que  vous  m'avez  voulu  aider  à  le  porter  (2).  «  11  y  a  1«^ 
trop  de  politesse  raffinée,  une  analyse  trop  subtile  de  senti- 
ments, sincères  au  fond,  trop  de  complaisance  enfin  à  les 
étaler,   à  en  faire  briller  les  nuances.  Il  arrive  parfois  que 
cette  recherche  dégage  l'idée    sous  une  forme    plus  vive, 


^I;  Conespomlance.  (Euvres    diverses,  l.  \   Mgr   le  canlinnl  Mazarin. 
(2)  /,/.  l.  1,  I.  81. 
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plus  saisissante.  Parlant  de  ceux  qui  ne  songent  pas  à  leur 
salut,  il  dit  avec  autant  de  force  et  de  justesse  que 
d'esprit  :  a  Ils  sortent  bien  souvent  du  monde  avant  que  de 
songer  pourquoy  ils  y  esloient  entrez  ;  leur  tète  blanchit 
devant  leur  conscience,  et  la  mort  les  trouve  encore  saisis 
d'un  grand  nombre  de  volontez  criminelles  qui  en  empê- 
chent l'exécution  (1).  » 

Si  les  vers  de  Brébeuf  sont  emphatiques,  sa  prose  est 
plutôt,  comme  celle  de  Balzac,  une  image  exacte  de  ce 
qu'on  a  appelé  le  style  noble  ;  le  ton  y  est  égal,  soutenu,  fré- 
quemment tendu  et  déclamatoire,  mais  dépouillé  de  ce 
grand  éclat  qui  brille  dans  sa  poésie.  La  préciosité  y  tient 
une  assez  large  place.  Fait-il  l'éloge  d'un  parfait  cavalier, 
il  loue  en  lui  «  des  qualités  qui  ne  sont  pas  communes  et 
qui  ne  naissent  pas  ordinairement  au  village  ».  A  un  autre 
de  ses  correspondants,  il  conseille  de  voir  dans  les  plaisirs 
«  de  petits  supplices,  et  non  pas  d'agréables  attachemens  ». 
Quand  il  vante  le  charme  des  entretiens  familiers,  il  em- 
prunte au  jargon  des  Précieuses  une  de  leurs  métaphores 
favorites  :  «  La  franchise  est  pour  moy  un  assaisonnement 
qui  réveille  mon  appétit  et  rehausse  le  goût  des  viandes  les 
plus  communes  »  (2).  11  marque  la  longueur  d'une  journée, 
en  accusant  le  soleil  «  d'achever  le  tour  du  monde  une  fois 
le  jour  et  de  ne  faire  que  douze  jours  de  toute  l'année». 
Il  déclare  un  ouvrage  «  absolument  roturier  »,  et  assure  un 
ami  de  la  cordialité  de  ses  sentiments,  en  protestant  qu'ils 
n'ont  w  ny  arrière-boutique  ny  antichambre  qui  ne  soit  ou- 
verte )'.  Des  lettres  entières  sont  écrites  dans  ce  goût  ; 
celle  qu'il  adresse  à  M"""  de  Villars  quelques  jours  après 
son  mariage  est  un  modèle  de  galanterie  atlectée.  On 
retrouve  ces  pointes  et  ces  jeux  d'esprit  jusque  dans  les 
pages  les  plus  sérieuses  ;  le  pieux  solitaire,  Rancé  ou  Gom- 


(Ij  Cnrresp.  ,  t.  I,  1.  31. 
(2)/d.,  t.  I,  1.  ;.3,  54,80. 
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berville,  auquel  il  écrivait,  apprécia  sans  doute  médiocre- 
ment son  badinage  :  «  Si  vous  avez  souhaité  mourir  au 
monde  pour  épouser  la  Croix,  je  suis  bien  plus  disposé  à 
faire  votre  épithalame  que  votre  oraison  funèbre...  Votre 
résurrection  me  seroit  beaucoup  plus  sensible  que  n'a  été 
vostre  trépas,  pour  ce  que  c'est  proprement  mourir  de  sa 
belle  mort  que  de  quitter  ainsi  la  vie,  et  l'on  ne  peut  atten- 
dre que  des  enfants  tous  parfaits  d'un  si  heureux  ma- 
riage (1).  »  Le  sentiment,  l'émotion  même,  ne  tarit  pas  cette 
veine.  11  laisse  échapper  ces  mêmes  traits  dans  une  lettre 
où  il  félicite  une  dame  du  rétablissement  de  sa  santé.  «  J'ay 
receu  de  vos  nouvelles  lorsque  je  n'en  espéroisplus  si  elles 
ne  venoient  du  Purgatoire;  et  vos  lettres  m'ont  asseuré 
qu'une  fièvre  n'étoit  point  assez  forte  pour  nous  faire 
mourir  tous  deux...  La  mortn'auroit  su  trouver  un  moyen 
plus  asseuré  de  me  faire  un  de  ses  poursuivans  que  d'em- 
prunter votre  visage.  »  Ailleurs,  il  écrite  M.  de  Bellefonds, 
son  élève,  qui  vient  de  recevoir  une  grave  blessure  pendant 
une  campagne  :  «  Vous  avoueriez  sans  doute  qu'apprenant 
que  vous  estes  seulement  blessé,  nous  avons  appris  une 
agréable  nouvelle.  Cet  accident,  tout  fâcheux  qu'il  est,  vous 
en  épargnera  peut-estre  un  pire,  et  il  se  peut  faire  que 
vous  ne  mourrez  point  de  longtemps  à  cause  que  vous 
estes  bien  malade  (^).  »  Ces  plaisanteries  sont  en  vérité 
bien  déplacées.  Ce  n'est  pas  que  l'auteur  ne  sache  expri- 
mer sa  pensée  avec  simplicité  ;  certaines  de  ses  épîtres, 
celles  où  il  traite  de  ses  affaires,  où  il  se  répand  en  confi- 
dences, en  plaintes,  en  regrets,  offrent  un  style  naturel, 
aisé,  rapide  même,  où  le  jargon  à  la  mode  ne  se  glisse 
que  de  loin  en  loin.  Mais  dans  sa  prose  comme  dans  ses 
vers,  l'élément  caractéristique  de  son  style,  c'est  la  force, 
l'ampleur,    l'élan    majestueux   et    continu  ;    et  cependant 


>'lj  V.   Œuvres  diverses,  t.  I,  1.  8'2,  '.11,  'J6,  24,  .'tl. 
(2)  Cories],.,  t.  [,  1.  Xi  et  21. 
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les  Lettres  et  surtout  la  Défense  offrent  moins  d'affecta- 
tion. 

De  tous  ces  traits  il  n'a  gardé  que  les  meilleurs  dans  son 
traité  théologique,  où  il  semble  avoir  dépouillé  la  plupart  de 
ses  défauts.  Nous  ne  crdyons  pas  pourtant  que  M™''  de 
Bellefonds  et  le  curé  de  Venoix  aient  introduit  dans  le  texte 
des  corrections  importantes  ;  car  l'allure  et  le  ton  de  la 
phrase  portent  l'empreinte  de  l'esprit  de  Brébeuf  ;  il  ne  suf- 
firait pas  non  plus  d'alléguer  que  le  sujet  même  de  l'ouvrage 
l'a  préservé  de  bien  des  fautes  de  goût,  en  contenant 
son  imagination.  Il  a  pu  être  frappé  du  succès  des  Provin- 
ciales et  prendre  Pascal  pour  modèle,  au  moins  dans  cer- 
taines parties  de  son  livre  qu'il  retouchait  encore  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Il  est  certain  que  la  prose  de  la  Dr- 
fense  marque  un  progrès  réel  ;  les  tours  affectés  ou  pré- 
cieux y  sont  fort  rares  ;  à  peine  pourrait-on  signaler  un 
passage  où  le  théologien  cède  un  moment  la  place  au  bel 
esprit  :  parlant  de  Calvin  qui  reconnaît  l'Eglise  pour  sa 
mère,  l'auteur  lui  reproche  d'accuser  d'adultère  celle  qui  l'a 
mis  au  monde,  o  et  par  une  contradiction  digne  de  son 
extravagance...  en  soutenant  que  sa  mère  est  en  divorce 
avec  Jésus-Christ...  de  se  faire  croire  qu'il  a  Jésus-Christ 
pour  père(i).  »  Le  mot  est  spirituel,  à  tout  prendre,  mais 
il  convient  peu  au  sujet. 

Dépareilles  taches  sont  d'ailleurs  rares.  L'auteur  ne  recule 
pas  devant  l'usage  des  termes  empruntés  à  l'Ecole,  et  des 
expressions  propres  à  la  théologie.  On  dirait  même  qu'il  se 
joue  avec  un  secret  plaisir  des  difficultés  que  devait  pré- 
senter à  un  poète  l'intelligence  complète  de  certaines  ques- 
tions, familières  aux  seuls  docteurs  de  la  Sorbonne.  La 
phrase  se  déroule  majestueusement,  poussée  par  une  cer- 
taine force  intérieure  qui  n'est  autre  que  la  foi  sincère  de 
Brébeuf.  Des  procédés  ordinaires  de  sa  rhétorique,  il  n'a 

(1)  liéfense  de  l'Eglise,  chap.  i,  secl. 


ÎOS  VIE    ET    (KL'VIIES   DE    G.    DR   BREBEUF 

retenu  que  l'art  déménager  les  oppositions  et  les  contras- 
tes entre  les  divers  éléments  de  la  période,  et  son  goût  mar- 
qué pour  les  épithètes  et  les  images;  celles-ci  sont  d'ailleurs 
empruntées  pour  la  plupart  aux  Livres  saints.  Le  ton  est 
oratoire,  au  meilleur  sens  du  mot  ;  l'auteur  s'adresse  fré- 
quemment à  ceux  qu'il  veut  convaincre  et  qu'il  presse  de 
ses  questions  et  de  ses  réponses,  comme  s'ils  s'entrete- 
naient avec  lui.  Cet  effort  de  l'esprit  toujours  tendu  vers 
la  tâche  entreprise  communique  à  son  style,  comme  à  celui 
des  sermonnaires,  plus  de  naturel  et   de  vivacité  (1). 

VL  —  Prosateur  et  poète,  il  à  des  qualités  originales  que 
nous  avons  essayé  de  dégager  ;  mais  on  reconnaît  à  cer- 
tains traits  l'influence  de  Balzac  et  de  Corneille.  Tous  deux, 
le  second  surtout,  ont  été  ses  maîtres.  Comme  Balzac,  il 
recherche  les  développements  généraux  dont  les  diverses 
parties  sont  distinguées  avec  soin  et,  par  d'habiles  oppo- 
sitions, se  font  valoir  et  s'éclairent  les  unes  les  autres  ;  les 
idées  et  les  maximes  empreintes  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté ;  les  phrases  amples, pleines  d'hyperboles  et  défigures, 
qui  produisent  une  impression  de  brillante  emphase  et 
étendent  la  pensée  plus  qu'elles  n'en  achèvent  l'analyse. 
Les  lettres,  «  officielles  »,  pour  ainsi  dire,  que  Brébeuf 
adresse  à  de  puissants  protecteurs,  ses  Eloges  poétiques,  sa 
Pharsale  même,  offrent  des  caractères  tout  semblables.  Mais 
s'il  vise  comme  Balzac  à  la  pompe  et  à  la  majesté, il  a  sur  lui 
l'avantage  de  cette  ardente  imagination  qui  ne  se  laisse  pas 
retenir  dans  le  cadre  rigide  de  la  phrase  polie  avec  soin,  où 
Balzac  enferme  ses  sentences.  Encore  l'ardeur  de  Brébeuf 
ne  réussit-elle  pas  toujours  à  échauffer  cette  dignité  froide 
qu'il  lui  emprunte,  et  à  donner  du  mouvement  aux  bril- 
lantes périodes    dont  les  ornements  mêmes  alourdissent 


(1)  Voirie  chapitre  précédent  qui  cniitieiit  d'assez    noailireuses   cit.itioiH 
de  la  Défensp. 


LANGIE,    STYLE   ET    VEKSiriCATlON    DE   BHÉBEUF  .409 

l'allure  (J).  Au  resle,  cette  inlluence  n'a  pas  atteint  la  per- 
sonnalité de  notre  auteur  ;  nous  avons  vu  combien  sa  Cor- 
respondance, son  traité  Ihéologique  et  surtout  ses  Entretiens 
solitaires  offrent  de  traits  originaux.il  y  a  chez  lui,  si  l'on 
considère  l'ensemble  de  son  œuvre,  plus  d'éloquence  et 
moins  de  rhétorique  que  chez  Balzac. 

Plus  forte  encore^  parce  qu'elle  se  fondait  sur  une  amitié 
assez  étroite,  fut  la  sympathie  intellectuelle  qui  unit  Bré- 
beuf  et  Pierre  Corneille.  Nous  savons  par  la  Correspon- 
dance de  notre  auteur  qu'il  n'y  eut  pas  seulement  entre 
eux  une  de  ces  amitiés  vagues  et  inconstantes  qui  rappro- 
chent souvent  les  gens  de  lettres,  mais  de  fréquents  rap- 
ports d'intimité;  le  pauvre  poète  se  rendait  à  Paris  dans  le 
carrosse  des  deux  frères  ;  il  sollicitait  les  conseils  de  Pierre 
Corneille,  recueillait  avec  déférence  ses  avis  et  ses  encou- 
ragements. Il  était  d'ailleurs  payé  de  retour  par  la  bienveil- 
lance du  maître  :  celui-ci  avait  une  singulière  estime  non 
seulement  pour  le  caractère,  mais  encore  pour  le  talent  de 
Brébeuf.  Coste  nous  apprend  dans  son  recueil  d'anecdotes 
que  Corneille  faisait  grand  cas  des  fameux  vers  de  la 
Pharsate  s\iT  l'écriture  et  sur  la  merveilleuse  invention  des 
Phéniciens  (2)  ;  l'auteur  du  Cid  et  de  Polyeucle  n'aurait-il 
pas  donné  deux  de  ses  meilleures  pièces  pour  avoir  écrit 
ce  passage  ?  Il  s'amusa  même,  dit-on,  à  rivaliser  avec  Bré- 


(1)  Voir  dans  la  Correspondance,  t.  I,  les  lettres  2,  5,  31  .  5'J,  15,  18,  99, 
qui  présentent  ces  caractères  plus  nettement  marqu(!s  que  d'autres  morceaux. 
]^lusie\irs  Eloges  poétiques  sont  d'un  Balzac  qui  écrit  en  vers.  Quant  à 
Balzac,  ses  qualités  et  ses  défauts  se  montrent  assez  bien  dans  ses  lettres 
4  et  16,  A  Mgr  le  cardinal  de  la  Valette  ;  26,  27,  28,  A  Mgr  l'évêque  d'Aire. 
Signalous  encore  la  lettre  45  à  Philandre.  Ed.  de  1647. 

(2j  Pkarsale,  1.  III,  p.  80. 

C'est  de  luy  que  nous  vient  cet  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux, 
Et  par  les  iraits  divers  des  figures  tracées 
Donner  de  la  couleur  et  du  cjrps  aux  pensées. 

Voici  l'adaptation    in<,'énieuse  que  Corneille  fit  de  ces  ver»,  au  témoignage 
de  Bruzen  de  la  .Marlinière  [Nouveau  Recueil   des  Epigranimatnteii,  t.  1, 
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beuf  sur  ce  sujet,  et  il  écrivit  une  ingénieuse  paraphrase 
que  nous  avons  encore.  Ce  ne  sont  là  que  de  menus  faits, 
mais  ils  attestent  une  certaine  conformité  de  goûts  et  de 
sentiments. 

Notre  poète  a  d'ailleurs  proclamé  hautement  dans  une  de 
ses  lettres  son  admiration  pour  Corneille  :  «  Le  théâtre  qui 
n'estoit  autrefois  qu'un  lieu  de  plaisir,  est  aujourd'huy 
une  agréable  escole  de  vertu  et  de  sagesse,  depuis  que 
Monsieur  de  Corneille  en  a  rehaussé  l'éclat  et  épuré  si  bien 
la  scène.  C'est  là  que  César  nous  est  venu  apprendre  des 
maximes  d'Estat  qu'il  avoit  oublié  de  mettre  dans  ses  Com- 
mentaires. Nous  y  avons  blâmé  les  entreprises  téméraires 
de  M.  Antoine  et  les  foies  amours  de  Cléopâtre,  et  ce  cruel 
roy  de  Judée  y  a  fait  avouer  à  tout  le  monde  que  c'est  s'ex- 
poser à  de  grands  malheurs  de  ne  prendre  conseil  que  de 
la  prudence  humaine  ;  les  roys  y  apprennent  à  bien  com- 
mander et  les  subjets  le  devoir  de  Tobéissance.  Enfin  c'est 
un  lieu  où  la  justice  est  si  entière  et  si  absolue  qu'elle 
n'écoute  ny  la  grandeur  ny  les  promesses  ;  le  vice  n'y 
espère  point  d'impunité  et  la  vertu  n'y  manque  jamais  de 
récompense  ;  on  la  voit  bien  quelquefois  ensevelie  dans  le 
silence  et  dans  le  mépris,  mais  c'est  afin  de  la  faire  renais- 
tre  de  sa  cendre  et  qu'elle  paroisse  plus  éclatante,  et  jamais 
nous  n'avons  pleuré  de  la  voir  persécuter  que  la  punition 
des  outrages  qu'on  luy  avoit  fait  n'ait  à  la  fin  essuyé  nos 
larmes....   (1).  »  L'éloge  est  remarquable,  digne  de   Pierre 

|).  101-105).  Coste  (i4po/o{/te  de  La  Uruyére,  \H)1,  p.  176)  disait  seulement  : 
'.  Lu  poète  anonyme  n'a  pas  mal  réussi  à  les  imiter.  » 

C'est  d'elle  que  uous  vient  le  fameux  ait  d'écrire, 

Cet  art  ingénieux  de  jjarler  sans  rien  dire, 

Et  par  les  traits  divers  que  notre  main  conduit, 

D'attacher  au  papier  la  parole  qui  fuit. 

—    Coste   donne  les   variantes:   des    Phéniciens  (v.  1),  des  Iralls  (v.     'A). 
M.  Marty-Laveaux,  Œuvres  de  Corneille,  t.  X,  p.  355,  verrait  volontiers  dans 
ces  vers  <(  l'effort  heureux  de  quelque  versificateur  du  dix-huitième  siècle  ». 
Nous  ne  nous  sommes  pas  rangé  à  cette  opinion. 
(I)  (Euvres  diverses  de  Brebeuf.   Correspondance,  t.   !   I.  50. 
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Corneille,  sincère  eljuste  en  général,  sauf  quelques  traits 
un  peu  forcés  sur  cette  haute  vertu  qui,  si  on  en  croyait  le 
poète,  dicterait  au  maître  tous  les  vers  de  ses  tragédies. 
Comme  la  pièce  qu'il  loue  plus  particulièrement  n'est  autre 
que  Pompée,  il  trahit  du  même  coup  sa  prédilection  pour 
Lucain  qu'il  ne  lardera  pas  à  traduire,  pour  l'éclat  et 
1  emphase  du  style  et  les  épisodes  romanesques  qui  carac- 
térisent ce  drame,  comme  aussi  pour  la  noblesse  des 
sentiments  que  les  divers  personnages  y  expriment.  C'est 
la  grandeur  des  idées  qu'il  apprécie  le  plus  dans  les  ou- 
vrages de  Corneille  ;  et  c'est  peut-être  à  ce  goût  des  belles 
et  généreuses  conceptions  qu'il  doit  de  n'être  pas  resté  le 
disciple  de  Balzac.  N'y  a-t-il  pas  puisé  ses  meilleures  œu- 
vres, ses  vers  les  plus  vigoureux? 

Malgré  les  différences  qui  séparent  le  génie  de  l'un  du 
talent  de  l'autre,  malgré  les  caractères  particuliers  qui  les 
distinguent,  ces  deux  poêles  sont  d'accord  sur  le  genre  de 
perfection  qu'ils  assignent  à  l'art.  Ils  aiment  dans  Lucain 
^«  la  force  de  ses  pensées  et  la  majesté  de  son  raisonne- 
ment »  (1)  ;  ils  recherchent,  à  des  degrés  différents,  la 
grandeur  et  l'éclat  dans  leurs  idées  et  dans  leur  style.  Il  ne 
faut  pas  croire  cependant  que  ce  continuel  échange  de  vues 
ait  abouti  pour  l'un  à  une  véritable  collaboration,  pour 
1  autre  aune  imitation  fidèle.  L'éloge  d'Elisabeth  Ranquet, 
qui  figure  sous  une  forme  assez  différente  dans  les  œuvres 
de  Brébeuf,  doit  être,  suivant  toute  apparence,  attribué  k 
Corneille  ;  on  peut  se  demander,  cependant,  si  les  deux 
amis  n'ont  pas  travaillé  ensemble  à  ce  sujet  (^).  D"autre 
part,  il  esl  clair  que  Brébeuf   tantôt  s'inspire  de  Corneille, 


(1)  Corneille,  Au  Lecteur,  enlêledela  Iraçjédie  de  Pompée,  ét\.  Marly- 
Laveaux,  t.  IV,  p.  14. 

(2)  Brébeuf,  Poésies  diverses,  p.  219.  Epitaphe  d'une  daine  vertueuse. 
Le  texte  de  Corneille  avait  été  publié  dès  1655  dans  la  V''e  de  damoiselle 
Elisabeth  Ranquel,  Paris,  Savreux.  On  ne  sait,  à  vrai  dire,  comment  ex- 
pliquer les  analogie"  et  les  ditîérences  que  présentent  le  sonnet  de  Corneille 
et  celui  de  Brébeuf.  Ou    ne  peut  soupçonner    de  plagiat   ni  l'un  ni  l'autre. 


41-2  VIE    ET    ŒLVRES    DE    G.    DE   BREBEUF 

laulùt  rivalise  avec  lui.  Au  début  de  la  Pharsalc  et  au 
deuxième  chant,  quand  il  maudit  après  Lucain  les  proscrip- 
tions de  Sylla,  il  a  présente  à  l'esprit  la  brillante  tirade  de 
Cinna  (1)  ;  au  sixième  chant,  plusieurs  traits  de  l'épisode 
de  Burrhus  et  d'Oclavie  rappellent  les  entretiens  de 
Polyeucteet  de  Pauline  (2);  dans  r«  avertissement  »  au  VlU" 
chant,  il  avoue  l'embarras  où  il  s'est  trouvé,  en  rencon- 
trant l'épisode  traité  par  l'auteur  de  Pompée  ;  il  y  rend 
hommage  à  «  ce  poème  inimitable  «,  à  «  un  style  qui  sem- 
ble estre  la  dernière  élévation  du  génie  »  ;  mais  il  n'en  a 
pas  moins  accueilli  avec  une  certaine  satisfaction  mêlée  de 
crainte  l'occasion  de  se  mesurer  contre  le  grand  Corneille, 
soit  qu'il  chante  Pompée  mourant  en  stoïcien,  soit  qu'il 
décrive  la  séance  du  conseil  que  le  roi  d'Egypte  préside  et 
que  Photin  dirige,  ou  les  modestes  et  pieux  honneurs  ren- 
dus par  Cordus  au  corps  mutilé  du  héros,  ou  l'entrevue  de 
César  et  du  meurtrier  (3).  Dans  ces  passages  mêmes,  P>ré- 


La  copie  de  Brébeuf  est-elle  origiuale,  et  dans  ce  cas  a-t-elle  précédé  on 
suivi  l'autre?  Ou  bien  y  a-t-il  eu  collaboration  ?  —  Nous  croyons  utile  de 
signaler  ces  variantes  : 

V.     2.    Corneille  :  Passaut,  ce  lit  funèbre  est  un  lit  précieux. 
Brébeuf  :  Tu  vois  de  Léoiior  le  tombeau  précieux 

Où  gît  d'un  corps  tout  pur  la  cendre  toute  pure. 

Où  gist  de  son  beau  corps  la  cendre  toute  pure. 

...  Le  droit  à  la  nature. 

. ..  Les  droits  à  la  nature. 
V.     6.    C.  Son  àmes'élevantaudclà^l660)(au-dessus,  1655)  desesycux. 

Son  esprit  s'élevant  d'un  vol  audacieux. 

Avoit  au  Créateur  uni  la  créature. 

AUoit  au  Créateur  unir  la  créature. 

L'humilité,  la  peine  étoient  son  allégresse. 

Ne  chercher  que  Dieu  seul  fut  sa  seule  allégresse. 

Croy  qu'on  ne  meurt  jamais  quand  on  meurt  de  la  sorte. 

Croy  qu'on  commence  n  vivre  en  mourant  de  la  sorte. 
La  pièce  de    Brébeuf  nous    parait  supérieure     à    celle    de  Corneille  ;  cela 
tendrait  à  nous  faire  croire  que   notre  poète  l'a  écrite    après  avoir  lu   celle 
de  son  ami  ;  mais  ce  n'est  (juune  hypotiièse. 

(1)  l'hursale,  I,  début,  et  U,  p.  4i.  «  Le  frère  de  son  frère  est  le  crime...  >> 
et  Cinna,  A.  I,  scène  m. 

(2)  Pli.  VI,  202  et   suiv.  —  Corn.  l>oltieucte,  A.  IV,  se.  m;  A.  V,  se.  m. 

(3)  V.    le  chapitre  m,    où  queliiues  imitations  de   détail  sont  signalées. 
Cf.  I>umiiép,  A.  I,  se.  r,  et  Pli.  Vlll,  p.  274  (discours  de  Fholiu)  ;  —  P.  Il,  2; 
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beut"  rivalise  plutôt  avec  son  modèle  qu'il  ne  lui  emprunte 
de  traits,  mais  il  ne  le  perd  jamais  de  vue.  Bien  qu'une  foi 
ardente  et  un  sincère  esprit  de  pénitence  lui  aient  dicté  ses 
Enlit'tiens  solitaires^  aurait-il  livré  au  libraire  ces  «  Médita- 
tions d'un  malade  »,  si  Corneille  n'avait  pas  déjà  publié  son 
poème  de  V  Imilalioni  11  avait  lu  cette  belle  traduction  d'une 
œuvre,  où  lésâmes  profondément  religieuses  vont  chercher 
des  motifs  d'espérer  et  de  croire,  et  l'on  peut  expliquer 
soit  par  des  réminiscences,  soit  par  des  souvenirs  plus 
précis,  certaines  rencontres  d'idées  et  d'expressions  ;  il  y  a 
d'ailleurs  dans  ses  autres  poèmes  plus  d'un  tour,  plus  d'une 
locution  que  l'on  trouve  chez  l'auteur  dramatique  (1).  Le 
génie  de  Corneille  a  éclairé  le  talent  de  Brébeuf,  comme 
l'amitié  du  grand  poète  a  souvent  consolé  sa  misère. 

VII.  —  Si    la  prose   de   Brébeuf  ofTre   assez  de  qualités 


Ph.  VIII,  280  (mort    de    Pompée);  —  P.   V,  1  ;     Ph.  VIII,  2S5   (Cordas;  ; 
—  P.  lli,  1  ;  Ph.  IX,  331  (discours  de  Césarj. 

(1)  Sur  les  rapports  entre  Vlmilalion  el\es  Entretiens,  voir  le  chapitre  iv. 
Parmi  les  mots  que  Brébeuf  peut  avoir  empruntés  à  Corneille,  signalons  en 
particulier  :  crayon  au  sens  de  dessin,  esquisse  (Ph.  1.  11,  p.  17.  et  111, 
p.  IS):  éloigner,  archaïsme  pour:  s'éloigner  de  ;  l'épithète  noir,  que  notre  poète 
prodigue  sans  mesure.  —  Outre  les  imitations  déjà  mentionnées,  on  remarque 
cer(aines  constructions,  certaines  formes  et,  pour  ainsi  dire,  certains  moules 
de  phrases  que  Corneille  semble  avoir  légués  à  son  ami.  Ph,  IV,  p.  121  : 
Que  le  péril  nous  cherche  ou  ne  nous  cherche  pas, 
On  acquiert  niesme  gloire  à  liàler  son  trépas  ; 

—  la  tournure  A  qui,  que  Brébeuf  emploie  rarement  et  d'une  manière 
assez  maladroite  (V.  Ph.  1.  11,  p.  57  :  A  qui  n'est  criminel...  etc  )  ; 

—  la  locution  a  En  veux-tu  plus  encore  »,  Ph.  I.  111,  p.  "7  ;  dans  Horace, 
II,  5  :  En  faut-il  plus  encore? 

—  les  réminiscences  peut-être  inconscientes,  comme  {Ph.  1.  VI,  p.  190)  : 

Je  plains  celle  vertu  qui  souille  la  mémoire. 

(Cf.  Cinna,  1,  3.  Ne  crains  point  de  succès  qui  souille  ta  mémoire)  ; 

—  enfin  des  phrases  que  Corni  ille  aurait  pu  revendiquer  pour  siennes, 
tant  elles  sont  conformes  à  sa  manière  ;  elles  témoignent  d'une  lecture 
assidue  de  ses  oeuvres. 

Ph.  V,  p,  156.  Que  sert  d'avoir  soumis  le  Barbare  à  nos  loix. 
D'avoir  réduit  enfin  la  fierté  du  Gaulois, 
De  l'avoir  fait  ployer  sous  les  aigles  romaines, 
Si  la  fureur  civile  est  le  prix  de  nos  peines? 


il4  VIE    KT    (Kl  VBES    1»E    G.    DK    BREBEUF 

pour  attirer  notre  attention  et  rehausser  à  nos  yeux  le 
mérite  de  l'auteur,  ce  sont  les  vers  qui  constituent  la  partie 
la  plus  considérable  de  son  œuvre.  Nous  avons  dégagé  les 
traits  originaux  de  son  art  et  montré  que,  malgré  ses  dé- 
fauts, expressions  affectées,  préciosité,  emphase,  il  a  les 
caractères  propres  aux  vrais  poètes.  Qu'importent  les  pro- 
cédés oratoires,  les  négligences  éparsesçà  et  là  dans  ses  ou- 
vrages, s'il  se  laisse  ravir  par  lardeur  de  son  imagination, 
si  la  grâce,  la  force  ou  la  sincérité  anime  la  plupart  de  ses 
poèmes.  Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  apprécier  son  talent, 
d'étudier  les  diverses  nuances  de  son  inspiration,  les  sujets 
qu'il  a  traités,  la  forme  dont  il  a  revêtu  ses  idées.  Il  y  a 
dans  la  poésie  certains  éléments  qui  en  sont,  pour  ainsi  dire, 
les  attributs  essentiels  :  la  cadence,  le  rythme,  la  rime,  si 
importante  dans  notre  langue  ;  un  vrai  poète  en  dispose  à. 
sa  guise  ;  il  sait  varier  dans  les  vers  l'accent  et  la  succes- 
sion des  sons  forts  et  des  sons  faibles,  former  des  strophes 
dont  le  dessin  circonscrit  exactement  sa  pensée,  et 
répond  au  tour  de  son  imagination  ;  ces  éléments  lui  sont 
aussi  nécessaires  que  le  langage  pour  exprimer  la  perfec- 
tion idéale  qu'il  recherche,  et  son  âme  s'y  reflète  aussi 
bien  que  dans  son  style.  Il  nous  reste  à  apprécier  le  mé- 
rite de  Brébeuf  dans  cette  partie  de  son  art. 

On  ne  saurait  nier  qu'il  se  préoccupe  assez  peu  de  la 
valeur  des  rimes  ;  on  en  trouve  de  faibles,  et  en  grand 
nombre,  non  seulement  dans  ses  vers  burlesques  ou  légers, 
mais  dans  ses  œuvres  les  plus  sérieuses  ;  ces  négligences 
ne  choquent  pas  dans  des  poésies  destinées  à  amuser 
l'esprit;  mais  le  ton  lyrique  ou  épique  exige  un  dessin  plus 
pur  ;  car  là  oii  le  poète  s'inspire  des  mouvements  les  plus 
généreux  de  son  âme,  il  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  l'aider 
à  les  rendre  sous  une  forme  particulièrement  belle  ;  toutes 
choses  contribuent,  dans  une  mesure  inégale,  à  produire 
cotte  impression  :  la  rime,  plus  que  tout  le  reste,  car  elle 
précise    les  contours  de   la    phrase   et  répond  comme   un 
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double  écho  au  sentiment,  à  l'émotion  de  l'artiste.  Les  au- 
teurs du  XVII»  siècle  n'avaient  pas,  à  cet  égard,  les  scrupules 
de  nos  contemporains,  bien  que  Malherbe  eût  édicté  de 
rigoureux  préceptes,  reconnus  et  proclamés  par  nos  classi- 
ques. Brébeuf,  comme  tous  les  poètes  de  son  temps,  suit  ces 
règles  d'assez  loin  ;  peut-être  môme  est-il  moins  rigoureux 
que  Chapelain  ou  Scudéry.  Il  lui  suffit  le  plus  souvent  de 
rimer  pour  l'oreille  ;  il  rapproche  l'un  de  l'autre  des  mots 
comme  :  rivaux,  nouveaux  ;  peine,  chaîne  ;  hasards.  Césars  ; 
père,  tulélaire  ;  puissances,  décadences  ;  sujette,  défaite  ; 
airs,  déserts  ;  gazons,  monts  ;  Emathie,  assujettie  ;  main, 
sein  [Pharsale,  ch.  I,  III,  IV,  V)  ;  regrets,  jamais  [E .  S.  1  ; 
II,  1).  On  voit  que  le  poète  se  préoccupe  peu  de  la  con- 
sonne dappui,  cet  élément  de  la  rime  si  estimé  aujour- 
d'hui ;  bien  plus,  il  se  permet  de  véritables  licences  :  il  unit 
rochers  et  mers  {Ph.  1.  H,  p.  53)  ;  paix  el projets  [Ph.  1.  Il, 
p.  39)  ;  aquilons  et  sillons  {Ph.  I.  III,  p.  73)  ;  sillons  et 
vallons  {Ph.  1.  IV,  p.  109);  passage  el  usage  {Ph.  1.  IV, 
p.  112)  ;  nécessaire  et  guère  {E.  S.  2  ;  I,  2)  ;  contraindre 
et  feindre  {Id-  27  ;  1,  7)  ;  attraits  et  progrès  (M.  18;  III,  1)  ; 
cyprès  et  traits  {Hist.  de  la  dern.  campagne  du  Roi);  sans 
cesse  et  renaisse  [Guérison  de  Mgr  Foiiquet)  ou  rabaisse 
{E.  S.  28  ;  1,6).  La  quantité  des  voyelles  terminales  qu'il 
rapproche  lui  est  indifîérente  ;  il  fait  rimer  une  brève  avec 
une  longue,  en  sorte  que  tout  se  réduit  à  une  assonance 
assez  vague.  On  trouve  côte  à  côte  disgrâce  et  terrasse 
(Ph.  \:  VII,  p.  243)  ;  Mânes  ei profanes  {Ph.  1.  VIII,  p  283  ; 
1.  X,  p.  336)  ;  grâces  et  traces  {Sur  la  maladie  et  sur  la 
guérison  de  Mgr  le  Cardinal)  ;  âge  et  hommage  {Ph.  1.  X, 
p.  342)  ;  pôle  et  frivole  {Ph.  l.  X,  p.  337)  ;  lasse  et  masse 
(Ph.  l.  II,  p.  45)  ;  misérable  et  sable  {Entr.  I,  4).  On  s'ex- 
plique le  rapprochement  de  Métellus  et  de  superflus  {Ph. 
l.  III,  p.  78);  mais  on  admet  plus  difficilement  celui 
d'abysmer  et  de  mer  {Ph.  l.  III,  p.  97)  ;  d'animer  el  de  mer 
{Ph.  1.  III,  p.  87)  ;  de  combattre  et  de  Cléopâtre  (Ph.  I.   X, 
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p.  339,  348).  Il  est  vrai  que  certaines  irrégularités  ne  sont 
qu'apparentes  et  s'expliquent  par  la  prononciation  usitée  à 
cette  époque  ;  dans  la  Pharsale,  indiscrète  rime  avec  droite 
{Ph.  1.  III,  p.  91),  paroistre  avec  maistre  (Pli.  VI,  p.  19i)  ; 
connoître  avec  maistre  (1)  [Eloges.  Sur  l'heureux  repos). 
Mais  le  rapprochement  de  cris  et  de  fils  [E.  S.  i  \  I,  1)  est 
assez  difficile  à  justifier. 

Il  ne  faudrait  pas  juger  Brébeuf  sur  ces  exemples  ;  on 
peut  en  conclure  qu'il  n'apprécie  pas  la  rime  à  très  haut 
prix  ;  mais  ces  négligences  lui  sont  communes  avec  tous 
ses  contemporains.  Il  rédigeait  d'ailleurs  assez  hâtive- 
ment, et  son  imagination  ardente  souffrait  avec  peine  cette 
contrainte  II  est  un  point  cependant  où  il  montre  quelque 
scrupule  ;  il  se  permet  rarement  de  faire  rimer  le  simple 
avec  le  composé.  Au  reste,  il  faut,  pour  être  jusie,  tenir 
compte  de  la  date  où  ses  divers  poèmes  ont  été  écrits  ;  c'est 
dans  la  Pharsale,  son  premier  ouvrage  important,  que  se 
trouvent  le  plus  de  rimes  défectjaeuses  ;  ces  imperfections 
deviennent  plus  rares  dans  les  Elog^'s  poétiques  et  même 
dans  les  Entretiens  solitaires,  œuvre  sincère  et  forte  d'un 
poète  malade,  qui  fait  assez  bon  marché  de  l'éloquence  du 
style,  et  s'excuse,  dans  sa  préface,  des  fautes  qu'il  a  laissé 
échapper.  On  peut  conclure  de  là  qu'il  devenait,  avec  le 
temps,  plus  difficile  à  satisfaire  et  qu  il  perfectionnait  peu 
à  peu  sa  versification,  comme  en  général  tous  les  procédés 
de  sort  art.  Il  y  a  cependant  un  défaut  qu'il  a  toujours 
gardé  avec  une  sorte  d'insouciance  :•  c'est  la  répétition  des 
mêmes  rimes  à  des  intervalles  très  rapprochés.  Il  semble 
même  s'y  complaire,  comme  s'il  voyait  dans  ce  dédain 
des  petites  choses  la  marque  d'un  esprit  vraiment  inspiré. 
Ce  qui  nous  paraît  assez  original,  c'est  une  combinaison  de 
rimes,  très  fréquente  chez  lui,  dont  nous  ne  connaissons 


(I)  On  trouve  au  chant  \  de  la  l'Iiarnate,  p.  '.VSl,  l'orlhographe  élreles. 
Ce.  mot  rime  avec  iwtiscretes.  C'est  uu  archaïsme.  C'est  encore  par  la  pro- 
nonriatioM  que  s'expli.|ui!  la  rime  n'effrayer,  nboxjer  (Pli.  1.  VI,  p.  182^. 
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pas  d'autres  exemples  au  xvir  siècle,  et  que  plusieurs  de 
nos  contemporains  ont  également  employée.  Brébeuf  prend 
plaisir  à  rapprocher  quatre  rimes  qui  ont  la  môme  con- 
sonance, mais  des  désinences  différentes,  les  unes  mascu- 
lines, les  autres  féminines.  Cette  vibration  prolongée  d'un 
même  son  produit  sur  l'oreille  une  impression  particulière, 
celle  d'un  sentiment  fort,  constant  et  qui  se  répète  avec 
une  sorte  d'uniformité. 

...  Et  d'un  trouble  nouveau  la  fureur  agitée 
Devient  plus  iusulente  et  plus  précipitée, 
Ainsi  qu'aux  jeux.  d'Elide  un  coursier  indompté 
Sent  la  voix  qui  l'anime  et  prend  plus  de  fierté. 

{Ph.  I.  I,  p.l8.) 

...  J'ose  pourtant  me  dire: 
Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ne  vaut  point  mes  désirs, 
Et  si  pour  luy  je  ne  soupire, 
Rien  n'est  digue  de  mes  soupirs. 

(Enlr.  sol.  7;  II,  1.) 

On  voit  qu'il  a  su,  à  l'occasion,  tirer  de  la  rime  des  effets 
assez  heureux,  sans  apporter  à  cette  partie  de  sa  tâche  la 
prudence  des  classiques  et  l'art  merveilleux  des  Roman- 
tiques. 

Pins  scrupuleux  sur  d'autres  points,  il  se  montre  fort 
sensible  à  toutes  les  nuances  de  la  mesure  et  du  rythme.  Il 
ne  faut  pas  considérer  comme  des  fautes  quelques  par- 
ticularités qui  sont  dues  à  la  prononciation  habituelle 
de  ses  contemporains  C'est  ainsi  qu'il  compte  toujours 
deux  syllabes  à  certains  mots  en  ier,  dont  la  désinence 
est  précédée  de  deux  consonnes  ;  tous  sont  aujourd'hui 
trisyllabiques  ;  déjà  Corneille,  après  Jodelle  et  Régnier, 
avait  adopté  pour  ces  mots  notre  scansion  moderne  ; 
Ménage  et  Segrais  s'étaient  déclarés  pour  celte  réforme  (1). 

(1)  Œuvres  de  Corneille.  Éd.  Marty-Laveauj,  t.  XI.  Versification. 
Mesure,  p.  xciv,  xcv.  L'éditeur  cite  Ménage,  Observations  sur  M  alite  rbe,  11. 
46-48, 1723,  et  Observations  sur  la  langue  française,  i"  partie,  p.  498-riO;. 

BRÉBEUK.  27 
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Mais  Brébeuf  n'a  pas  suivi  ces  exemples  et  s'en  est  tenu 
à  l'usage  ancien.  D'ailleurs,  comme  Corneille  et  d'autres 
auteurs  de  son  temps  ,  il  lui  arrive  de  réunir  en  une 
diphtongue  les  voyelles  o-e  de  «  poète  »  (1).  On  ne  peut 
douter  qu'il  n'y  ait  encore  là  des  traces  d'archaïsme  ;  on  n'en 
est  pas  trop  étonné  ;  la  province,  où  il  a  passé  une  grande 
partie  de  sa  vie,  était  moins  favorable  aux.  nouveautés. 
En  revanche,  on  doit  reconnaître  chez  lui  un  effort  heu- 
reux pour  varier  la  coupe  de  son  vers  ;  il  ne  se  contente 
pas  de  la  césure  médiane  ;  il  y  ajoute  assez  souvent  une 
césure  accessoire  bien  marquée  : 

...  César  à  qui  les  dieux  sembloient  avoir  promis 

Le  prompt  abaissement  de  tous  ses  ennemis. 

...  Que  le  Ciel,  trop  cruel  tout  ensemble  et  trop  doux, 

Ue  la  vague  et  des  vents  eut  calmé  le  courroux. 

...  Et  son  front  recourbé  d'une  juste  mesure, 

Dd  la  lune  croissante  exprime  la  figure. 

...  Il  semble  qu'abaissant  ses  paupières  lassées. 

{Ph.  I.  III,  p.  90,  93,  70.) 

Le  pilote,  tout  pâle,  abandonnant  la  poupe 
Sans  écouter  les  cris  de  sa  mourante  troupe. 
Se  lance  dans  les  flots,  et  chacun  va  chercher 
Son  salut  ou  sa  perte  avecque  son  nocher. 

{Ph.  1.  I,  p.  28.) 

On  serait  tenté  d'attribuer  la  variété  des  coupes,  la  libre 
allure  des  alexandrins  à  cette  négligence,  dont  Brébeuf  était 
coutumier  et  s'excusait  fréquemment,  si  l'on  ne  retrouvait 
le  même  caractère  dans  ses  pièces  les  plus  soignées.  Il  y  a  là 
un  dessein  bien  arrêté,  dont  il  ne  faut  pas  exagérer  l'au- 
dace, car  peu  de  poètes  ont,  au  xvii'  siècle  même,  suivi  dans 

[l\  Souvent  il  emploie  le  mot  chantre  qu'il  trouve  sans  doute  plus  noble. 
—  Citons  cet  cxeiii|.le  du  mol  poète  disyllabique  (Po.  liiv.  Epitaphe  d'im 
méchiint  poète,  p.  16'2)  : 

Il  fut  lo  méchant  petit  Poète 
Mangé  des  vers  avant  sa  mort. 
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leur  rigueur  les  préceptes  de  Boileau  sur  rhémistiche,  mais 
qui  ne  laisse  pas  d'être  significatif. 

...Oui,  Seigneur,  à  vous  seul  nous  devons  nous  donner. 
...  iXoslre  esprit,  occupé  du  commerce  inutile. 
..   Ces  astres,  dont  vos  mains  ont  réglé  la  cadence. 

(Entr.  sol.  Ed.  de  1660  :  2,  27.  —  Ed.  de  1671  :  I,  2,  7.) 

...  Mais  ces  douceurs  enfin  trop  longtemps  rejetées. 

Entr.  sol.  10;  II,  7.) 

Les  Eloges  poétiques,  dont  la  versification  est  assez  cor- 
recte, offrent  des  exemples  semblables. 

...  Quand  chacun  imputoit  ces  atteintes  cruelles 
Aux  longs  soins  qu'il  a  pris  d'estoulîer  nos  querelles. 
...  Armez-vous  donc,  grands  dieux,  contre  une  téméraire. 
{El.  Sur  la  maladie  et  la  guérison  de  Mgr  le  Cardinal.) 

...  Tes  enfans,  contre  luy  s'armer  à  force  ouverte. 
Et  ce  cœur  invincible  aux  plus  rudes  travaux. 
...  La  Discorde  réduite  à  ne  tenter  plus  rien. 

{Eloges.  Sur  l'heureux  repos., 

Il  faut  donc  louer  chez  Brébeuf  cette  heureuse  tentative  ;  il 
s'eflforçait  de  donner  au  vers  plus  de  souplesse  et  de  vivacité. 

Le  mérite  d'un  poète  lyrique  se  reconnaît  surtout  à  la 
manière  dont  il  use  de  la  strophe  ;  cette  forme  où  il  jette  sa 
pensée  en  reproduit  lesdétails,  et  du  même  coup  les  ramène 
à  l'unité,  suit  les  contours  d  une  idée,  d'un  sentiment,  et 
d'autre  part  les  resserre  et  les  précise  ;  l'ampleur  du  déve- 
loppement, la  longueur  inégale  des  vers,  la  diversité  des 
accents  ajoutent  à  ces  sortes  de  phrases  un  élément  mélo- 
dique. Brébeuf  a  montré  dans  l'emploi  des  strophes  une 
science  ingénieuse  et  un  goût  délicat. 

De  toutes  les  combinaisons  qu'on  trouve  chez  lui,  la  plus 
simple  est  la  strophe  de  quatre  vers  à  rimes  croisées  ; 
elle  produit  une  impression  de  constance  et  de  force  qui 
devient  facilement  monotone  ;   l'alexandrin  y  alterne  avec 
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un  vers  de  six  syllabes,  comme  chez  Malherbe.  Notre  poète 
emploie  ce  rythme  avec  convenance,  quand  il  exprime  le 
trouble  dune  pensée  qui  revient  sans  cesse  sur  elle-même 
et  les  angoisses  d'une  âme  pécheresse.  [Entretiens  solitaires, 
liv.  I,  chap.  vil.)  Mais  s'il  en  tire  de  beaux  effets,  il  en  mul- 
tiplie l'usage  sans  grande  raison.  En  substituant  l'octosyl- 
labe à  ce  vers,  un  peu  court,  il  donne  à  la  strophe  plus 
de  solidité. 

Naistre  dans  la  foiblesse,  et  vivre  dans  la  peine, 

Dans  la  disgrâce  ou  dans  l'elTroy  ; 
Mourir  dans  la  douleur,  c'est  la  misère  humaine, 

Et  c'en  esloit  assez  pour  moy. 

{Entr.  sol.  14:11,6.) 

Il  est  moins  heureux  quand  il  compose  son  quatrain  de 
vers  à  rimes  plates  dont  le  troisième  seul  compte  huit 
syllabes;  l'octosyllabe  ne  fait  guère  qu'arrêter  l'essor 
des  deux  premiers  alexandrins  et  que  donner  une  appa- 
rence de  légèreté  à  une  idée  grave. 

Je  suis  confus.  Seigneur,  en  songeant  aux  années 
Que  mon  cœur  insensé  ne  vous  a  pas  données  ; 

Je  me  voy  sans  cesse  en  courroux 
D'avoir  osé  tenir  si  longtemps  contre  vous. 

{E7Ur..sol.  12;  II,  2.) 

Les,strophesde  six  vers  offrentdes  combinaisons  variées, 
presque  toutes  habiles.  Tantôt  il  termine  par  un  vers  de 
six  syllabes  un  système  de  cinq  alexandrins,  et  fait  succé- 
der à  deux  rimes  masculines  plates  quatre  rimes  croisées, 
de  façon  que  l'essor  vigoureux  du  début  s'affirme  et  se  pour- 
suit au  moment  môme  où  le  dernier  vers,  plus  court,  va  en 
marquer  le  terme. 

Gardons-nous  bien,  mon  cœur,  dérégler  nos  desseins 
Sur  ce  crédule  espoir  qu'inspirent  les  humains. 
Eux  qui  ne  sont  que  fraude  ou  ne  sont  qu'impuissance, 
Leur  parole  est  si  vaine  ou  ses  effets  si  bas. 
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Que  mesme  c'est  souvent  trahir  notre  es[jérance 
De  ne  la  trahir  pas  ! 

{Entr.  sol.  2;  1,  2.) 

Tantôt  la  strophe  est  composée  uniquement  d'alexan- 
drins ;  elle  n'en  est  que  plus  majestueuse  ;  mais  le  croise- 
ment des  rimes,  dans  les  quatre  derniers  vers,  contribue  à 
y  introduire  quelque  variété  ;  l'allure  de  la  phrase  semble 
plus  rapide. 

Sans  estre  convaincu  de  mon  aveuglement, 
Aveugle  criminel,  je  tombe  à  tout  moment. 
Abject,  je  veux  encor  me  cacher  ma  bassesse  ; 
Tout  hideux,  tout  difforme  et  tout  défiguré. 
Abattu  sous  mon  poids,  accablé  de  foiblesse, 
Je  suis  moins  que  ce  rien  dont  vous  m'avez  tiré.  , 

(Enlr.sol.  15;  II,  5.) 

Le  dessin  de  cette  strophe  est  parfois  légèrement  modi- 
fié. Les  rimes  des  deux  premiers  vers  sont  féminines  ;  le 
quatrain  commence  et  finit  sur  une  rime  masculine,  forte- 
ment accentuée,  tandis  que  Tavant-dernier  vers,  plus  court, 
semble  marquer  une  pause  pour  un  élan  nouveau. 

Tu  vois,  tu  vois,  mon  àme,  en  quels  malheurs  se  plonge 
L'homme  qui  se  dévoue  aux  appas  du  mensonge, 
Qui  des  grâces  du  ciel  s'est  rendu  le  vainqueur; 
Dieu  récompense  en  Dieu,  mais  il  punit  de  même. 

Et  sa  douceur  extrême 
Laisse  agir  quelquefois  son  extrême  rigueur. 

(Enlr.sol.  10;  II,  7.) 

Mais  il  imagine  une  disposition  plus  heureuse  encore  ; 
aux  deux  rimes  féminines  du  début  s'enchaîne  étroitement 
un  quatrain  dont  le  dernier  distique  est  formé  d'octosyl- 
labes. On  ne  saurait  trop  admirer  la  mélancolie  de  ce 
rythme,  l'écho  sourd  et  monotone  des  derniers  vers,  l'im- 
pression de  lassitude  qui  se  dégage  de  l'ensemble  (1). 

(1)  Po.  div.,  p.  274. 
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L'importun  souvenir  de  ses  fautes  passées 
Agite  son  esprit  sans  régler  ses  pensées. 
Il  voit  ses  maux  présens  sans  détourner  ses  pas, 
Il  sçait  de  quels  malheurs  l'avenir  le  menace, 

Et  la  frayeur  le  glace, 

Et  ne  le  change  pas. 

{Entr.  sol.  9  ;  II,  4.) 

Brébeufades  systèmes  plus  complexes.  Un  des  meilleurs 
comprend  huit  vers  à  rimes  croisées,  le  premier  et  les  deux 
derniers  de  huit  syllabes,  les  autres  ^  de  douze.  Cette 
strophe  est  harmonieuse  et  convient  aux  pieuses  effusions 
de  son  âme.  Il  semble  que  la  pensée  s'élève  progressive- 
ment ;  roctosyllabe  mesure  le  premier  élan,  tandis  que  les 
larges  alexandrins  marquent  la  plénitude  du  sentiment  et 
que  le  distique  final  exprime  le  retour  de  l'âme  sur  son 
propre  néant. 

Sans  vous,  hélas  !  que  puis-.je  attendre? 
Partout  avecque  moy,  je  me  trouve  commis. 
Si  de  moy  vos  bontez  n'ont  soin  de  me  défendre, 
Je  suis  le  plus  cruel  de  tous  mes  ennemis  ; 
Que  je  goûte  la  joie  ou  sente  la  tristesse, 
Que  j'écoute  en  moy-mesme  ou  l'espoir  ou  Teffroy, 
Seigneur,  je  ne  suis  que  faiblesse, 
Quand  vous  m'abandonnez  à  moy. 

{Entr.  sol.-;  II.  I  ) 

Il  construit  avec  art  les  strophes  les  plus  étendues.  Cepen- 
dant il  a  fait  une  étrange  faute,  quand  il  a  choisi,  pour 
chanter  le  mariage  du  roi,  le  vers  de  sept  syllabes  ;  ce 
rythme  convenait  plutôt  au  genre  burlesque  ou  à  la  poésie 
légère  ;  il  en  use  avec  succès  dans  son  «  Ode  contre  une 
inconstante  »,  qui  est  un  assez  agréable  badinage;  mais  le 
contraste  est  fâcheux,  dans  lépithalame,  entre  la  gravité  des 
idées  et  la  frêle  légèreté  de  la  phrase  ;  ces  couplets  de  dix 
vers,  d'une  allure  sautillante,   manquent   d'expression  (1;. 

(1)  Eloges  poétiques.  Ode  sur  le  Mariage  du  Hoi. 
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Il  a  d'ailleurs  montré  plus  d'adresse,  quand  il  a  employé  le 
même  système  dans  les  Entretiens  solitaires  ;  celle  fois,  il 
adopte  l'octosyllabe  et  change  la  disposition  des  rimes  dans 
les  deux  quatrains,  quicommencenl  etterminentia  strophe, 
de  façon  que  les  consonances  masculines  l'emportent  sur 
les  autres  (1). 

Mais  la  plus  belle  de  ses  strophes,  pour  l'harmonie  du 
rythme  et  la  correspondance  exacte  du  fond  et  de  la  forme, 
nous  paraît  être  celle  où  deux  quatrains  de  vers  alexan- 
drins, le  premier  à  rimes  croisées,  le  second  à  rimes  mascu- 
lines embrassantes,  sont  suivis  d'un  vers  de  huit  syllabes 
qui  leur  sert  de  clausule.  Les  grands  vers  impriment  à  len- 
semble  un  caractère  majestueux  ;  d'autre  part,  les  deux 
octosyllabes  précisent  la  pensée  contenue  dans  les  phrases 
qui  les  précèdent,  en  même  temps  qu'ils  se  rattachent  à  la 
fin  de  la  strophe  par  la  rime  et  la  disposition  des  mots. 
Cette  variété  de  la  mesure  a  d  ailleurs  l'avantage  de  bien 
s'accorder  avec  les  deux  sentiments  dont  le  poète  estrempli, 
le  trouble  de  l'àme  et  le  besoin  d'adorer  Dieu. 


Ouy,  Seigneur,  je  sens  bien  que  vos  bontez  propices 
Vont  bientost  m'arracher  à  ma  stupidité, 
Et  que  hors  des  maltieurs  où  m'ont  plongé  mes  vices, 
Je  pourray  me  résoudre  à  ma  félicité. 
Autant  que  mes  sens  indociles 
Aux  lois  de  mes  tyrans  se  sont  rendus  faciles, 
Autant  à  vos  désirs  je  veux  les  tenir  prompts, 
Je  veux  que  tout  en  moy  parle  de  vos  louanges, 
Et  devenir  ainsi  l'allégresse  des  anges 
Et  le  désespoir  des  démons. 
{Entr.  sol.  1;  I,  1.  Prière  à  Nostre  Seigneur  pour  lui  demander  le 
pardon  des  fautes  commises.) 

(1)  Dans  l'ode  contre  une  inconstante  (Poésies  diverses)  et  dans  l'ode  sur 
e  Mariage  du  Roi  {Eloges  poétiques),  la  disposition  des  rimes  est  la  sui- 
vante :  fm  fm  f  f  m"  f  '  T'  m".  Le  poème  des  Entreliem  tolilaires  :  x  Que 
la  Vertu  est  facile  à  tout  le  monde  »,  offre  ce  dessin  plus  solide  et  plui 
j;rave  :  fmmf  m'm'  f"  m"  f  m". 
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Nous  avons  comme  une  réduction  de  ce  système  dans  la 
strophe  de  huit  vers,  composée  de  deux  quatrains,  l'un  à 
rimes  croisées,  l'autre  à  rimes  féminines  embrassantes. 
L'impression  ainsi  produite  est  imparfaite  et  mélangée  ; 
le  petit  vers  survient  trop  tôt  et  arrête  brusquement 
l'élan  de  la  phrase,  tandis  que  le  dernier  quatrain  tombe 
avec  trop  de  douceur  sur  une  consonance  féminine.  De 
même  on  peut  trouver  qu'il  a  été  peu  habile,  en  imaginant 
d'augmenter  dans  la  strophe  de  dix  vers  le  nombre  des 
octosyllabes.  Il  n'a  réussi  dans  son  ode  «  Des  grandeurs  de 
la  sainte  Vierge  i  qu'à  morceler  la  phrase  lyrique  au  point 
de  briser  presque  complètement  le  rythme  (I). 

On  ne  saurait  contester  le  talent  de  Brébeuf,  trop  méconnu 
jusqu'ici.  Ce  n'est  pas  qu'il  évite  toujours  les  fautes.  C'est 
ainsi  que  le  vers  de  huit  ou  dix  syllabes,  mêlé  aux  alexan- 
drins, ne  s'accorde  pas  toujours  parfaitement  avec  la  marche 
des'idées.  11  tombe  dans  un  défaut  plus  général  :  il  ne  cher- 
che pas  assez  à  varier  les  coupes  de  la  phrase  lyrique  ;  si 
la  strophe  doit  offrir,  dans  son  unité  même,  une  certaine 
variété,  un  ensemble  de  strophes  ne  saurait  sans  incon- 
vénient reproduire  le  môme  mouvement,  des  divisions  et 
des  intervalles  identiques.  De  là,  dans  les  Entretiens  soli- 
taires^ une  certaine  impression  d'uniformité,  produite  par 
la  constance  des  rapports  qu'il  établit  entre  les  divers 
éléments.  Dans  la  strophe  de  dix  vers,  il  ménage  une  pause 
après  lô  quatrain  initial,  et  semble  éviter  volontairement 
une  autre  coupe  ;  de  même  la  strophe  de  six  vers  forme 
toujours  deux  tercets.  Son  lyrisme  ne  manque  ni  de  gran- 
deur, ni  de  noblesse  ;  mais  il  n'est  pas  exempt  de  mono- 
tonie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  moiUre  en  cette  matière  un  art 
véritable  ;  il  se  rapproche  de  nos  meilleurs  poètes  lyriques 
par  l'importance  qu'il  attribue  à  la  forme  et  aux  combi- 

(1)  f'Jrilr.  sol.  -US;  IV,  7. 
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naisons  rythmiques.  Il  a  été  moins  heureux  dans  un  genre 
de  poésie  où  il  pouvait  cependant  déployer  les  mêmes  qua- 
lités :  le  sonnet.  Nous  savons,  par  une  anecdote  de  sa 
vie.  qu'il  était  impitoyable  pour  les  sonnets  médiocres  ; 
et  cependant  ceux  qu'il  a  écrits,  peu  nombreux  du  reste, 
sont  inférieurs  à  ses  autres  productions  ;  il  paraît  gêné  par 
le  cadre  étroit  où  il  est  contraint  de  s'enfermer  ;  les  tour- 
nures lourdes  et  prosaïques,  les  développements  artificiels, 
parasites,  si  l'on  peut  dire,  y  abondent.  «  L'Epitaphe  d'une 
dame  vertueuse  »,  fort  supérieure  aux  sonnets  qu'il  a  com- 
posés sur  la  mort  de  M.  de  Pomponne  et  en  l'honneur 
du  président  de  Lamoignon  (1),  n'est  sans  doute  qu'une 
imitation  de  la  célèbre  pièce  de  Corneille.  Quant  au 
sonnet  sur  M""'  de  Bellefonds.  il  manque  d'éclat,  bien  que 
le  poète  y  exprime  avec  éloquence  des  sentiments  sin- 
cères. 

En  revanche,  nul  n'a  manié  le  vers  libre  avec  plus  d'ai- 
sance et  de  grâce  que  Brébeuf.  Les  Poésies  diverses  sont 
remarquables  par  la  variété  du  rythme,  qu'il  soumet  sans 
effort  aux  caprices  de  son  imagination.  Le  dessin  des  stan- 
ces amoureuses  change  suivant  sa  fantaisie.  On  trouve 
souvent  dans  ces  petites  pièces  un  agréable  mélange  de 
l'octosyllabe  et  de  l'alexandrin  ;  Brébeuf  emploie  fréquem- 
ment une  strophe  d'allure  élégante  et  légère,  composée  de 
cinq  vers,  à  rimes  plates  et  croisées  diversement  ordonnées, 
et  qui  rend  à  merveille  les  idées  recherchées,  les  sentiments 
frivoles  de  la  société  précieuse. 

A  bien  prendre  votre  langage, 

Vous  rendre  un  éternel  hommage. 
C'est  moins  vous  obliger  que  ce  n'est  vous  trahir. 
Vous  aimp.r  constamment,  c'est  vous  faire  un  outrage. 

Mais  quel  moyen  de  vous  tiaïr  (i)? 

(no.  dit.  Pour  Cléandre  à  Philis,  p.  291.) 

(1)  Ces  deux  sonnets  se  trouvent  dans  les  Eloges  poétiques. 
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En  dépit  de  la  variété  du  ton  et  des  sentiments,  ses  vers 
offrent  presque  toujours  une  égale  ampleur,  une  contexture 
solide  et  même  un  peu  compacte,  enfin  un  rythme  marqué 
avec  force,  grâce  à  Fintensité  de  Taccent,  à  la  régularité  des 
coupes,  à  la  proportion  exacte  des  divers  éléments,  à  la 
plénitude  des  sons.  C'est  le  «  nombre  »,  en  un  mot,  qui  ca- 
ractérise la  poésie  de  Brébeuf.  On  est  frappé  de  la  con- 
venance qu'il  y  a  entre  cette  forme  et  la  pensée  ardente, 
noble,  souvent  tendue,  qu'elle  dégage  et  qu'elle  interprète. 
Cependant  son  art  n'est  pas  tout  spontané.  Il  n'ignore  pas 
les  procédés  de  la  rhétorique,  ni  les  ornements  du  langage, 
ni  les  développements  réguliers  propres  au  xvii*  siècle  tout 
entier  ;  ce  sont  là  des  traits  empruntés  aux  auteurs  latins, 
des  fruits  de  cette  culture  classique  dont  les  esprits  por- 
taient alors  l'empreinte.  Si  Brébeuf  se  rapproche  de  nous 
par  l'éclat  de  son  imagination,  il  n'a  pas  les  heureuses  au- 
daces de  nos  Romantiques  et  de  nos  Parnassiens.  Long- 
temps le  langage  de  nos  poètes  n'a  pas  sensiblement 
différé  d'une  prose  éloquente  ;  on  lui  réservait  l'usage  de 
certains  mots,  la  passion  lanimait  souvent,  mais  il  était 
avant  tout  scrupuleux  et  logique  ;  la  phrase  ne  renfermait 
point  dans  ses  étroites  limites  ce  monde  de  sensations  et 
de  sentiments  que  nos  contemporains  y  laissent  voir.  Ce- 
pendant, malgré  ses  négligences  et  ses  faiblesses,  l'art  de 
Brébeuf  témoigne  d'une  remarquable  originalité. 


CONCLUSION 


Telle  est  l'œuvre  de  Brébeuf,  tels  sont  les  procédés  de 
son  art.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rassembler  les  divers 
traits  de  sa  physionomie  et  à  lui  assigner  le  rang  qui  lui 
convient  parmi  nos  auteurs  du  xvii^  siècle,  enlenant  compte 
du  temps  où  il  a  vécu,  des  influences  qu'il  a  subies,  et 
des  éloges  ou  des  critiques  que  ses  contemporains  lui  ont 
adressés. 

Ce  qu'on  remarque  tout  d'abord  en  lui,  c'est  la  souplesse 
de  son  talent  ;  il  aborde  les  sujets  les  plus  différents.  Ré- 
pandu dans  la  société  précieuse,  il  écrit  de  petits  vers  ; 
puis  c'est  en  humaniste,  avec  les  sentiments  d'un  admira- 
teur sincère  et  délicat  de  la  culture  classique,  qu'il  traduit 
la  Pharsale.  Enfin  il  cède  aux  mouvements  de  son  esprit 
ardent  et  impétueux  qui  l'appelle  aux  grands  sujets.  Il 
songe  un  instant  à  composer  une  épopée  nationale  qui  l'eût 
sans  aucun  doute  élevé  au-dessus  des  Chapelain  et  des 
Scudéry.  Mais  les  circonstances,  la  nécessité  où  il  se  trou- 
vait réduit  de  solliciter  le  faveur  du  roi  et  du  Cardinal 
l'ont  engagé  à  écrire  ses  Eloges  ;  il  a  célébré,  non  sans 
grandeur,  les  victoires  de  la  France  et  la  gloire  naissante  du 
jeune  roi,  transformant  un  genre  que  ses  contemporains 
gâtaient  le  plus  souvent  par  la  bassesse  de  leurs  louanges, 
la  banalité  des  idées,  la  platitude  ouïes  faux  ornements  du 
style.  On  est  surpris  de  voir  se  développer  en  tous  sens  son 
ardente  imagination,  parmi  les  tristesses  d'une  vie  pauvre 
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et  les  assauts  réitérés  de  la  maladie.  Subissant  toutes  ces 
épreuves  avec  une  résignation  peut-être  trop  timide,  il 
trouva  du  moins  un  soulagement  dans  la  prière,  et  c'est  à 
cette  double  source  de  la  souffrance  et  de  la  piété  qu'il 
puisa  l'inspiration  de  ses  Entreliens  .^o/i/a»-es  ;  ce  poème 
remarquable  par  la  force  et  la  sincérité  des  sentiments  est, 
croyons-nous,  malgré  ses  faiblesses,  Tœuvre  la  plus  vrai- 
ment lyrique  du  xviie  siècle.  A  la  même  époque,  il  écri- 
vait avec  autant  d  éloquence  que  d'érudition  un  traité  de 
théologie  qui  aurait  dû  lui  assurer  une  place  honorable 
parmi  les  polémistes.  Il  semblait  donc  que  l'auteur,  recher- 
chant désormais  les  hautes  conceptions,  fût  sur  le  point  de 
s'ouvrir  une  voie  nouvelle,  quand  il  mourut. 

Quelle  variété  ne  trouve-t-on  pas  dans  ses  ouvrages  ! 
Son  talent  offre  les  aspects  les  plus  divers.  Il  a  de  l'esprit, 
et  du  plus  fin.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffît  de  lire  au 
hasard  quelques-unes  de  ses  Poésies  diverses.  Descriptions 
malicieuses  des  vices  et  des  ridicules  contemporains  dans 
des  épigrammes  légères,  où  parfois  la  gauloiserie  apparaît 
sous  le  voile  de  la  préciosité;  analyse  subtile  des  sentiments 
les  plus  délicats,  dans  des  pièces  galantes  que  d'habiles  op- 
positions de  mots  et  d'idées  animent  d'un  vif  éclat  ;  tous 
ces  traits  réunis  forment  ce  qu'on  appelait  alors  l'esprit, 
mélange  d'ingénieuse  galanterie,  de  grâce  aimable  et  de 
fine  raison.  En  dépit  de  sa  préciosité,  il  ne  méconnaît  pas 
l'agrémeht  d'un  genre  tout  opposé,  mais  qui  pourtant  peut 
se  développer  à  côté  d'elle,  puisqu'il  repose  aussi  sur  le 
goût  du  contraste  :  le  burlesque,  où  la  grandeur  n'est  plus 
que  bassesse,  trivialité,  bouflonnerie.  Ici  Brébeuf  tient  son 
rang  tout  près  de  Scarron  . 

Si  notre  poète  ne  s'était  distingué  de  Colin  ou  de  Loret 
que  parle  mérite  supérieur  de  son  esprit,  il  fût  resté  poète 
de  ruelle  ;  c'est  par  son  imagination  qu'il  se  distingue 
même  dans  ses  poésies  les  plus  frivoles.  Mais  sa  nature  le 
portait  aux  idées  grandes  et  élevées,  bien  que  les  circons- 
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tances  l'en  aient  souvent  détourné.  Il  a  conscience  des 
difficultés  que  l'art  oppose  aux  efforts  de  ses  adeptes,  et  de 
la  hauteur  des  sommets  où  les  esprits  vigoureux  seuls 
peuvent  parvenir.  Auteur  de  poèmes  burlesques,  il  repousse 
dans  une  de  ses  lettres  «  le  burlesque  qui  défigure  les 
plus  beaux  visages  et  qui  des  beautés  les  plus  achevées  ne 
fait  que  des  peintures  difformes»  (1).  Auteur  de  madri- 
gaux, de  stances  et  d'élégies,  il  raille  la  vanité  de  la  poésie 
mondaine  et  les  galanteries  banales  de  ces  petites  pièces, 
sans  peut-être  s'aviser  qu'il  condamne  ainsi  une  partie  de 
son  œuvre.  Du  reste,  s'il  a  été  «  de  ces  malheureux  rimeurs 
qui  prennent  les  inspirations  de  Cupidon  pour  des  faveurs 
du  Parnasse  et...  se  laissent  llater  à  celte  douce  trom- 
perie »,  on  ne  pouvait  le  confondre  avec  ce  clerc  de  procu- 
reur «  qui  faisait  une  déesse  de  la  fille  d'un  pâtissier  »,  et 
dont  il  trace  à  un  de  ses  amis  un  plaisant  portrait  (2).  Dans 
les  poèmes  les  plus  conformes  à  sontalent^  la  Pharsala,  les 
Eloges  ou  les  Entretiens  solitaires,  l'ardeur  qui  anime  son 
vers  n'est  pas  seulement  un  caractère  extérieur  du  style  :  il 
la  tire  de  son  propre  fonds  ;  c'est  pour  cela  que  cet  air  de 
grandeur  et  cette  emphase  persistent  à  peu  près  partout. 
Si  l'auteur  des  Eloges,  pour  orner  sa  matière,  recourt  plus 
d'une  fois  aux  prestiges  de  la  rhétorique,  les  Entretiens 
solitaires  ne  sont  inspirés  à  Brébeuf  que  par  ses  sentiments 
et  ses  croyances  ;  c'est  vers  Dieu  seul  que  se  porte  l'élan 
de  sa  pensée.  Son  inspiration  n'est  donc  jamais  vulgaire. 
Il  ne  lui  a  manqué  que  le  soin  scrupuleux  des  Classiques  : 
il  n'a  pas  su  modérer  son  imagination  par  la  raison,  éviter 
les  négligences  et  les  faiblesses  de  style. 

Quel  est  le  degré  de  son  originalité  ?  Ne  doit-il  qu'à  lui- 
même  ses  qualités  et  ses  défauts,  ou  bien  faut-il  en  attribuer 
une  partie  à  des  influences  extérieures  ?  C'est  une  question 
difficile  à  résoudre,  comme  toutes  celles  où  l'on  essaie  d'i- 

(1)  Œuvres  diverses.  Corresp.,  t.  I,  1.  58 

(2)  Id.  t.  I,  1.  50. 
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soler  deux  éléments  indissolubles,  sinonàl'origine,  du  mqins 
en  réalité  :  les  dispositions  naturelles  et  acquises  d'un  ar- 
tiste ou  d'une  nation.  On  éprouve  le  même  embarras  à  ex- 
pliquer la  genèse  du  talent  individuel  qu'à,  préciser  les  ori- 
gines de  la  Renaissance  ou  du  Romantisme  ;  car  si  lame 
complète  et  enrichit  sa  substance  d'acquisitions  nouvelles 
qu'elle  emprunte  au  dehors,  elle  a  le  pouvoir  de  s'assimiler 
ce  qui  lui  était  primitivement  étranger,  elle  ne  laisse  pé- 
nétrer en  elle  aucune  idée,  aucun  sentiment,  aucune  forme 
qu'elle  ne  modifie  ;  il  est  vrai  que  cette  faculté  est  plus 
ou  moins  développée  suivant  les  individus.  Malgré  le 
caractère  différent  de  ses  ouvrages,  l'art  de  Brébeuf  parait 
très  personnel  :  ce  ton  brillant  et  emphatique  correspond 
à  certaines  tendances  de  sa  nature  ;  cependant  ce  goût, 
tout  spontané  qu'il  est  chez  lui,  a  pu  être  entretenu  par 
l'esprit  contemporain  ;  on  aimait  alors  la  pompe,  la  ma- 
jesté, la  force  et  l'éclat  du  style.  Chapelain,  dont  le  défaut 
capital  est  plutôt  la  platitude  et  le  prosaïsme,  se  plaint  dans 
la  «  Préface  »  de  la  Pucelle,  du  public,  «  qui  n'est  pas  sen- 
sible aux  véritables  beautés"  »  et  qui  trouve  un  plaisir  très 
vif  à  «  l'ingéniosité  affectée  et  immodérée  de  Lucain  ».  Le 
poème  de  Scudéry  offre  cette  même  emphase,  mais  avec 
plus  de  noblesse  et  nloins  de  reflets.  Dans  la  plupart  des 
genres  cultivés  à  cette  époque,  roman,  épopée,  tragédie,  on 
retrouve  un  trait  commun,  la  recherche  de  la  grandeur, 
ce  qu'un  de  nos  critiques  contemporains  appelle  spirituel- 
lement la  «  manie  delà  grandeur (l)  ».  Mais  elle  offre  toute 
sorte  de  variétés  et  de  degrés  ;  Balzac,  Gomberville,  La 
Calprenède,  Scudéry,  Corneille,  fournissent  toutes  les  formes 
intermédiaires  entre  le  sublime  «  qui  provient  de  la  gran- 
deur de  la  pensée  et  de  la  noblesse  du  sentiment,  ou  de  la 
magnificence  des  paroles,   ou  du    tour  harmonieux,   vif  et 


[\)  M.  Lemaîlre,  dans  :  Impressions  de  tliéiUre,S'  série,    11  juin    1893. 
Paris,  Lecène-Oudin.  1S95. 
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animé  de  Texpression  (1)  »,  et  d'autre  part  Tentlure  qui  nail 
de  l'emploi  de  procédés  artificiels,  mais  qui  ne  produit  pas 
toujours  une  impression  de  froideur,  comme  Boileau  af- 
fectait de  le  croire. 

Brébeufne  tomba  pas  dans  les  exagérations,  communes 
à  La  Galprenède  et  à  Scudéry  ;  il  n'épargne  pas  les  extra- 
vagantes fantaisies  de  ces  auteurs  et  de  leur  école  ;  il  faut 
lire  la  page  ironique  où  il  analyse  une  tragédie  écrite  par 
un  poète  de  ce  groupe  :  «  La  complaisance  m'obligea  der- 
nièrement de  voir  cet  ouvrage  tout  entier...  Je  me  trouvay 
au  milieu  d'un  grand  nombre  d'assassins,  parmyle  sang  et 
le  carnage,  et  eus  le  déplaisir  de  voir  toujours  la  vertu  per- 
sécutée et  d'assister  au  supplice  de  quatre  innocens.  Il  y 
avait  dans  ce  poème  des  personnages  de  si  différente  nature 
que  je  n'aurois  jamais  pensé  qu'ils  eussent  pu  faire  con- 
naissance en  un  même  jour  et  avoir  quelque  chose  à  démêler 
ensemble.  Les  Furies  s'yétoient  rendues  à  point  nommé, 
tous  les  démons  étoient  déchaînés  ce  jour-là  pour  venir 
épouvanter  les  hommes  Enfin  c'est  une  pièce  parfaitement 
belle,  s'il  ne  faut  que  de  l'horreur  pour  rendre  un  ouvrage 
fort  accomply  (2).  »  Brébeuf  peut  fort  bien  reprocher  à  Scu- 
déry de  n'être  pas  «  si  bon  autheur  »  que  «  bon  capitaine  », 
et  ajouter  avec  une  certaine  malignité,  en  reprenant  des  mé- 
taphores chères  à  l'auteur,  «  que  son  bras  imite  plus 
heureusement  nos  anciens  guerriers  que  sa  plume  nos  nou- 


(1)  Définition  de  Boileau  daprès  Saint-Marc.  Additions  a  la  préface  du 
Traité  du  xuhlinie.  f.f.  le  chapitre  vi  de  celte  traduction  de  Longin.  — 
(Euvrei  (le  Boileau.  Amsterdam,  1775,  t.  IV. 

(2)  Œuvres  dinersex.  Corresp.,  t.  I,  1.  61.  Nous  ne  savons  à  quelle  tra- 
gédie Brébeuf  fait  allusion  11  dit.  dans  la  même  lettre,  qu'on  imprime  cette 
œuvre  du  sieur.,  ^ce  nom,  comme  tant  d'autres,  a  été  efTaci*  par  l'édi'eur). 
Nous  avons  feuilleté  avec  soin  l'ouvrage  des  frères  l'arfaicl  {Hist.  du 
théâtre  français)  et  aucune  de  leurs  analyses  ne  convient  au  poème  signalé 
par  Brébeuf  Deux  tragédies  seulement  oflVent  des  épisodes  et  des  circons- 
tances particulières  auxquels  puissent  s'appliquer  les  indications  de  notre 
auteur.  Ce  sont  :  «  Rosemonde,  tragédie  de  M.  Baro  »  (t.  VU,  p.  225), 
représentée  en  1649,  et  Jeanne  de  Naples,  tragédie  de  M.  Magnon  (t.  VIII, 
p.  108),  qui  est  de  l'année  1654.   Ce  sont  bien  des  drames   sombres,  d'une 
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veaux  écrivains  »  (1),  car  il  n'appartient  pas  à  cette  école. 
Il  doit  beaucoup  à  la  rhétorique  de  Balzac,  mais  c'est  sur- 
tout à  Corneille  qu'il  se  rattache,  car  il  recherche  moins 
les  ornements  que  les  grandes  et  nobles  idées,  et  il  y  a  moins 
d  enflure  que  d'ardeur  emphatique  dans  son  style.  C'est  du 
grand  poète  dramatique  qu'il  se  rapproche  le  plus,  sans 
toutefois  unir  au  même  degré  que  lui  la  sobriété  vigoureuse 
du  trait  et  la  grandeur  de  la  pensée.  Mais  il  a  pu  subir  l'in- 
fluence plus  générale  de  l'esprit  public,  que  Corneille  avait 
d'ailleurs  dirigé  et  formé,  après  s'être  réglé  sur  lui.  Les 
âmes  sont  alors  emportées  par  un  souffle  de  passion  qui  les 
soutient  et  les  élève  ;  c'est  même  cet  enthousiasme,  cet  élan 
du  cœur  qui  explique  en  grande  partie  les  qualités,  les  dé- 
fauts, les  fautes  des  hommes  de  ce  temps.  Tous  les  auteurs 
sont  doués  d'une  vive  invagination,  à  laquelle  se  mêlent  la 
subtilité  de  l'esprit  et  l'abus  d'une  énergie  qu  ils  ne  savent 
pas  modérer  ;  c'est  le  goût  qui  leur  manque,  et  surtout  la 
raison,  trop  vantée  par  Boileau,  et  fort  capable,  elle  aussi, 
de  produire  certains  défauts,  la  banalité  des  conceptions,  le 


effroyable  et  naïve  cruauté.  Dans  [iosenntmle,  l'héroïne  qui  porte  ce  nom 
a  épousé  malgré  elle  son  vainqueur  Albouyn,  roi  des  Lombards  ;  celui-ci  est 
assassiné  au  4°  acte  par  Ermige,  qui  a  été  le  fiancé  de  Uosenionde.  Ermige 
devient  l'époux  de  la  reine;  accablé  de  remords,  il  mène  une  triste  vie.  11 
lue  un  lie  ses  rivaux,  Pércdée,  qui  avait  déjà  préparé  à  son  intention  un 
brfMivage  empoisonné;  par  une  impardonnable  sottise,  Rosemonde  l'ail  boire 
à  son  mari  ce  poison,  qu'elle  jnend  pour  un  remède.  Cette  légèreté  vrai- 
ment bizarre  lause  la  mort  d'Erniige,  de  la  reine  et  de  sa  suivante,  qui  ne 
saurait  en  effet  vivre  parmi  tous  ces  cadavres.  —  La  beauté  de  .leamm^de 
iNa|iles  lait  son  malheur  ;  on  l'accuse  d'avoir  fait  assassiner  son  mari  ;  le 
roi  de  Hongrie  intervient  pour  venger  son  frère  el,  avec  une  rare  précipita- 
tion, condamne  la  reine  à  être  étoullce.  La  Catanoise,  confidente  de  Jeanne, 
mise  à  murt  par  le  peuple,  dénonce  sou  lils  le  sénéchal  qui  est  le  vrai  cou- 
pable. Le  roi  de  Hongrio,  très  fâché  de  sa  maladresse,  se  retire  en  toute 
hfite. 

(1)  Œuvres  diverse$,  t.  1,  1.  61.  Il  nous  semble  bien  que  le  trait  est  lancé 
contre  Scudéry.  V.  la  préface  célèbre  de  Lygdamon  vt  LydUis  ou  la  Iles- 
seintdance  (citée  par  M.  Deschanel,  le  Rotnanlisme  des  classiques.  Cor- 
neille, t.  I,  p.  139).  «  Me  me  croyant  que  soldat,  je  me  suis  encore  trouvé 
poète...  J'ai  passé  plus  d'années  parmy  les  armes  quo  d'heures  dans  mon 
caliinet,  et  j'ai  usé  beaucoup  plus  de  mèches  en  arquebuses  qu'eu  chan- 
delles. » 
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respect  exagéré  des  règles  et  des  formes  consacrées  parles 
maîtres,  la  sèche  correction  du  style.  II  n'est  pas  douteux 
que  Brébeuf  ait,  à  son  insu  même,  tiré  du  milieu  où  il  vé- 
cut certains  traits  conformes  à  ses  dispositions  naturelles. 

Chez  lui  comme  chez  la  plupart  de  ses  contemporains, 
l'influence  des  lettres  classiques  et  des  grands  maîtres  de 
l'antiquité  reste  intacte.  Sans  doute  on  cherche  alors  et  on 
apprécie  dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne  Rome  les  ca- 
ractères qui  répondent  le  mieux  au  goût  du  temps  ;  comme 
les  artistes  qui  vont  étudier  dans  la  poussière  de  la  cam- 
pagne romaine  les  statues  antiques,  les  écrivains  admirent 
chez  les  Anciens  les  qualités  qu'ils  estiment  le  plus  dans 
les  productions  modernes  :  l'esprit,  la  subtilité,  l'emphase 
et  l'éclat  du  style,  surtout  la  noblesse  et  la  grandeur.  Aussi 
Sénèque  et  Lucain  jouissent-ils  d'une  grande  faveur  dans  la 
première  moitié  du  xviie  siècle  ;  mais  les  préférences  litté- 
raires sont  naturellement  variables  ;  quelques  années  plus 
tard,  Boileau  condamnera,  avecles  auteurs  qui  ont  précédé 
les  vrais  classiques,  ceux  des  Anciens  chez  lesquels  il  a  ob- 
servé les  mêmes  imperfections.  Comme  Corneille,  Brébeuf 
doit  beaucoup  à  Sénèque  et  au  poète  de  la  Pharsale.  Rien  de 
plus  latin,  d'ailleurs,  que  la  forme  dont  il  revêt  sa  pensée, 
cette  pompe,  cette  noblesse  soutenue  du  style,  le  ton  sen- 
tencieux de  la  phrase,  l'usage  de  la  période. 

S'il  emprunte  à  la  langue  du  xvie  siècle  quelques  mots 
et  quelques  expressions,  s'il  doit  peut-être  à  la  Pléiade  ce 
choix  de  termes,  spéciaux  à  certains  arts  et  à  certains  mé- 
tiers, Brébeuf  n'imite  que  d'assez  loin  Malherbe  (1).  Comme 


(l)  On  peut  comparer  les  passages  suivants  :  Malherbe,  ps.  145  :  c  N'es- 
pérons plus,  mon  âme,  aux  promesses  du  monde  »,  et  Brébeuf,  E.  S.  27  ; 
1,  7  :  «  Qu'espérons-nous,  mon  âme,  en  nous  donnant  en  proie  aux  faux 
biens  d'icy  bas?»—  De  même  le  cadre  et  quelques  détails  du  Panégyrique 
de  la  Paix  pourraient  bien  être  empruntés  à  1'  a  Ode  pour  la  Reine  Mère 
du  Roi  »  :  «  Si  quelque  avorton  de  l'envie».  —  Enfin  la  comparaison  des 
troubles  civils  avec  les  tempêtes,  fréquente  dans  liis  Eloges  poétiques,  était 
chère  à  Malherbe,  qui  l'emploie  surtout  dans  les  odes  où  il  célèbre  le 
triomphe  de  la  royauté. 

BRRRKIIF.  28 
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ses  contemporains,  il  subit  rinfluence  indirecte  de  l'illustre 
Normand,  dont  la  gloire  toute  récente  avait  dû  le  frapper  ; 
c'est  de  la  lecture  de  ses  poèmes  que  notre  auteur  a  tiré  ce 
goût  de  la  composition  régulière  et  des  développements 
bien  suivis.  On  trouve  même  dans  les  Entretiens  solitaires 
plus  d'un  tour,  plus  d'une  strophe  qui  apparaît  comme  une 
réminiscence  de  Malherbe.  Mais  ils  se  distinguent  profon- 
dément l'un  de  l'autre  par  les  traits  généraux  de  leur  ta- 
lent. Combien  de  défauts  blâmés  par  ce  rude  législateur  du 
Parnasse,  que  Brébeuf  et  les  écrivains  de  ce  temps  re- 
prennent et  cultivent  avec  amour  I  II  avait  rejeté  la  fausse 
élégance  aussi  bien  que  la  trivialité,  l'affectation  dans  les 
sentiments  et  dans  les  idées,  loué  la  précision  comme  la 
principale  qualité  du  style,  et  marqué  une  grande  défiance 
à  l'égard  de  l'imagination  ;  or,  pendant  les  cinquante  pre- 
mières années  du  xvii^  siècle,  tous  les  écrivains  semblèrent 
avoir  négligé  ses  exemples  et  ses  maximes  ;  cependant  ils 
gardèrent  de  lui  cette  recherche  de  la  grandeur  qui  le 
caractérise,  la  plupart  de  ses  procédés  artistiques  et  pres- 
que toutes  ses  règles  de  versification  et  de  grammaire. 

Les  littératures  espagnole  et  italienne  ont  pu  exercer 
quelque  action  sur  Brébeuf  et  nourrir  l'ardeur  de  son  es- 
prit. S'il  n'a  mentionné  aucun  ouvrage  étranger  dans  sa 
Correspondance^  nous  savons  par  du  Hamel  qu'il  avait  ac- 
quis des  notions  assez  exactes  de  l'italien  et  âB  l'espagnol 
pour  écrire  dans  l'une  et  l'autre  langues  des  morceaux  de 
prose  ou  de  vers  (1).  Il  n'ignorait  sans  doute  pas  les  chefs- 
d'œuvre  du  drame  et  du  roman  espagnols,  les  lyriques,  les 
auteurs  d'élégies  et  d'églogues  italiens  ;  sa  piété  le  rendait 
plus  capable  qu'aucun  autre  d'apprécier  le  génie  de 
sainte  Thérèse  et  de  Luis  de  Léon  ;  nous  avons  signalé  dans 
les  Entretiens  solitaires  des  pensées,  des  strophes  même, 
que  ce  dernier  a  pu  inspirer  ;  la  sombre  ardeur  du   grand 

(1)  Du  Ilamel,  Disierlalion. 
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poète  espagnol  paraît  avoir  touché  Brébeuf  plus  profon- 
dément que  le  mysticisme  plus  calme  et  plus  pur  du  Traité 
du  Château  ou  du  Livre  des  Fondations. 

D'autres  influences  s'exercèrent  sur  son  esprit  d'une 
façon  intermittente.  11  doit  beaucoup  à  Scarron,  un  peu 
moins  à  Régnier  (1),  mais  tous  deux  ont  pu  contribuer  à 
enrichir  son  vocabulaire  burlesque.  Il  a  retiré  de  la  fré- 
quentation assidue  des  salons  et  de  ses  relations  avec 
l'abbé  de  Pure,  Cotin,  Gomberville,  cette  préciosité  dont  on 
aurait  tort  de  trop  médire,  puisqu'elle  suppose  deux  qua- 
lités charmantes,  l'esprit  et  la  grâce  ;  la  grâce,  chez  les 
Précieux,  se  confond  presque  toujours  avec  l'afleterie, 
mais  l'esprit,  même  quand  il  multiplie  sans  mesure  les 
traits,  les  concettis,  atteste  encore  la  finesse  et  la  souplesse 
de  l'imagination,  et  la  faculté  de  saisir  les  analogies  les 
plus  lointaines,  les  contrastes  les  plus  subtils. 

C'est  là  tout  ce  qu'on  peut  dire  avec  quelque  exactitude 
des  éléments  qui  ont  contribué  à  former  le  talent  de  Bré- 
beuf. Nous  ne  pensons  pas  qu'on  doive  expliquer  par  le 
lieu  de  sa  naissance  aucun  trait  de  son  caractère.  Nous 
doutons  qu'il  faille  attribuer  à  son  origine  normande  la 
souplesse  de  son  esprit,  la  force  de  son  imagination,  son 
humeur  satirique.  Remarquons  seulement  qu'il  s'est  sou- 
venu dans  les  Entretiens  solitaires  des  beaux  vergers  de 
son  pays,  et  qu'il  a  parfois  chanté  comme  Jean  Le  Houx  les 
plaisirs  de  la  table. 

Tel  qu'il  est,  il  demeure  original.  Partout,  sa  person- 
nalité s'affirme  ;  ses  principaux  ouvrages  attestent,  mal- 
gré les  fautes  de  goût  et  les  défaillances,  une  âme  vigou- 
reuse, ardente.  Trouverait-on  entre  1630  et  1600  beau- 
coup de  poètes   doués    de  qualités   aussi  brillantes   ?  On 

[\)  Ne  se  rappcllc-t-il  pjs  le  début  de  la  satire  iv  de  Régnier,  quand 
il  CCI  il,  Bntr.  sol.  13  ;  I,  4  : 

Que  sert  de  nous  livrer  à  des  peines  extrêmes 

Pour  un  bruit  qui  ns  change  et  ne  met  rien  en  nous  1 
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estime  Saint-Amant  et  l'on  a  raison  ;  mais  à  côté  de  pièces 
remarquables  par  la  vérité  du  sentiment,  la  sincérité  de 
rémotion  ou  simplement  la  verve  puissante,  combien 
d'autres  que  nulle  marque  particulière  ne  distingue  ?  Bré- 
beuf  est  supérieur  par  bien  des  côtés  à  ses  contemporains, 
si  Ton  excepte  Pierre  et  peut-être  Thomas  Corneille.  Comme 
poète  mondain,  à  qui  le  céderait-il  ?  S'il  n'a  pas  la  grâce 
de  Maleville,  l'élégance  spirituelle  de  Voiture,  il  y  supplée 
par  la  fantaisie.  Poète  burlesque,  il  a  moins  de  délicatesse, 
mais  souvent  plus  de  verve  comique  que  Scarron  ;  nous 
osons  dire  qu'il  égale  son  maître  dans  le  Ylle  livre  de 
V Enéide  enjouée.  Dans  la  foule  des  panégyristes  qui  ont 
chanté  la  gloire  du  roi,  des  ministres  et  des  grands,  il  est 
au  premier  rang,  après  Malherbe  et  Corneille,  Il  y  a  loin 
des  paraphrases  de  psaumes,  si  communes  alors,  à  ces 
Entretiens  solitaires  où  il  inaugurait,  à  son  insu  même,  le 
véritable  lyrisme,  et  dont  tout  le  mérite  consiste  dans  l'ex- 
pression de  sentiments  personnels,  la  sincérité  et  l'éléva- 
tion de  la  pensée.  On  peut  estimer  sa  paraphrase  de  la 
Pharsale,  le  premier  en  date  de  ses  ouvrages  sérieux,  où  il 
montre  à  la  fois  l'érudition  d'un  humaniste  et  l'inspiration 
d'un  poète  épique,  les  qualités  que  le  xviie  siècle  demandait 
au  traducteur,  et  celles  qu'il  devait  à  salTature.  Comparé 
à  ceux  de  ses  contemporains  qui  écrivirent  des  épopées,  il 
égale  les  uns,  il  surpasse  les  autres.  On  peut  le  mettre 
sans  conteste  au-dessus  de  Scudéry,  dont  l'imagination 
vague  et  molle,  les  descriptions  surchargées  de  traits 
mal  précisés,  le  style  souvent  prosaïque  et  plein  de  fadeurs 
italiennes,  communiquent  à  son  poème  l'aspect  et  la  cou- 
leur d'un  roman  ;  quant  à  Chapelain,  il  appartient  à  une 
école  toute  différente  ;  précurseur  des  classiques,  il  fait 
grand  cas  des  règles,  juge  leur  pouvoir  supérieur  au  génie 
même  de  l'artiste  et  cherche  partout  la  clarté  et  l'exacti- 
tude, fuyant  l'afTectation  de  Lucain  ;  mais  il  ne  réussit 
qu'à  écrire  des  vers  pénibles,  entortillés  et  obscurs.  Saint- 
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Amant,  dont  le  Moïse  est  une  sorte  d'idylle  familière, 
s'est  trouvé,  dans  cette  tentative,  inférieur  à  lui-mrme, 
et  ne  révèle  ses  qualités  ordinaires  que  dans  certains 
épisodes  où  son  gracieux  réalisme  peut  s'épanouir  à  l'aise. 
La  Pharsale  de  Brébeuf  nous  paraît,  dans  son  ensemble 
et  malgré  ses  défauts,  supérieure  à  ces  poèmes.  Seuls, 
Desmarels  de  Saint-Sorlin  et  le  P.  Lemoyne  surpassent 
peut-être,  en  ce  genre,  notre  auteur;  malgré  ses  extra- 
vagances, le  premier  montre  un  talent  remarquable,  il 
réussit  souvent  à  atteindre  cet  idéal  «  de  haute  majesté  », 
de  «  force  et  de  politesse  »,  qu'il  déclare  poursuivre  ;  un 
souffle  épique  traverse  son  poème  de  Clovis,  qu'animent 
tout  ensemble  une  ardeur  mystique  et  l'amour  des  tradi- 
tions et  des  gloires  nationales.  L'autre,  grâce  à  son  ima- 
gination brillante  et  souvent  large,  à  son  style  souple  et 
lumineux,  occuperait  une  place  honorable  dans  notre  lit- 
térature, si  une  phraséologie  vide  et  sonore  et  d'étranges 
fautes  de  goût  ne   gâtaient  ses  meilleures  conceptions, 

Brébeuf  a  sur  presque  tous  ses  contemporains  un 
double  avantage  :  la  variété  de  son  talent  qu'il  a  exercé  en 
des  genres  si  divers,  et  cette  vigueur  de  l'esprit  et  de 
l'imagination  qui  s'exprime  facilement  par  l'emphase. 
L'emphase  est  sans  doute  un  défaut,  car  elle  exagère  les 
proportions  et  fausse  les  rapports  qui  composent  toute 
œuvre  d'art;  mais  ce  défaut  n'est  pas  commun;  il  trouve 
sa  source  dans  un  élan  de  l'âme.  Si  cette  ardeur  n'appa- 
raît que  par  intervalles,  si  d'ailleurs  elle  ne  sait  pas  se 
modérer,  il  se  produit  bientôt  une  sorte  de  désaccord  entre 
l'idée  et  l'expression  ;  on  dirait  que  la  phrase  s'enfle, 
et,  débordant  la  pensée,  perd  tout  contact  avec  elle  : 
tel  un  vêtement  trop  large  dont  les  plis  flottent  lourde- 
ment. 

Notre  poète  appartient  â  cette  génération,  trop  mé- 
connue, qui  jette  un  si  vif  éclat  dans  la  première  moitié 
du  xvii^  siècle,  et  que  l'école  classique  a  si  promptement 
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éclipsée.  Tl  en  est  même,  par  la  date  de  sa  mort,  le  dernier 
représentant.  Une  sorte  de  romantisme,  moins  audacieux, 
moins  jeune  que  celui  du  xvii^  siècle,  règne  alors  en  France  ; 
il  y  manque  un  sentiment  profond  de  la  nature  et  Tin- 
tluence  de  l'Angleterre  ou  de  l'Allemagne;  mais  l'héroïsme 
des  idées  et  la  magnificence  du  style,  le  goût  de  la  précio- 
sité et  du  burlesque  s'unissent  dans  des  proportions  diver- 
ses suivant  les  auteurs,  pour  produire  des  œuvres  d'un 
caractère  plus  varié,  moins  régulier  que  celles  des  classi- 
ques ;  il  y  faut  d'autant  moins  chercher  une  certaine  unité 
d'impression  que  ces  ^écrivains  sont  indépendants  et  ne 
se  rattachent  à  aucune  école.  Le  seul  trait  qui  leur  soit 
commun,  c'est  la  préférence  qu'ils  accordent  à  l'imagi- 
nation sur  la  raison  (1).  Mais  une  réaction  se  prépare 
déjà  avec  Chapelain,  Segrais  et  Quinault.  La  préface  de 
la  Pucelle  est  un  véritable  manifeste  ;  nous  y  trouvons, 
avec  un  exposé  précis  des  doctrines  de  Chapelain,  la  preuve 
que  ce  mouvement  commençait  dès  l'année  1656.  Après 
avoir  accusé  le  public  de  n'être  pas  «  sensible  aux  véritables 
beautés  »,  il  arrive  à  cette  conclusion  sévère  qui  aurait  dû 
lui  obtenir  le  pardon  de  Boileau  :  «  Comme  il  n'aime  pas 
môme  les  vrais  ornemens  s'ils  ne  sont  sans  nombre  et  sans 
mesure,  qu'il  n'est  charmé  de  rien  tant  que  de  l'ingéniosité 
affectée  et  presque  immodérée  de  Lucain  et  qu'il  trouve 
presque  insipides  la  sagesse  et  la  magnificence  de  Virgile, 
j'ai  pensé  devoir  faire  en  ce  lieu  ma  déclaration  que  c'est 
avec  connaissance  de  cause  que  je  me  suis  résolu  à  mar- 
cher sur  les  traces  de  ce  dernier,  reconnu  de  tout  temps 
pour  le  seul  guide  qui  mène  au  Parnasse  ;  pour  le  seul 
poète  qui  conserve  le  jugement  de  sa  fureur,  et  pour  le  seul 
peintre  capable  de  bien  imiter  la  nature.  »  11  déclare  ensuite 


(1)  V.  l'ouvrage  de  M.  Lemonnier  sur  VArt  français  au  temps  de 
Richelieu  et  de  Mazarin,  1893,  in-12.  Les  caractères  de  cette  époque  y 
sont  dégagés  avee  une  grande  précision. 
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qu'il  a  recherché  avant  tout  la  clarté  et  la  précision,  qu'il  a 
fui  «  les  efforts  d'imagination  »{l). 

C'est  au  nom  des  mêmes  principes  que  Boileau  instruisit 
et  jugea  le  procès  de  Brébeuf  ;  soucieux  avant  tout  de  modi- 
fier le  goût  du  public  et  d'assurer  la  victoire  de  la  nouvelle 
école  à  laquelle  il  appartenait,  Boileau  condamna  Brébeuf, 
comme  il  condamna  tous  ceux  dont  l'art  était  en  désaccord 
avec  sa  poétique;  c'est  la  principale  raison  qui  le  guide  dans 
ses  appréciations  ;  elle  explique  mais  ne  justifie  pas  la  viva- 
cité de  ses  attaques,  son  injustice  et  ce  manque  de  sens 
historique  que  Litlré  blâme  si  plaisamment  chez  le  «régent 
du  Parnasse  »  (2),  Despréaux,  avec  son  imagination  si  nette, 
si  raisonnable,  ne  pouvait  s'accommoder  delà  poésie  de  Scu- 
déry,  de  Desmarets,  de  Brébeuf.  C'est  dans  la  huitième 
Epître  qu'il  s'élève  contre  ce  dernier  sur  un  ton  à  la  fois  vif 
et  grave  (3). 

En  tous  lieux  cependant  la  Pharsnle  approuvée, 
Sans  crainte  de  mes  vers  va  la  tète  levée. 

Quelque  temps  auparavant,  dans  son  Art  poétique,  il 
critiquait  deux  vers  célèbres  du  traducteur  de  la  Pharsale, 
et  condamnait  du  même  coup  cette  orgueilleuse  emphase  et 
cet  art  dépourvu  de  simplicité.  Plus  tard,  au  chant  V^  du 
Lutrin  (4),  dans  le  combat  que  se  livrent  chez  Barbin  les 
chanoines,  parmi  tous  ces  ouvrages  qui  deviennent  desprojec- 
tiles redoutables  aux  mains  des  champions,  il  n'a  garde 
d'oublier  Brébeuf;  quand  Marineau,  blessé  à  l'épaule  par  la 
Pharsale,  maudit  celte  œuvre  ^  aux  provinces  si  chère  »,  le 
satirique  ne  semble-t-il  pas  indiquer  par  une  ingénieuse 
figure  que  le  poème  a  fait  bien  des  victimes,  blessant  les  cer- 

(1)  Voir  la  préface  de  la  Pucelle,  1656,  in-12. 

(2)  Littré,   Histoire  de  la  Langue  française,  t.   I.    De   la  poésie    épique 
dans  la  société  féodale. 

(3,  Celte  épître  est   de  1675.  Œuvres  de  Boileau.   éd.  Saint-Marc,  t.  II. 
(4)  Le  V'  et   le  VI»  chants   du   Lutrin  ont  été  publiés   en  1683,  avec  les 
épîtres  VI,  VII,  VIII  et  IX.  Note  de  Sainl-Marc. 
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velles  commeles  poésies  de  Pinchêne  «  affadissaient  le  cœur  » 
et  comme  le  Charlemagne  de  Louis  Le  Laboureur  endormait 
le  public  ?  Il  y  avait  quelque  cruauté  à  confondre  Brébeuf 
avec  ces  mauvais  auteurs  ;  mais  Boileau  ne  pouvait  lui  par- 
donner son  ardente  imagination,  cette  profusion  de  traits 
brillants  et  de  pompeuses  sentences  qui  caractérisent  son 
talent.  Il  explique  assez  longuement  ses  raisons  dans  cette 
lettre  à  Brossette  du  9  octobre  1708,  que  nous  avons  déjà 
citée  (1).  Ici  le  critique  vieilli  se  montre  plus  juste  ;  il  a  cor- 
rigé la  rudesse  de  ses  jugements.  C'est  beaucoup  pour  lui 
d'accorder  à  Brébeuf  une  certaine  hauteur  de  pensée  diffé- 
rente de  l'enflure  des  rhéteurs.  N'avait-il  pas  d'ailleurs 
écrit,  au  temps  de  sa  querelle  avec  Perrault,  ces  vers  où  il 
laisse  percer  sous  le  blâme  une  certaine  sympathie  pour 
les  qualités  du  poète? 

Malgré  son  fatras  obscur, 
Souvent  Brébœuf  étincelle  (2). 

Mais  il  voyait  plus  volontiers  chez  l'auteur  de  la  Pharsale 
les  traits  par  lesquels  il  se  distinguait  des  classiques;  il 
retrouvait  en  lui  lesprincipales  tendances  del'esprit  français 
dans  la  première  moitié  du  xvir  siècle,  celles-là  même  qu'il 
combattait  :  une  ardeur  trop  peu  réglée,  l'emphase,  la  pré- 
ciosité, le  burlesque  ;  c'étaient  là  de  graves  défauts  pour 
celui  qui  tempérait  la  fantaisie  par  la  raison  ou  plutôt  par 
le  bon  sens,  et  qui  assignait  comme  but  suprême  à  la  poésie 
l'expression  tout  ensemble  élégante  et  précise  d'idées  justes, 
vraies,  puisées  à  une  source  unique,  l'observation  de  la 
nature  humaine.  Brébeuf  fut  victime  de  cette  réaction 
qui  se  produisit  entre  1660  et  1070  contre  les  prosateurs 
et  les  poètes  de  l'âge  précédent.  Boileau  fut  à  son   égard 


(1)  Correspondance  entre  Dolleau-Despréaux  et  Brossette,  éd.  Lever- 
det,  1858,  p.  276. 

(2)  Boileau,  éd.  Saint-Marc,  1775,  t.  III,  p.  174.  Première  «trophe  de  la 
première  Ode  de  Pindare  parodiée  en  burlesque  à  la  louange  de  M.  Perrault. 
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rigoureux  et  injuste,  mais  Rapin  passa  toute  mesure, 
quand  il  lui  reprocha  de  «  gftter  la  jeunesse  »,  et  ne 
reconnut  chez  lui  qu'  <t  un  faux  brillant  plein  d'alTecta- 
lion  »  (1) . 

Un  petit  libelle,  écrit  à  l'occasion  de  la  querelle  des 
Anciens  et  des  Modernes  (2),  nous  montre  Brébeuf  sur  le 
champ  de  bataille  imaginaire  où  doit  se  décider  la  fortune 
des  deux  partis,  aux  bords  du  Permesse,  sur  le  front  des 
troupes,  à  droite  de  Corneille,  de  Voilure  et  de  Malherbe; 
il  apporte  aux  Modernes  un  secours  qui  n'est  point  mépri- 
sable, car  le  plan  qui  accompagne  le  récit  des  opérations 
figure  sous  son  nom  un  carré  presque  aussi  étendu  que 
celui  de  Corneille,  Il  jouit  d'ailleurs  d'une  certaine  considé- 
ration auprès  de  ses  plus  illustres  amis  ;  car,  lorsque 
Chapelain,  Scudéry  et  Saint-Amant  se  disputent  le  comman- 
dement suprême,  c'est  Brébeuf  qui  s'avance,  impose  silence 
et  prend  la  parole  au  nom  de  Lucain  (3).  Il  demande  pour 
celui-ci  l'emploi  de  généralissime  et  pour  lui-même  la  sup- 
pléance dont  il  est  bien  digne,  puisqu'il  est  l'image  fidèle 
du  grand  poète.  Cependant,  malgré  la  déférence  qu'on  lui 
témoigne,  Brébeuf  n'obtient  pas  cet  honneur.  On  reconnaît 
son  mérite,  mais  on  trouve  que  son  talent  n'est  pas  assez 
original  et  qu'on  ne  peut  choisir  un  traducteur  pour  un 
poste  aussi  élevé  (4).  Il  y  a  beaucoup  de  dignité  dans  la 
conduite  du  poète  qui  s'efface  modestement  et  prie  ses 
amis  de  reporter  leurs  suffrages  sur  Corneille,  qui  est  élu 
généralissime.  Il  n'est  pas  plus  heureux  dans  le  combat, 


(1)  Le  P.  Rapin,  Réflexions  sur  la  Poétique  d'Aristote,  Mugnel,  1674, 
n»  30,  p.  81. 

(2)  Histoire  poétique  de  la  guerre  nouvellement  déclarée  entre  les 
Anciens  et  les  Modernes,  Paris,  Aubouin,  16S8. 

(3)  Nous  avons  déjà  cité  quelques  fragments  de  son  discours  au  chapi- 
tre m,  (J  6. 

H)  «  Ils  dirent  que  ce  choix  les  dcshonoreroit  chez  toutes  les  autres 
nations  et  dans  les  siècles  à  venir,  et  qu'il  faloit  absolument  que  le  général 
des  poètes  françois  eût  fait  un  poème  original  en  cette  langue.  » 
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OÙ  il  est  battu  par  Homère  et  une  partie  de  ses  troupes  (1). 

Ce  badinage  offre  des  traits  d'une  rare  justesse  ;  ils 
s'appliquent  bien  à  l'auteur  et  répondent  aux  jugements 
que  les  esprits  les  moins  prévenus  portaient  sur  son  œuvre 
et  sur  son  art.  C'était  surtout  le  traducteur  de  Lucain  qu'ils 
avaient  en  vue  ;  la  Pharsale  leur  apparaissait  comme  le 
dernier  effort  et  l'image  la  plus  exacte  de  son  talent.  Aussi 
fut-elle  fréquemment  réimprimée  ;  cependant  les  autres 
poèmes  tombaient  dans  l'oubli,  et  les  critiques  qui  avaient 
à  juger  le  poète  se  contentaient  de  reproduire  l'opinion 
de  Boileau.  Il  faut  avouer  que  l'œuvre  de  Brébeuf  offre 
des  parties  caduques.  Il  n'a  pas  su  réduire  à  l'unité  ses 
aptitudes  variées,  rassembler  en  un  faisceau  les  forces  de 
son  esprit  ;  il  a  trop  facilement  obéi  aux  sollicitations,  aux 
influences  venues  du  dehors,  il  a  suivi  des  voies  diffé- 
rentes, satisfait  des  goûts  divers  et  même  opposés.  C'est  ce 
qui  l'a  empêché  de  produire  un  de  ces  poèmes  où  le  génie 
se  marque  dans  l'imposante  harmonie  des  traits  qui  le 
composent.  C'est  le  mérite  des  classiques  d'avoir  donné 
des  productions  de  ce  genre.  Brébeuf  est  d'ailleurs  venu 
un  peu  tard,  à  une  époque  de  transition  ;  aussi  n'a-t-il  pu 
exercer  aucune  action  sur  ceux  qui  l'ont  suivi  ;  on  ne  sau- 
rait lui  trouver  un  seul  disciple. 

Nous  croyons  cependant  qu'il  mérite  d'être  cité  au  pre- 
mier rang  parmi  les  contemporains  de  Corneille.  Comme  les 
querelles  littéraires  du  xvii^  siècle  ne  nous  touchent  plus 
guère,  nous  pouvons  juger  avec  impartialité,  sans  excès 
de  louange  oude  dénigrement,  Jes  classiques  et  les  écrivains 
qui  les  ont  précédés.  Ceux-ci  tombèrent  de  bonne  heure  dans 
un  injuste  discrédit,  et  celte  disgrâce  fut  imputable  en 
partie  au  goiM  du  public,  en  partie  aux  attaques  de  Boileau, 


Cl)  Ces  troupes  d'Homère  se  composent  seulement  de  l'Odyssée.  Nous 
avons  déjà  signalé,  eh.  m,  §  6.  ce  trait  cruel  :  «  Homère  sans  s'ébranler 
le  délit  au  premier  choc  et  le  traita  comme  Ulisse  avoit  Iruilé  les  amans 
de  Pénélope  qui  s'étoient  enjjraissez  du  bien  d'autrui.  » 
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théoricien  de  la  nouvelle  école.  Brébeuf,  qui  subit  avec  eux 
le  sort  commun,  mérite  d'être  tiré  de  l'oubli.  Il  a  concilié 
dans  son  œuvre  bien  des  tendances:  la  finesse  d'esprit,  une 
préciosité  délicate,  séduisante  dans  ses  défauts  mêmes, 
exemple  d'exagération  ridicule;  un  sentiment  profond  des 
beautés  de  l'art  antique,  joint  à  une  véritable  sympathie 
d'humaniste  pour  le  poète  latin  dont  il  a  donné  une  image 
assez  exacte  ;  une  imagination  plus  brillante  que  forte  dans 
les  poèmes  où  l'art  l'emporte  sur  la  matière,  mais  qui,  ani- 
mée et  soutenue  par  une  foi  sincère,  élève  cette  âme  triste 
et  souffrante  bien  au  delà  des  bornes  assignées  au  lyrisme 
par  les  maîtres  du  xvif  siècle  ;  Brébeuf  trouve  une  voie 
inconnue  à  Malherbe,  se  montre  supérieur  à.  La  Motte  et 
à  J.-B.  Rousseau,  et  devient  du  même  coup  précurseur  de 
nos  Romantiques.  Enfin,  sa  prose  a  des  qualités  qui  font 
ressortir  la  valeur  de  son  traité  de  théologie,  si  exactement 
approprié  aux  besoins  moraux  et  religieux  de  ses  contem- 
porains. Ce  sont  là,  semble-t-il,  des  titres  suffisants  pour  un 
auteur  qui  a  enduré  tant  de  souffrances  physiques  et  mora- 
les, et  dépensé  les  ressources  de  son  imagination  sans  pou- 
voir se  consacrer  au  chef-d'œuvre  rêvé.  Tandis  que  la  phti- 
sie et  la  fièvre  le  tourmentaient  et  l'entraînaient  invincible- 
ment à  la  mort,  il  n'opposait  aux  difficultés  de  la  vie  qu'une 
âme  mélancolique,  fière  et  timide,  comme  tous  ceux  qui  se 
sentent  supérieurs  à  leur  destinée.  Notre  goût,  plus  large, 
pourrait  mieux  apprécier  son  mérite,  sans  méconnaître  ses 
défauts.  On  lui  a  reproché  son  emphase  et  sa  préciosité. 
Plus  d'une  fois,  ces  traits,  associés  au  génie,  ont  trouvé 
grâce  devant  les  plus  sévères  critiques;  aujourd'hui 
encore,  accommodés  à  notre  tour  d'esprit  moderne,  ils  ne 
nous  paraissent  pas  dépourvus  de  quelque  charme.  Chez 
notre  auteur,  ils  s'unissent  à  un  indiscutable  talent.  Il 
n'en  faut  peut-être  pas  plus  pour  autoriser  une  tardive 
mais  juste  réparation  du  dommage  que  deux  siècles 
d'oubli  ont  fait  subir  à  sa  mémoire. 
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I.  —  Chapitre  i,  pages  5-8. 

Nous  n'avons  pas  le  dessein  d'écrire  une  histoire  de  la  famille  à 
laquelle  appartient  le  poète  Georges  de  Brébeuf.  Il  faudrait,  pour 
entreprendre  un  pareil  travail,  joindre;»  des  connaissances  étendues 
la  science  technique  du  paléographe  et  du  généalogiste,  l'érudition 
minutieuse  dun  auteur  de  monographies  locales,  qui  sait,  par 
d'ingénieux  rapprochements,  mettre  en  valeur  des  noms  isolés,  des 
faits  en  apparence  insignifiants.  Nous  croyons  utile  de  donner  l'in- 
dication exacte  des  principales  sources  oîi  pourrait  être  puisée  la 
matière  d'une  étude  complète  sur  les  Brébeuf. 

A.  —  La  noblesse  de  la  race  est  prouvée  par  de  nombreux  té- 
moignages. On  trouve  aux  Archives  Nationales,  M.  3o(),  une  trop 
brève  mention  de  la  recherche  de  1463,  où  Jean,  demeurant  à 
Condé-sur-Vire,  et  Jean,  demeurant  à  Fiervaches,  élection  de  Cou- 
tances,  furent  certifiés  nobles.  La  même  layette  contient  une  copie 
de  l'acte  de  1481,  rédigé  «  le  jour  de  vendredi  après  le  dimanche 
que  on  chante  en  l'église  l'office  Canlale  t>.  Les  représentants  de  la 
famille  reçurent  l'attestation  «  qu'ils  étoient  hommes  nobles.  »  — 
En  1523,  dans  la  recherche  des  Elus  de  Bayeux,  ils  firent  ainsi 
leurs  preuves  :  «  Guillaume,  marié  à  D'"'  le  Vicomte,  fille  de 
M'*  Guillaume  le  Vicomte,  chevalier.  En  eut  Mr»  Denis,  chevalier, 
seigneur  de  Brébeuf.  Lequel  fit  hommage  à  Jean  duc  lie  Normandie, 
fils  aîné  du  roy  de  France,  en  1332  et  épousa  N.  de  Mathan,  sœur 
de  Jean,  et  vivoient  ensemble  en  1341  ;  père  de  Jean,  qui,  ayant 
épousé  Di"  Michelle  le  Tenneur,  fille  de  Colin  le  Tenneur,  en  eut 
Jean,  second  du  nom,  qui  ayant  épousé  N.  de  Montaigu,  fille  de 
Guillaume  de  Montaigu,  en  eut  Jean  de  Brébeuf,  3«  du  nom,  père 
de  Jean,  4*'  du  nom,  qui  ayant  épousé  D"*  Guillctle  de  la  Fiesque, 
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fille  de  Gilles,  seigneur  de  la  Fiesque,  de  Soulle,  de  Ver,  de  Tonne- 
ville  et  de  Montigny,  eu  eut  Jean,  5e  du  nom,  père  de  Jean  6,  de 
Robert,  de  Jean,  Jacques,  Philippe  et  Gilles,  qui  produisirent  cette 
généalogie  devant  les  élus  de  Baveux  en  1523.  » 

Dans  les  mêmes  liasses  se  trouve  1'  «  Extrait  du  registre  desper-  ■ 
sonnes  qui  se  sont  prouvées  nobles  aux  neuf  élections  de  la  généra- 
lité de  Caen,  sur  la  Visitation  de  leurs  titres  et  engagemens,  faite 
par  Messire  Jean  Jacques  de  Mesme,  chevalier,  seigneur  deBoissy, 
conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils  d'Estat  et  privé,  Messire  Michel 
de  Ropichon,  conseiller  du  Roy.  président  au  bureau  des  trésoriers 
de  France  à  Caen,  et  Messire  Jacques  de  Croixmare,  seigneur  de 
Boscot,  conseiller  du  Roy  en  la  Cour  des  Aides  de  Normandie, 
commissaires  députés  par  Sa  Majesté  pour  lerégallement  des  tailles 
et  réformation  des  abus  commis  au  fait  des  finances,  aides  et  gabel- 
les et  usurpation  des  titres  de  noblesse,  aux  années  1398  et  1599.  » 

Dans  cet  extrait  figurent  avec  la  mention  :  jouira,  les  noms  qui 
suivent  :  «  Robert  de  Brébeuf,  fief  du  lieu,  dépendant  de  Condé- 
sur-Vire  ;  Georges  son  fils.  —  Jean,  cousin  germain  dudit  Robert, 
fief  de  Condé-sur-Vire,  a  pour  fils  Jean.  — Gilles,  frère  dudit  Jean 
et  cousin  germain  dudit  Robert,  a  pour  fils  Robert  et  Jean.  » 

Il  faut  mentionner  encore  1'  «  Inventaire  des  titres  et  écritures 
dont  s'aide  et  fait  représentation  Joachim  de  Brébeuf,  écuyer,  sei- 
gneur propriétaire  du  fief  et  terre  de  Brébeuf  (1)  assis  en  la  pa- 
roisse de  Condé-sur-Vire,  sergeanterie  et  vicomte  de  Thorigny, 
joint  l'arbre  généalogique  de  sa  descendance,  par-devant  Mgr  de 
Cbamillard,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  maître  des  requêtes 
ordinaires  de  son  hôtel,  commissaire  des  parties  pour  le  service 
de  Sa  Majesté  au  département  de  la  généralité  de  Caen,  suivant 
l'assignation  pour  ce  commise  audit  sieur  de  Brébeuf...  Recours  à 
l'exploit  dudit  ajournement  pour  faire  dire  et  juger  sous  le  bon 
plaisir  di^  Roy  et  de  mondit  seigneur  de  Cbamillard  que  ledit  sieur 
de  Brébeuf  sera  déclaré  véritable  gentilhomme  et  en  celte  qualité 
maintenu  au(x)  privilège(s)  et  exemptions  attribués  à  la  noblesse 
suivant  qu'en  ont  paisiblement  jouy  ses  prédécesseurs.  » 

Ajoutons  que  les   armes  des  Brébeuf  étaient  connues.  Ils  por- 
taient «  d'argent   au  bœuf  de  sable  effarouché,  ongle  et  accorné 
d'or.  » 
La  même  layette  des  Archives  Nationales  contient  : 
1"  L'n  tableau  généalogique,  du  commencement  du  xvi''  siècle  à 
la  fin  du  xviie  siècle.   En  voici  les  grandes  lignes: 

;l)  Dans  celte  pièce  on  ortliogriphic  constamment  :  Bipbeuf. 


Branche  aînée.  —  JEAN  épouse  Gilette  de  la  Luzerne,  fille  de 
Gilles,  écuyer.  Reçoit  aveu  de  Jean,  marquis  de  la  Masure  delà 
Maislière,  4  juin  1502,  etc..  Noiiuné  dans  une  sentence  donnée  aux 
pieds  {sic)  de  la  sergenterie  de  Thorigny,  7  mai  1304.  Main  levée 
de  son  fief,  12  septembre  lolo,  en  conséquence  d'aveu  au  roi.  — 
Il  a  un  frère,  EUSTACHE,  nommé  dans  le  traité  de  mariage  de 
Gilette,  sa  nièce,  1516.  —  JEAN  de  Brébouf  a  plusieurs  enfants, 
entre  autres  GILLES,  (a)  chef  d'une  autre  branche,  JACQUES, 
l'aîné,  qui  entre  dans  les  ordres  et  cède  ses  droits  à  son  frère 
JEAN  ;  GILETTE,  mariée  à  Jean  Moisson,  écuyer,  sieur  de  Pré- 
corbin. 

JEAN,  écuyer.  11  paie  le  droit  de  relief  au  roi  (quittance  du  12 
octobre  1335),  épouse  D"*  Hélène  de  la  Bigne. 

Son  fils  unique,  ROBERT,  est  déclaré  capable  d'administrer  son 
bien  par  sentence  du  bailliage  de  Thorigny,  4  mai  1566,  mais  il  ne 
peut  vendre  ni  aliéner  son  bien  sans  avis  de  Jean  Moisson  et  de 
D""  Charlotte  des  Asses.  Il  reçoit  l'aveu  de  Pierre  Gaudion 
(30  mai  1384).  Il  est  reconnu  noble  à  la  recherche  de  Boissy, 
17  février  1399. 

Il  a  pour  fils  GEORGES,  qui  épouse  D""  Geneviève  d'Hémery,- 
par  traité  reconnu  devant  les  tabellions  de  la  vicomte  d'Auge, 
23  juillet  1603.  —  Faute  d'avoir  fourni  aveu  et  dénombrement  de 
son  fief,  un  exécutoire  est  délivré  à  Tisson,  huissier.  (Chambre  des 
comptes,  28  décembre  1611.)  —  Nommé  dans  un  acte  devant  les 
tabellions  de  Thorigny,  28  octobre  1627. 

Ses  fils  :  JOACHIM,  épouse  Marie  de  Parfouru,  2  janvier  1624. 
—  Déclaré  capable  d'administrer  ses  biens  ;  Saint-Lô,4  mai  1629.  — 
Un  exécutoire  est  lancé  contre  lui,  son  fief  saisi  ;  il  obtient  un 
mandement  de  la  Chambre  des  comptes  de  Normandie  pour  faire 
lever  l'exécutoire  de  sa  taxe,  13  août  1633.  —  Déclaré  exempt  de 
la  contribution  aux  taxes  du  ban  et  de  l'arrière-ban  ;  présidial  de 
Caen,  17  juillet  1637.  —  Sur  un  acte  du  bailliage  royal  de  Saint-Lô, 
27  aolit  1661,  sa  qualité  de  noble  est  mentionnée.  —  GEORGES. 

Joachim  a  pour  fils  :  CHARLES,  qui  épouse  Marguerite  du  Prey 
(tabellions  de  Saint-Lô,  22  décembre  1660).  —  Titres  de  noblesse 
reconnus  par  Chamillard.  —  Ses  frères  sont  Jean-Juliun-Antoine, 
Georges. 

(a)  GILLES  de  Brébeuf,  écuyer,  épouse  Françoise  le  Bastard.  — 
Il  partage  la  fortune  paternelle  avec  ses  frèresaînés  Jacques  et  Jean, 
dernier  avril  1537.  —  Transaction  avec  Jean,  envers  lequel  il  est 
redevable  de  112",  7s,  9^.  déc.  1546.  II  a  deux  fils,  Jean  et  Gilles  (b). 

JEAN,  seigneur  de  la  Barbée,  transige  avec  son  frère  (12  sep- 
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tembre  lo9o)  et  son  cousin  Robert,  au  sujet  de  la  succession  de 
Jean,  leur  aïeul,  d'Eustache,  leur  grand-oncle,  et  de  leur  oncle 
Jacques.  —  En  1604,  procès  contre  Guérard,  second  mari  de  sa 
mère,  au  sujet  d'une  maison  dont  les  deux  frères  exigeaient  le 
partage;  enquête  devant  les  juges  de  Saint-Lô,  14  juillet  1603.  — 
Tous  deux  héritent  de  leur  mère;  sentence  du  2  décembre  1606. 
JEAN  épouse  Marie  du  Boisbellenger.  —  Son  nom  figure  dans  la 
recherche  de  1599. 

Son  fils  JEAN,  seigneur  de  la  Barbée,  épouse  D"'  Marie  le  Gal- 
lois. Traité  de  mariage,  5  septembre  1590.  —  Plusieurs  actes  où  il 
est  toujours  nommé  écuyer,  16  février  1610;  10  octobre  1610.  — 
Vente  d'héritage  à  Robert  de  Parfouru,  août  1605. 

GEORGES,  seigneur  de  la  Barbée,  fils  du  précédent,  reçoit  dona- 
tion de  sa  mère,  par  avance  de  succession,  devant  les  tabellions  de 
Saint-Lô,  17  juin  1627.  —  Traité  de  mariage,  28  août  1630.  Il 
épouse  D''^  Madeleine  des  Monstiers.  —  Georges,  sa  femme  et  Jean 
leur  fils  reconnaissent  une  reconnaissance  (sic)  de  paiement  de 
350"  à  Alexandre  le  Guédon,  devant  les  tabellions  de  Thorign y, 
26  février  1659. 

Deux  de  ses  fils  sont  mentionnés  :  JEAN  et  FRANÇOIS,  prêtre. 
—  JEAN,  écuyer,  seigneur  du  Pont,  est  baptisé  à  Gondé  :  21  mars 
1628.  —  Il  épouse  D"*  Suzanne  Robert  ;  traité  du  13  septembre 
1653  signé  devant  les  tabellions  de  la  vicomte  de  SaintSauveur- 
le-Vicomte,  ratifié  par  la  mère  de  Jean,  M"^  des  Monstiers  (tabel- 
lions de  Tborigny,  7  octobre  1660).—  Fils  :  Robert,  Julien  qui  pro- 
duit avec  ses  frères  des  pièces  authentiques  devant  Chamillard, 
Michel-Georges-François. 

{b)  GILLES  de  Brébeuf,  écuyer,  seigneur  de  la  Bossaye  (ailleurs 
de  la  Bùissaye),  épouse  D"^  le  Dragon.  Délibération  des  parents  de 
la  demoiselle  en  présence  de  Robert,  écuyer,  sieur  du  lieu,  cousin 
germain.  —Acte  de  garanlie  (Tborigny,  7  septembre  1576),  en  son 
nom  et  celui  de  sa  femme,  comme  héritière,  à  cause  de  sa  mère,  de 
défunt  Guillaume  Germain.  —  Vente  d'une  maison  pour  lui  et  elle 
à  M.  Jean  Guérard  (Tborigny,  8  juin  1582).  —  Sentence  concer- 
nant la  succession,  15  octobre  1593.  —  Noblesse  reconnue,  17  fé- 
vrier 1599,  recherche  de  Boissy.  —  Sa  femme,  veuve  en  1616,  in- 
humée à  Condé-sur-Viro,  22  janvier  1629. 

Le  fils  de  Gilles,  ROBERT,  écuyer,  sieur  de  la  Ferronnière  (dans 
le  manuscrit  :  Feronnière),  acquiert  pour  son  frère  JEAN,  prêtre, 
et  pour  lui-même.  Tborigny,  20  novembre  1607  ;  il  épouse 
Marguerite  le  Carpentier,  traité  reconnu  aux  plaids  de  haute  justice 
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de  Thorigny,  29  janvier  1616.  —  Héritier   par  avancement  avec 
Pierre  Laurent,  dernier  de  juillet  1617. 

Ses  fils:  GEORGES,  écuyer,  mort  le  "24  septembre  1661.  — JEAN, 
écuyer,  seigneur  de  la  Valette,  baptisé  à  Sainte-Suzanne,  le  2  avril 
1618.  Parrain  :  JoanCampion,  écuyer,  sieur  d'Aubigny  (1).  —  H 
épouse  Diic  Julienne  Julien  ;  traité  sous  seing  privé  du  3  mai  1644, 
reconnu  devant  la  vicomte  de  Saint-Lùle  11  juilletl652el  passé  de- 
vant les  tabellions  royaux  de  Thorigny  le  :2l  avril  1666.  —  Partage 
du  patrimoine  avec  ses  frères  devant  les  tabellions  do  Tessy, 27  sep- 
tembre 1639.  —  Inhumé  dans  le  chœur  de  l'église  de  Gavray,  en 
présence  de  Georges,  son  fils,  écuyer,  sieur  de  Gosseville,  21  jan- 
vier 1695.  —  Dépose  des  titres  pour  lui  et  ses  fils  devant  (jhamil- 
lard  avec  ses  cousins  {recherche  de  la  noblesse).  —  JOACIIIM, 
écuyer,  seigneur  de  Ballenron,  baptisé  le  8  août  1624  ;  Joachim, 
écuyer,  seigneur  de  Brébeuf,  est  son  parrain.  —  Il  épouse  D"'  Ca- 
therine le  Mettais,  par  traité  du  21  mars  1644,  passé  devant  les  ta- 
bellions deSaint-Lô  le  1"  décembre  suivant.  —Il  meurt  sans  posté- 
rité. —  GILLES,  seigneur  des  Vages,  épouse  D"'  Catherine  ïurgot; 
de  ce  mariage  naissent  Nicolas  et  Dominique  de  Brébeuf  (2). 

Les  fils  de  JEAN  sont  :  BERNARDIN  de  Brébeuf,  écuyer,  seigneur 
de  la  Ferronnière  (dans  le  manuscrit  :  Feronnière]  ;  il  comparait 
devant  les  notaires  royaux  de  la  vicomte  de  Thorigny  le  10  sep- 
tembre 1697  pour  office  de  la  vicomte  de  Gavray  avec  François- 
Gédéon  et  Jacques  Auvray,  sieurs  de  Servigny,  héritiers,  chacun 
en  leur  partie,  de  M.  Gabriel  Auvray,  vicomte  de  Gavray.  —  11 
meurt  sans  enfants.  —  GEORGES,'  sieur  de  Gosseville,  fieffé  des 
héritages  assis  en  Saint  Germain-de-Varreville  pour  380"  par  an  à  la 
Noël(acte  de  Pierre  la  Loi  et  Jacques,  notaires  de  Sainte-Mère-Eglise, 
29  août  1696),  —  reçoit  100''  de  rente,  don  de  Louis  Simon, 
écuyer,  sieur  de  Taillepied,  de  la  paroisse  d'Audouville,  par-devant 
Nicolas  Joret  et  Henri  Gaillemard,  notaires  à  Carentan,  21  mars 
1698.  —  De  son  mariage  avecD""  Marie- Anne  de  Jolis,  il  n'a  que 
des  filles. 

(Cette  branche  ne  s'est  donc  perpétuée  que  par  les   femmes.  De 
ce  côté,  vers  le  commencement  du  xviiic  siècle,  le  nom  de  Brébeuf 
disparaît.) 
Le  tableau,  dont  nous  venons  de  donner  quelques  extraits,  porte 


(1)  C'est  lui,  sans  doute,  qui  mettait  son  carrosse  à    la  disposition 
du  poète  Georges.  Corr.  t.  1,  I.  102. 

(2)  On  remarquera  que  le  nom  de  Nicolas  ne  figure   pas    sur    le  ta- 
bleau. 

BRÉBECK.  29 
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ces  mots,  sans  aucune  indication  de  date  :  «  Volume  16  de  Caen, 
f.  79,  d'après  l'inventaire  de  titres  produits  devant  M.  Ghamillard, 
intendant  de  la  généralité  de  Caen,  et  remontant  à  1502.  » 

2°  Le  même  carton  renferme  plusieurs  copies  et  pièces  originales 
antérieures  au  xvr  siècle. 

Une  première  liasse  offre  cette  mention  :  «  Les  originaux  de  la 
copie  cy-après  sont  entre  les  mains  de  M.  de  la  Soudeterie,  de 
Saint-Lô,  lequel  possède  actuellement  le  fief  de  Brébeuf.  »  —  Si- 
gnalons une  copie  des  pièces  fournies  par  Jehan  (sic),  Jacques  et 
Gilles,  fils  et  héritiers  de  défunt  Jehan  de  Brébeuf,  au  lieutenant 
de  M'^  les  Elus  de  Bayeux,  commissaire  du  Boi  ;  elles  se  compo- 
saient des  originaux  suivants  :  «  un  chartrier  contenant  comme 
Jehan  de  Brébeuf  bailla  à  ferme  à  vénérable  homme  M.  Thomas 
de  Saint-Lambert  une  pièce  de  terre,  1293,  le  vendredi  devant  la 
Saint-Martin  ».  — Une  charte  ou  lettre  faisant  mention  des  aînesses 
et  héritages  du  fief  de  Brébeuf,  1317,  le  dimanche  ai)rès  la  Nativité 
de  Notre-Uame.  —  Un  hommage  de  Denis  de  Brébeuf  à  Jehan,  fils 
aine  du  roi  de  France,  duc  de  Normandie,  comte  d'Anjou  et  du 
Maine,  11  janvier  1336.  —  Des  lots  faits  par  Jehan  de  Brébeuf 
pour  lui,  Nicolle  {sic)  et  Baoul  de  Brébeuf,  écuyers,  ses  frères,  sur 
la  succession  de  dame  Nicole,  vicomtesse,  femme  de  Guillaume, 
leur  mère,  1346,  jeudi,  jour  de  la  fête  de  saint  Lô.  —  Une  lettre 
promettant  150  livres  tournois  à  Michelle,  fille  de  Colin  leTenneur, 
écuyer,  à  l'occasion  du  mariage  de  ladite  Michelle  avec  Jehan  de 
Brébeuf,  11  février  1343.  —  Une  pièce  relative  au  mariage  de  Guil- 
lemette  de  Montagne  et  de  Jehan  de  Brébeuf.  Guillaume  de  Mon- 
tagne, sieur  dudit  lieu  et  de  Corbehayeet  du  Ménil-au-Mont,  signe 
le  contrat  avec  sa  sœur.  —  Le  dénombrement  et  l'hommage  de  la 
terre  de  Brébeuf,  par  Jehan  de  Brébeuf,  8  septembre  1494. 

Aulrés  liasses. 

Copie  de  la  charte  où  le  duc  de  Glocester,  suzerain  de  Jehan 
de  Brébeuf,  l'assure  de  sa  protection,  7  mai  1418.  Jehan  Beneet, 
lieutenant  général  de  Jehan  le  Breton,  chevalier,  bailli  du  Cotentin, 
accuse  réception  des  pièces  délivrées  par  Jehan  de  Brébeuf,  de 
Condé- sur- Vire,  et  transmet  la  déclaration  du  duc  de  Glocester. 
Celui-ci  déclare  que  Jehan  de  Brébeuf  e.st  son  «  homme-lige  et 
sujet  »  ;  le  seigneur  est  placé  avec  «  sa  fenmie,  famille,  chevaux, 
harnois,  biens  et  choses  quelconques  »  sous  la  protection  du  suze- 
rain et  du  roi  d'Angleterre.  Il  ne  doit  lui  être  donné  aucun  «  em- 
peschement  soit  en  corps  ou  en  biens  en  aucune  manière  ».  La 
charte  ducale  était  datée  du  16  mars  1417.   —  Autre  certificat,  de 
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résidence  et  de  soumission,  dôlivré  par  Laurens  Bouc,  maréchal  de 
Saint-Lô,  lieuteiKiiitde -Mgr  Henaull,  écuyer,  chevalier,  sieur  de 
Chantelou,  capitaine  de  ladite  ville  de  Saint-Lù,  26  septembre  1418. 

—  Les  gens  des  comptes  du  roi  confirment  la  pièce  précédente. 
Jehan  est  maintenu  dans  ses  biens  jusqu'à  la  Noël,  en  attendant 
qu'il  rende  hommage  au  roi.  —  Affaire  des  enfants  de  Jehan  qui 
sont  en  «  soubsage  ».  Durant  leur  minorité,  après  la  mort  de  Jehan, 
la  garde  des  biens  et  du  douaire  de  leur  mère,  D"°  Michelle  Lelan, 
est  confiée  aux  officiers  du  roi  de  France,  «  à  la  somme  »  de  dix 
sols  tournois. 

Plusieurs  copies,  provenant  des  recherches  de  noblesse.  Parmi 
elles,  un  extrait  relatif  cà  «  Guillaume  de  Brébeuf,  l'un  des  quarante- 
quatre  hommes  d'armes  de  la  compagnie  de  cinquante  lances  four- 
nies de  l'ordonnance  du  roi,  étant  sous  la  charge  et  conduite  de 
Loys,  sieur  de  Graville,  amiral  de  France,  suivant  le  rôle  de  la 
montre  qui  en  fut  fait  à  Vassy,  auprès  de  Champagne,  le  10  mars 
1509.  Vol.  241  des  sceaux,  f.  bol  a.  » 

Quelques  pièces  originales,  contenant  la  procuration  donnée  par 
Jean  de  Brébeuf  à  Gilles  pour  traiter  avec  Robert,  3  septembre  1473; 

—  un  traité  entre  le  sieur  d'Alligny  et  Jean  de  Brébeuf  pour  dona- 
tion à  lui  faite  par  Gillone  de  Thrier,  sa  femme,  o  juillet  147o  ; 

—  le  partage  de  la  terre  de  la  Barbée,  1498  ;  —  un  accord  entre 
Sébastien  Guerout,  écuyer,  seigneur  de  Guégate,  et  Jacques  et  Jean 
de  Brébeuf,  au  sujet  de  15  livres  de  rentes  qui  devaient  revenir 
aux  enfants  de  feu  Jean  de  Brébeuf,  en  vertu  du  contrat  de  mariage 
de  leur  mère  Guillemette,  9  avril  1554;  —  la  conclusion  de  l'affaire, 
10  mars  1557  ;  —  la  vente  faite  à  Jean  par  Gilles  de  Brébeuf,  sei- 
gneur de  la  Boissée,  d'une  part  de  son  héritage,  située  à  Coudé; 
la  somme  est  de  cent  écus  d'or,  7  novembre  1582  ;  —  la  ratification 
de  cette  vente,  1584  ;  —  la  cession  de  la  terre  de  la  Barbée,  faite 
par  Robert,  seigneur  du  lieu,  à  Jean  et  Gilles,  ses  cousins. 

Une  femme  de  la  famille,  Jeanne  de  Brébeuf,  veuve  de  Jean  de 
Bérigny  le  Jeune,  sœur  de  défunt  Jean  de  Brébeuf  (sans  doute  Jean, 
sieur  de  la  Barbée),  reçoit  de  sou  frère  «  l'amortis.sement  de  3  livres 
de  rente,  du  nombre  de  15  livres  pour  sa  dot  »,  3  mai  1647. 

Citons  encore  le  contrat  de  mariage  de  Georges  de  Brébeuf  et  de 
Madeleine  des  Monstiers,  5  mai  1627  ;  —  la  reconnaissance  de  ce 
contrat,  2o.  août  1630;  —  le  contrat  de  mariage  de  Jean  et  de 
Suzanne  Robert,  13  septembre  1653  ;  —  le  traité  entre  Jean  et  ses 
frères  pour  la  succession  de  leurs  père  et  mère,  1670;  —  un  avan- 
cement de  succession  fait  par  François  à  Jean  de  Brébeuf,  1673 

—  un  avancement  de  succession  fait  par  Julien  des  Monstiers  à 
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Jean  de  Brébeuf  ;  —  le  contrat  de  mariage  de  René  de  Brébeuf,  1711  ; 
—  l'extrait  de  baptême  de  François-René-Pierre  de  Brébeuf, 
30  juin  1713  ;  —  la  vente  de  la  terre  de  Gondé  à  M.  de  la  Motte- 
lière,  1730. 

B.  —  Pièces  de  la  Bibliothèque  nationale.  Mss  français  :  30359 
(anciennement  Cari'és  de  d'Hozier  :  130). 

F»  12.  —  Contrat  de  mariage  de  Jean  de  Brébeuf,  écuyer,  sei- 
gneur du  Pont,  fils  de  Georges  de  Brébeuf,  écuyer,  seigneur  de  la 
Barbée,  et  de  Madeleine  Desmontiers  {sic),  de  la  paroisse  de  Condé- 
sur-Vire,  avec  Suzanne  Robert,  de  ladite  paroisse,  22  juillet  1633. 
Insinué  au  siège  de  Torigni  {sic),  le  16  octobre  1656. 

F"  13.  —  Extrait  baptistaire  de  René,  fils  de  Jean  de  Brébeuf  et 
de  Suzanne  Robert,  né  et  baptisé  à  Condé-sur-Vire  le  23  février  1672. 

Fo  14.  —  Acte  de  tutelle  des  enfants  mineurs  de  J.-B.  Moisson. 
Georges  de  Brébeuf,  sieur  des  Vaux,  y  est  nommé  parmi  les  parents 
maternels,  21  juillet  1682,  par  devant  Pierre  le  Haguais  et  Fran- 
çois Gordhomme,  notaires  de  la  sergenterie  de  Torigni. 

F°  15.  —  Contrat  de  mariage  de  Jacques-Pliilippe  d'Auxais  avec 
Marie-Bernardine,  fille  de  feu  Georges  de  Brébeuf  et  d'Anne  le 
Jolis,  de  la  paroisse  de  Brucbeville.  Figurent  parmi  les  témoins  : 
François  de  Brébeuf,  chanoine  d'Avranches,  Jean-François  de  Bré- 
beuf, de  Condé-sur-Vire,  et  René  de  Brébeuf,  28  décembre  1704. 
Passé  au  tabellionnage  de  Sainte-Marie-du-Mont  en  la  vicomte  de 
Carentan. 

Fo  16.  —  Contrat  de  mariage  de  Jean-François  de  Brébeuf, 
seigneur  de  Condé-sur-Vire,  fils  de  feu  Jean  et  de  Suzanne  de  Robert, 
avec  Madeleine,  fille  de  Georges  de  Brébeuf,  écuyer,  seigneur  de 
Gosseville,  et  d'Aune  le  Jolis,  22  novembie  1704.  —  Passé  au  tabel- 
lionnage de  Sainte-Marie-du-Mont. 

F"  17.  —  Contrat  de  mariage  de  René  do  Brébeuf,  écuyer,  fils  de 
feu  Jean  et  de  Suzanne  de  Robert,  avec  Renée-Madeleine  Basselin, 
3  février  1711.  —  Passé  au  tabellionnage  d'Avranches. 

Fo  18.  —  Extrait  baptistaire  de  François-Roné-Pierre,  fils  de 
René  de  Brébeuf  et  de  Renée-Madeleine  Basselin,  né  le  29,  baptisé 
le  .30  juin  1713  en  la  paroisse  Notre-Dame-des-Champs  d'Avranches. 

F"  19.  —  Contrat  de  mariage  de  Jean-François  do  Brébeuf,  fils 
de  feu  Jean-François  et  de  Madeleine  de  Brébeuf,  avec  Louise  Mau- 
jeis,  5  février  1731,  par-devant  Louvel  et  Pitot,  notaires  à  Saiut- 
Malo,  le  second  ayant  gardé  la  minute. 

F<J  20.  —  Contrat  de  mariage  de  René-Pierre  de  Brébeuf,  écuyer, 
seigneur  de  Maupertuis,  la  Lande,  la  Barbée  et  autres  lieux,  fils  de 
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René  et  de  Madeleine  Basselin,  avec  Marie-Thérèse  Martin,  3  et 
4  septembre  1748,  par-devant  Allcaunie  et  Savigny,  notaires  à  Paris, 
le  premier  ayant  garde  la  minute. 

po  22.  _  Extrait  baptistaire  de  René- Joseph- Robert,  fils  de 
René-Pierre  de  Brébeuf,  né  ot  baptisé  le  13  avril  1730,  en  la  pa- 
roisse Saint-Nicolas  de  Coutances. 

F°  23.  —  Extrait  baptistaire  de  François-Marie-Félix,  fils  des 
mêmes,  né  et  baptisé  en  la  même  paroisse  le  16  mars  1759. 

F°  24.  —  Extrait  baptistaire  de  Geneviève-Gamille-Suzanne, 
fille  des  mêmes,  née  le  3,  baptisée  le  4  janvier  1761,  en  la  même 
paroisse. 

Dans  un  des  volumes  contenant  les  preuves  de  noblesse  pour  les 
écoles  militaires,  nous  avons  trouvé  la  mention  suivante,  au  nom 
de  Brébeuf  (Normandie,  1772)  :  «  François-Maric-Félix  de  Brébeuf, 
agréé  par  le  roi  pour  être  admis  au  nombre  des  gentilshommes  que 
Sa  Majesté  fait  élever  dans  l'hôtel  de  l'Ecole  Royale  Militaire.  —  La 
généalogie  est  résumée  dans  un  court  tableau  :  Marie-Félix,  1758 
(v.  plus  haut,  f"  23  des  Carrés,  la,  date  de  1759),  fils  de  François- 
René-Pierre  de  Brébeuf,  écuyer,  ancien  capitaine  de  grenadiers  au 
régiment  de  Beauce,  seigneur  de  Maupertuis,  la  Lande,  la  Barbée  ; 
celui-ci  avait  épousé  en  1748  à  Avranches  Marie-Thérèse  Martin 
(v.  f°  21);  il  était  né  le  29  juin  1713  et  avait  été  baptisé  en  l'église 
paroissiale  Notre-Dame-des- Champs  d'Avranches  le  30  du  même 
mois  (v.  f»  18).  Le  père  de  ce  dernier,  René  de  Brébeuf,  seigneur  et 
patron  de  Condé-sur-Vire,  avait  épousé  Renée-Madeleine  Basselin 
le  3  février  1711  (articles  reconnus  le  19  février).  René  avait  lui- 
même  pour  père  Jean  de  Brébeuf,  écuyer,  seigneur  du  Pont,  et  pour 
mère  Suzanne  Robert  (articles  de  mariage  arrêtés  sous  seings 
privés  le  22  juillet  1653,  reconnus  le  13  septembre). 

Tons  ces  personnages  appartiennent  à  la  seconde  branche  (V.  le 
tableau  généalogique). 

C— M.  Lepingard,  de  Saint-Lô,  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer des  notes  assez  étendues  qui  proviennent  de  nombreuses 
recherches,  faites  à  Saint-Lô  et  dans  les  villages  des  environs. 
Voici  le  résumé  succinct  des  pièces  les  plus  intéressantes. 

Archives  communales  de  Sainte-Suzanne.  —  Actes  de  baptême  ; 
extraits.  —  2  février  1606.  Noble  homme  Georges  de  Brébeuf, 
seigneur  du  lieu.  —  7  juillet  1609.  Madeleine  de  Brébeuf,  fille  de 
Georges  de  Brébeuf  et  de  Geneviève  d'Emery.  Marraine  :  Madeleine 
d'Emery,  femme  de  JeanCampion,  seigneur  d'Aubigny.  —  7  octobre 
1611  :  Joachim   de  Brébeuf,  fils  de  Georges  et  de  D"«  Geneviève 
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d'Eniery,  son  épouse.  —  7  juillet  1612  :  Marie  de  Brébeuf,  fille 
des  mêmes.  —  16  août  1616  :  Georges  de  Brébeuf,  fils  de  Georges  et 
de  D'i"  Geneviève  d'Emery.  —  12  mars  1618  :  Jean  de  Brébeuf,  fils 
de  Robert  et  de  D^^^  Marguerite  le  Carpentier,  son  épouse  (c'est  le 
frère  du  poète  Georges).  —  11  novembre  1619  :  Jacques  de  Bré- 
beuf, fils  de  Georges  et  de  Diie  Geneviève  d'Emery.—  17  décembre 
1620  :  Geneviève  de  Brébeuf,  fille  de  Robert  et  deD'i^  Marguerite 
le  Carpentier,  son  épouse  (c'est  sans  doute  une  sœur  du  poète,  sur 
laquelle  nous  ne  savons  rien).  Marraine  :  Geneviève  d'Emery 
Parrain  :  Georges,  seigneur  de  la  Barbée.  —  28  juin  1624  :  Jean 
du  Prey ,  fils  de  Michel  du  Prey  et  de  D"°  Léonore  de  Brébeuf,  son 
épouse.  Parrain  :  Isaac  du  Prey,  seigneur  de  Sainte-Barbe.  Mar- 
raine :  Geneviève  de  Brébeuf.  —  31  mars  1632  :  Charles  de  Bré- 
beuf, fils  de  Joachim  et  de  Marie  de  Parfouru.  —  17  juin  1634  : 
Jullian  (sic)  de  Brébeuf,  fils  des  mêmes.  —  4  mai  1636  :  Madeleine, 
fille  des  mêmes.  —  2  août  1637  :  Charles  de  Brébeuf,  fils  des  mêmes. 
(Charles,  le  premier  de  ce  nom,  n'avait  sans  doute  pas  vécu.)  — 
29  octobre  1638  :  Antoine,  fils  des  mêmes.  Parrain  :  Georges  de 
Brébeuf,  seigneur  du  Ilamel  ;  marraine  :  D""  Jeanne  du  Prey.  — 
9  septembre  1641  ;  Marie,  fille  des  mêmes. 

Inhun)ations.  — 10  lévrier  1602  :  noble  homme,  Robert  de  Brébeuf, 
inhumé  dans  le  chœur  de  l'église  de  Sainte-Suzanne.  -  3  dé- 
cembre 1604  :  noble  dame  Charlotte  des  Asses,  veuve  de  noble 
homme  Robert  de  Brébeuf,  âgée  de  58  ans.  —  H  juin  1633  :  Georges 
de  Brébeuf,  ccuyer,  seigneur  du  lieu,  décédé  le  10,  Agé  de  53  ans 
environ. 


Archives  départemenlales.  Pièces  antérieures  ù  1660. 


Signalons  parmi  ces  notes  l'acte  dressé  devant  Jean  le  Guay, 
tabellion  à  Quibon,  oîi  Joachim  et  Georges  de  Brébeuf,  seigneurs  du 
lieu  et  du  Ilamel,  se  partagent  les  terres  à  eux  échues  parla  mort 
de  feu  Georges  de  Brébeuf,  écuyer,  leur  père.  L'ainé,  Joachim,  prend 
pour  précipulde  droit  d'aînesse  la  terre  et  la  seigneurie  de  Bré- 
beuf. Le  reste  de  la  succession  est  la  part  de  Georges,  sauf  les 
terres  et  immeubles  se  trouvant  dans  la  seigneurie  de  Brébeuf  et 
Maltot,  que  Georges  cède  à  son  aîné.  Celui-ci  donne  en  échange  la 
métairie  de  Sou,s-le-Bosq  et  de  la  Faverie,  dépendant  du  domaine 
non  fielîé  de  Brébeuf;  il  conserve  toutefois  le  nioulni  de  Coligny  et 
le  bois  de  Vaux.  (Arch.  dép.  do  Saiiit-Lô.)  —  Date  :  31  aoûl 
1636. 


4î)o 


Cartulaire  de  l'abbaye  de  Sainl-Lô  (Arcli.  départ.),  P-  341-342. 

Il  s'agit  de  différends  survenus  vers  lan  1408  entre  Jehan  de 
Brébeuf,  écuyer,  et  les  religieux  Augustins  de  SaintLô  Le  fief  de 
Brébeuf,  dépendant  de  la  baronnie  delà  Barre  du  Vieil-Semilly,qui 
avait  été  «  baillée  »  aux  religieux  en  fief-fernie  (1290),  leur  devait 
une  redevance  annuelle  de  23  sous  tournois  de  rente  à  la  Saint- 
Michel,  en  septembre.  Pendant  la  minorité  de  Jeliau  de  Brébeuf, 
l'hommage  de  son  fief  avait  été  rendu  directement  au  roi  ;  à  sa  raa 
jorité,  il  prétendit  encore  ne  rendre  aveu  qu'au  roi.  Charles  VJ  dut 
intervenir.  Voici  le  début  et  la  Cm  de  sa  lettre  :  c  Charles,  par  la 
grâce  do  Dieu,  roy  de  France,  à  nos  amés  et  féaulx  gens  de  nos 
comptes  à  Paris,  au  bailly  de  Caen  et  au  vicomte  de  Bayeux,  ou  à 
leurs  lieutenants,  salut  et  dilection...  Pourquoy  nous,  ce  considéré, 
nous  mandons  et  enjoignons  expressément  et  à  chascun  de  vous, 
si  comme  àluyappartiendra,  que,  appelle  nostre  procureur  etautres 
qui  pour  ce  seront  à  appeler,  il  vous  appert  tant  par  informacion  et 
lesdites  lettres  et  chartre  comme  autrement  deuement  de  ce  que 
dit  est,  vous  contraigniez  ou  faictes  contraindre  par  toutes  voyes 
deues  ledict  écuyer  à  faire  la  dicte  foy  et  l'honmiage  ausdis  expo- 
sans  dudit  fief  et  appartenance,  elles  contenter  de  tout  ce  qui  sera 
tenu  envers  eulx  à  ladite  cause,  en  faisant  en  cas  de  débat  ou  op- 
posiclou,  parties  oyes,  bon  et  brief  accomplissement  de  justice,  car 
ainsi  nous  plaist  il  estre  faict  de  grâce  espécial  par  ces  présentes, 
nonobstant  que  lesdis  foy  et  hommage  en  aient  esté  fais  à  nos  pré- 
décesseurs et  à  nous,  comme  dit  est,  et  quelconques  lettres  subrep- 
tices  à  ce  contraire.  Donné  à  Paris  le  xiie  jour  de  février  l'an  de 
grâce  mil  cccc  et  huit,  et  le  xxix  de  nostre  règne.  » 

Ce  cartulaire  serait  une  des  sources  les  plus  importantes  pour 
Ihistoire  de  la  famille,  entre  les  années  1293  et  1690.  En  1293 
Pierre  Hoel,  fils  aîné  de  Pierre  Hoel  de  Semilly,  reconnaît  avoir 
baillé  en  fief  aux  religieux  de  Saint-Lô  toutes  les  parties  du 
domaine  qui  lui  appartiennent  avec  quarues  (sic),  hcrches,  fau- 
cilles, etc.  —En  1690,  Julien  de  Brébeuf  vend  le  fief,  terre  et  sei- 
gneurie de  Brébeuf  à  Philippe  Levallois,  écuyer,  seigneur  de  Bri- 
soult  (28  août).  Robert  Levallois,  héritier,  vend  la  terre  à  Isaac  le 
Page  et  à  Luc  le  Huys.  P]n  1763  le  fief  est  entre  les  mains  de  Pierre- 
François-llené-Léonor  Sainct,  fils  d'un  ancien  commissaire  du  roi 
en  la  cour  des  monnaies,  qui  l'avait  acquis  de  Levallois.  —  En 
1777,  Louis  Levallois  eu  était  possesseur.  Mss.  p.  343,  346. 
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Archives  départementales.  Pièces  postérieures  à  1660. 

Notons  seulement  la  pièce  datée  du  17  décembre  1687,  où  Ber- 
nardin de  Brébeuf,  écuyer,  sieur  de  la  Ferronnière,  conseiller  du 
Roi,  receveur  ancien,  alternatif  et  triennal  des  consignations  du 
bailliage  et  vicomte  de  Carentan,  et  des  sièges  royaux  et  hautes 
justices  enclavées  ou  dépendantes  dudit  bailliage,  suivant  les  pro- 
visions en  date  du  13  octobre  1687,  requiert  du  bailli  haut  justi- 
cier de  la  Haye-du-Puits  acte  de  la  représentation  et  lecture  de 
l'acte  de  sa  réception  au  bailliage  de  Carentan  le  2  décembre  1687. 
—  Acte  lui  est  donné. 

Le  24  mai  1695,  Etienne  et  Guillaume  Sinel,  de  Condé-sur-Vire, 
prennent  en  fief  ferme  deux  vergées  de  la  pièce  de  l'Aune,  de  D"° 
Suzanne  Robert,  veuve  de  Jean  de  Brébeuf,  éciiyer,  sieur  du  Pont, 
seigneur  et  patron  de  Condé  en  sa  partie,  —  et  de  Julien  de  Bré- 
beuf, écuyer,  —  François  de  Brébeuf,  prêtre,  chanoine  d'Avran- 
ches,  —  Jean-François,  écuyer,  seigneur  du  Bosq,  --  René,  écuyer, 
sieur  de  Villeneuve,  tous  enfants  du  sieur  du  Pont. 

D.  —  Archives  départementales  de  Rouen. 

On  y  trouve  les  pièces  suivantes  :  Aveu  pour  Brébeuf,  quart  de 
fief,  vicomte  de  Baïeux  [sic),  paroisse  de  Condé-sur-Vire,  par 
Georges  de  Brébeuf,  1627,  —  par  Joachim  de  Brébeuf,  1651.  — 
Aveu  pour  Pierrefitte,  demi-fief,  vicomte  de  Carentan,  par  Joachim 
de  Brébeuf.  (Ce  dernier  fief  était  situé  en  la  paroisse  de  Sainte- 
Croix,  à  Saint-Lô,  et  relevait  de  la  baronnie  de  Saint-Lô.j  —  Porte- 
feuille de  la  Chambre  des  comptes  155,157.  (Noie  communiquée 
par  M.  de  Beaurepaire,  archiviste.) 

E.  -  Archives  communales  de  Condé-sur-Vire. 

Les  registres  ne  sont  en  assez  bon  état  qu'à  partir  de  1618,  1619. 
Nous  y  avons  rencontré  les  noms  de  Léonor,  fille  de  Georges  de 
Brébeuf,  sieur  de  Ja  Barbée.  Baptême,  19  mai  1635.  —  Michel  de 
Robourg  et  D"*  Virginie  de  Brébeuf,  fille  de  Jean  de  Brébeuf,  28 
juillet  1633,  mariage.  —  François  de  Brébeuf,  fils  de  Georges,  sieur 
de  la  Barbée,  et  de  l)"e  Madeleine  des  Monstiers.  5  octobre  1636,  bap- 
tême. —  Marguerite  de  Brébeuf,  fille  de  Georges  de  Brébeuf,  sieur 
de  la  Barbée,  et  de  Madeleine  des  Monsli(!rs,  baptême.  16  février  1643 

A  la  date  du  25  mars  1672  se  trouve  cette  mention  :  «  Le  25e 
jour  du  mois,  Georges  de  Brébeuf,  fils  de  Jean,  écuyer,  sieur  du 
['ont,  avant  reçu   communion   de   notre  mrre  la  sainte  Eglise,  a 
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rendu  l'âme  à  Dieu;  duquel  le  corps  a  été  inhumé  dans  la  cha- 
pelle Saint-Etienne  par  moy  Abel  deCouday,  prêtre,  curé  du  lieu, 
écuyer,  sieur  de  la  Collinière,  après  s'estre  iceluy  confessé,  avoir 
receu  le  très  saint  viatique  du  corps  de  Nostre-Scigneur.  » 

F.  —  Archivei^  commmiales  de  Bayeux. 

Dans  les  registres  de  la  paroisse  Saint-Exupère,  Suzanne  de  Bré- 
beuf  figure  comme  témoin  au  mariage  de  Joseph  Gassion  et  de 
Jacqueline  Grestel,  4  février  1712.  —  Thérèse  de  Brébeuf  est 
marraine  du  fils  de  Charles  du  Clos  et  de  Catherine  de  Crametol. 
Parrain  :  Michel  de  Crametot,  2  avril  1716.  —  28  juin  1722  : 
baptême  d'une  fille  de  Gille  Guilloux  et  de  Marguerite  le  Faucon- 
nier. Témoin  :  de  Brébeuf  de  Cram(;tot  (femme). 

Les  Brébeuf  semblent  plus  nombreux  dans  la  paroisse  Saint-Jean. 
Le  1er  juin  lyoo,  Catherinede  Brébeuf  épouse  François  de  Malherbe, 
sieur  de  la  Boisselière.  Fille  de  (prénom  illisible)  de  Brébeuf  et 
de  Judith-Anne  Castel.  Témoins  :  Antoine  et  Jean-François  de 
Brébeuf.  —  Le  19  juillet  1705.  La  fille  de  Jacques-Charles  Cousin, 
écuyer,  et  de  Marguerite  de  Brébeuf  est  baptisée.  Parrain  et 
marraine  :  Jean-Julien-Antoine  et  Thérèse  de  Brébeuf. 

Enfin  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Georges  Villers  cette 
communication  :  «  Lors  des  élections  des  députés  aux  Etats- 
Généraux,  René-Joseph-Bobert  de  Brébeuf,  commandant  de  l'île 
de  Marie-Galante,  vota,  avec  l'ordre  de  la  Noblesse,  au  bailliage 
de  Saiut-Lô  «  (1789). 

II.  -  Page  13. 

La  charte  à  laquelle  nous  faisons  allusion,  est  la  suivante  (Arch. 
départementales  de  Saint-Lù)  : 

«  Georges  de  Brébeuf,  sieurdu  lieu,  Maletot,Léhamel,  La  Febvrie, 
Montmartin-sous-le-Bosq  et  patron  de  Sainte-Suzanne,  de  la 
paroisse  de  Condé-sur-Vire,  lequel  de  sa  bonne  volonté  a  ratifié  et 
par  ce  présent  ratifie  et  confirme  certain  contrat  de  vente  faite  par 
noble  homme  Robert  de  Brébeuf,  sieur  de  la  Ferronnière,  avocat 
au  siège  de  Thorigny,  en  vertu  des  pouvoirs  à  luy  donnez,  par  pro- 
curation passée  en  ce  tabellionnage  le  22  juin  dernier,  à  noble 
homme  Jacques  Lefèvre,  sieur  du  Jardin,  des  terres,  maisons,  en  la 
paroisse  de  Bressay,  bailliage  de  Morlain.  »  —  13  juillet  1622. 

Sur  une  seconde  feuille  on  lit  : 

«  Noble  homme,  Robert    de  Brébeuf,  sieur  de  la  Ferronnière, 
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avocat  au  siège  de  Thorigny,  en  vertu  de  pouvoirs,  à  luy  donnez 
par  Georges  de  Brébeuf,  sieur  du  lieu,  Maietot,  Léhamel,  La  Febvrie, 
Montmartin-sous-le-Bosq  et  patron  de  Sainte-Suzanne,  de  la  paroisse 
de  Gondé-sur-Vire.  a  vendu  et  délaissé  à  noble  homme  Jacques 
Lefèvre,  sieur  du  Jardin,  les  terres,  maisons  et  héritages  en  la 
paroisse  de  Bressay,  bailliage  de  Mortain.  » 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  Monsieur  Dolbet,  archiviste  de  la 
Manche,  la  communication  de  ce  document. 

Page  6,  n.  3. 

La  famille  de  Gourmont  esi  resiée  en  possession  du  grand  et  du 
petit  parc.  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Olivier  de  Gourmont 
et  de  M.  de  Guernon  quelques  renseignements  complémentaires. 
C'est  M.  Charles-Esprit  de  Gourmont  (lui  acheta  ou  obtint  par 
héritage  la  terre  et  le  château  de  Condé-sur-Vire,  comprenant  sans 
doute  une  partie  de  l'ancien  domaine  de  Brébeuf,  Son  petit-fils, 
M.  de  Guernon,  ajoute  qu'il  y  a  sur  la  commune  de  Sainte-Suzanne, 
à  mi-roule  de  Saint-Lô  et  de  Condé,  une  grande  ferme  avec  maison 
de  mailre  ;  cette  terre  porte  le  nom  de  Brébeuf. 

III. —  Pages  73-77. 

Nous  donnons  ici  te  texte  de  cette  lettre,  déjà  publié  par  la  Revue 
Rétrospective,  3»  série,  t.  I,  p.  185-188,  année  1838  ;  nous  avons 
cru  devoir  respecter  l'orthographe  et  jusqu'aux  fautes  du  manuscrit  ; 
la  copie  de  la  Revue  Rétrospective  est  assez  inexacte.  Sur  quelques 
points  délicats,  nous  avons  pris  conseil  deM.  P.  Marichal,  archiviste 
aux  Archives  Nationales. 

Fonds  français  15209,  folios  7  et  suivants. 

«  Uuoy  que  l'outrage  que  i'ay  reçu  de  Monsieur  de  Brébeuf  soit 
des  plus  cruels,  beaucoup  de  respect  et  une  forte  amitié  pour  sa, 
personne  m'avoient  rendu  presque  insensible,  et  le  vous  assure, 
Monsieur,  que  i'aurois  tout  à  fait  oublié  ce  déplaisir  si  vous  ne 
m'aviés  lesmoigné  (|ue  vous  vouliés  enestre  informé  ;  puisque  c'est 
par  vostre  ordre  (jue  ievous  fais  mes  plaintes,  i'espère  ([ue  vous  les 
porlerés  auprès  de  Monsieur  Lucaset(iu'il  prendra  mon  party.  le 
n'ay  pas  oublié  que  ie  doibsà  mon  dit  sieur  de  Brébeuf  riionneur  de 
vous  cognoislre  tous  deux,  ie  seay  bien  (ju'il  est  la  cause  de  toules 
les  bontés  que  vous  avés  pour  uioy,  mais  il  u'imporlo,  icsuis, 
Messieurs,  si  persuadé  de  voslrc  intégrité  que  ie  ne  crains  point 
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que  l'amitié  que  vous  avez  pour  luy  vous  fasse  faire  une  fausse 
démarche  quaud  il  s'agira  de  rendre  justice  <à  un  liomme  qui  vous 
remet  ses  intérests.  l'ay  hesoing  de  toute  vostre  patience  car  il  faut 
que  ie  vous  apprenne  nostre(l)  querelle  etce  qui  m'a  fait  faire  les 
vers  qui  l'ont  fait  naistre.  lovousdiray  (ju'estant  allé  aux  Tuillories 
j'y  trouvé  un  de  mes  amis  marchant  à  grands  pas  et  d'une  manière 
si  chagrine  que  ie  cru  eslre  obligé  de  luy  demander  le  suiet  d'une 
si  profonde  resuerie.  11  me  respondit  après  deux  grands  soupirs 
qu'il  estoit  le  plus  malheureux  homme  du  monde,  sa  maîstresse 
l'ayant  abandonné  avec  son  argent.  le  luy  dis  tout  ce  que  ie  cru 
capable  de  le  consoler  et  qu'enfin  ie  le  plaignois  bien  plus  pour  la 
fin  de  son  argent  que  pour  l'inconstansede  sa  Chymène,  toutes  mes 
raisons  furent  inutiles,  il  pesta  contre  l'amour  et  contre  les  femmes, 
il  les  nomma  ingrattes  et  perfides  et  se  mist  fortement  dans  l'esprit 
de  s'en  vanger  ;  moi  qui  suis  l'adorateur  de  ce  beau  sexe,  ie  luy 
conseillé  de  ne  perdre  iamais  le  respect  que  nous  leurs  devons,  s'il 
ne  vouloit  perdre  l'estime  des  honnestes  gens.  Tout  ce  que  vous 
pouvez  faire,  luy  dis-ie,  s'est  {sic)  de  vous  plaindre  aux  rochers, 
la  poésie  ayant  de  grans  charmes  pour  de  semblables  maux,  le 
conseil  luy  plut,  mais  en  m'advouant  ingénument  qu'il  n'auoit 
iamais  monté  sur  le  Parnasse  il  me  pria  de  trauailler  pour  luy, 
espérant  que  mes  vers  luy  donneroient  une  grande  satisfaction  ; 
quoy  que  ie  ne  sentisse  pas  ses  douleurs  ie  luy  promis  pourtant  un 
sonnet  à  condition  qu'il  iroit  dans  ce  momen  tascher  de  faire 
quelque  chose  de  luy-mesme  et  qu'il  me  laisseroit  seul  iusques  à  ce 
que  i'allasse  le  trouver  ;  nous  nous  separasmes,  ie  choisi  le  lieu  qui 
me  sembla  le  plus  agréable,  j'invoque  les  muses  et  leur  papa,  muses 
ou  papa  qui  me  furent  si  favorable  {sic)  qu'à  peine  auois-je  fait 
quatre  pas  que  je  me  senti  saisi  de  ce  divin  enthousiasme  père  des 
convulsions  poétiques  qui  me  fist  (2)  faire  le  sonnet  promis  avec  une 
facilité  toute  extraordinaire.  Ravi  d'avoir  réussi  et  eu  peu  de  temps, 
i'allé  chercher  mon  ami  qui  s'écria  d'abord  :  Comment,  diable  ! 
vous  avez  desià  fait  quatorze  vers  et  à  peine  l'en  ay  fait  un.  Guy, 
luy  dis-ie,  ils  sont  fais,  mais  voyons  le  vos'.r^  ;  sans  se  faire  presser 
il  me  dist  ce  prétendu  ver  (sic), 

Ingrate  que  i'aymois  d'un    amour  si  violent  que  i'aurois    perdu    la 
vie  pour  toy, 

a  Que  l'approuve  et   l'ayant   assuré  qu'il    en  valoit  beauoou[) 
d'autres  nous  allâmes  chez   lui  où  ie   luy  donné  les  miens.  Après 

(i)  Ma  effacé. 

(2)  Le  texte  porte  ;  faire  faire. 
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V0Q5  avoir  parlé  de  mes  vers  ie  vais  vous  entretenir  du  demeslé 
qu'ils  ont  fait  naistre.  Comme  c'est  ie  propre  de  l'homme  d'a\"mer 
ses  productions,.  M.  de  Brebeuf  m'estantvenu  voir  le  iour  d'après 
mon  rencontre  des  Tuilleries  ie  ne  luy  eus  pas  plust  (sic)  tost 
demandé  de  sa  santé,  que  ie  luy  dis  :  Monsieur,  i'ay  fait  un  sonnet 
que  vous  ne  trouverez  point  méchant  ouie  me  trompe  ;  ie  le  (li  croy. 
dit-il,  que  vous  vous  trompés  ou  vous  avez  bien  changé  de  stile 
depuis  cinq  ans.  car  vous  estiez  le  plus  pernitieux  poetard  qui  ait 
iamais  brouillé  papier,  et  ie  vous  ay  cent  fois  adverti  de  ne  point 
rimer  de  peur  de  vous  gaster  la  cervelle,  et  ie  vous  trouve  incorri- 
gible; ie  vous  avoue,  Messieurs,  que  ceste  response  impreveue  me 
surprist beaucoup,  mais  pourtant  pas  assés  pour  mempescher  de 
luy  dire  mon  ouvrage  (qu'il)  (2;  escouta  sans  m'interrompre  avec  sa 
froideur  ordinaire  et  sur  lequel  en  riant  et  me  disant  adieu  il 
proffera  ces  desobligeantes  parolles  :  Voilà  le  sonnet  le  mieux 
sonnant  qui  fut  iamais  sonné.  Que  vous  semble  de  ce  discours, 
Messieurs,  ne  le  trouvez-vous  pas  un  peu  brusque,  est-il  rien  de 
plus  offensant  qu'un  mépris  poussé  de  cette  sorte,  pour  moy  i'enfus 
si  fortemt-nt  touché  que  ie  n'eus  pas  la  force  de  luy  respondre,  son 
départ  me  donna  le  temps  de  repasser  mon  sonnet  et  de  l'examiner 
en  juge  severe  pour  voir  s'il  estoit  assez  méchant  pour  susciter  ce 
fascheux  i:{)  traittement,  mais  ayant  trouvé  qu'il  estoit  excellent 
ie  conclus  que  la  jalousie  avoit  fait  parler  Monsieur  de  Brebeuf  et 
qu'il  ne  me  regardoit  plus  comme  son  amy  mais  comme  un  rival 
capable  de  luy  disputer  le  premier  rang  entre  les  poètes  françois. 
En  effet  si  par  un  miracle  Appullon  rendoit  mes  vers  aussi  bons 
qu'ils  sont  méchans,  ayant  une  grande  facillité  pour  rimer,  ses 
ouvrages  seroient  peu  considérables,  car  ceux  que  ie  mettrois  au 
iour  feroient  périr  la  Pharsale  d'abort  qu'ils  auroientun  peu  couru 
le  monde,  vous  iugerez  par  ce  sonnet  fait  en  badinant  ce  que  ie 
pourrois  faire  si  ie  trauoillois  sérieusement,  mon  rival  qui  l'a  bien 
cognu  a  insulté  cette  pièce  pour  me  dégouster  de  la  poésie,  s'ilauoit 
cru  que  ie  vous  l'eusse  fait  veoir,  il  s'en  seroit  bien  empesché,  mais 
puisqu'il  piaist  au  destin  que  vous  sçachiez  cette  querelle  i'espère 
vostre  applaudissement  et  vostre  appui  pour  pousser  cet  ennemy 
caché,  s'il  se  veut  desclarer.  Se  n'est  pas  que  je  ne  donne  mes  res- 
sentimens  à  nostre  antienne  amitié  et  que  ie  n'oublie  tous  suiets  de 
plaintes  si  vous  le  (4)  trouvez  à  propos,  mais  il  n'est  pas  iuste  qu'un 


(1)  le  est  répété  par  raégarde. 

(2)  Ces  mots  manquent  dans  le  manuscrit. 
(3>  Var.  :  meschant,  raturé. 

(4]  Ici  un  mot  raturé. 
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excès  de  bonté  (1)  l'empesche  do  me  satisfaire.  Ce  que  ie  demande 
est  facille  car  ie  seray  content  pourvu  qu'il  trouve  un  sens  favora- 
ble à  ces  parolles  :  s'est  (sic)  le  sonnet  le  mieux  sonnant  qui  fut 
iamais  sonné,  cette  petite  reparution  nous  remettra  dans  uostre 
première  intelligence  et  cet  accommodement  (2)  fersi  coguoistre  à 
ceux  qui  srauront  cette  alfaire  que  Messieurs  l'abbé  de  Pure  et 
Lucas  ont  autant  d'esprit  et  d'addresse  quand  il  faut  mettre  la  paix 
entre  leurs  amis  qu'ils  ont  de  générosité  lorsqu'  (3)  ils  ont  besoing  de 
leurs  services. 

Amans  qui  soupires  pour  des  biens  à  venir 
Vous  estes  trop  heureux  au  milieu  des  supplices, 
En  aymant  constamment  vous  pouvez  parvenir 
A  gouster  de  l'amour  les  suppremes  délices. 

l'ai  souffert  plus  que  vous  et  si  i'ay  vu  finir 
Les  rigueurs  de  Filis  pour  payer  mes  services, 
Mille  fois  dans  mes  bras,  ô  charmaut  souvenir, 
Elle  a  fait  à  l'amour  les  plus  doux  sacrifices. 

Plaisirs  que  i'ai  goustés  avec  tant  de  douceurs 
Vous  faites  maintenant  mes  plus  fortes  douleurs, 
le  ne  voy  plus  Filis,  un  autre  la  possède. 

Hélas,  fut-il  jamais  un  plus  cruel  tourment, 

De  tous  les  maux  mon  mal  est  le  seul  sans  remède. 

Car  ie  ne  puis  guérir  qu'avec  (4)  (sic)  de  l'argent 

Page  411. 

Nous  signalerons  l'opinion  de  M.  Faguet  sur  l'Eloge  d'E- 
lisabeth Ranquet  et  Vépitaphe  d'une  dame  vertueuse.  Dans  la 
leçon  qu'il  a  consacrée  à  Brébeuf,  et  que  \â  Revue  des  cours  et 
conférences  a  publiée  (o"  année,  l^e  série,  n»o,  10  décembre  1896, 
Paris,  Lecène,  Oudin),  M.  Faguet  donne,  à  ce  sujet,  une 
hypothèse  ingénieuse.  P.  202  :  «  Je  suppose  que  Corneille  aura 


(1)  Tel  est  le  texte  ;  il  nous  parait  peu  clair.  L'auteur  veut  il  dire  : 
un  excès  de  bonté,  c/e  ma  pa>-<,  ou  bien  a-t-il  écrit  un  mot  pour  un 
autre  ?  On  conjecturerait  volontiers  :  un  excès  de  honte,  de  la  part 
de  Brébeuf. 

(2)  Deux  ratures,  l'une  après  :  et^  l'autre  après  :  accommodement. 

(3)  Lorsque,  d'abord  écrit,  puis  raturé,  enfin  maintenu  sous  la  forme; 
lorsqu'ils... 

(4)  Il  faut  lire  :  avecque. 
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eavoyé  à  Brébeuf  une  première  ébauche  de  son  sonnet  ;  cette 
ébauche  aura  été  retrouvée  parmi  les  papiers  de  Brébeuf  après  sa 
mort,  et  elle  aura  été  imprimée  avecse^  Eloges  poétiques,  comme 
étant  de  lui.  '>  Mais  ce  qui  n'est  pas  expliqué,  c'est  l'éclat,  1  essor 
majestueux  du  vers  dans  la  pièce  attribuée  à  Brébeuf,  Si  l'on 
admet  qu'elle  so'ii  uniquement  de  Corneille,  il  faut  en  conclure  que 
le  poète  a  ensuite  tempéré  les  mouvements  de  son  imagination  et 
adouci  les  couleurs. 

IV.  —  Iconographie. 

Nous  ne  connaissons  aucun  portrait  vraiment  authentique, 
gravé  ou  peint,  du  poète  Georges  de  Brébeuf.  Le  catalogue  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  Nationale  {Table  générale  du  Recueil 
fie  titres  concernant  V histoire  de  France,  par  M.  Gaspard  Moyse 
de  Fontaniers,  conseiller  d'Etat  ordinaire)  mentionne  un  portrait, 
gravé  par  N.,de  Guillaume  (sic)  de  Brébeuf,  né  à  Thorigny  (Basse- 
Normandie) Cette  figure  est  restée  introuvable  ;  elle  a  disparu 

de  la  collection  dont  elle  faisait  partie,  à  une  époque  indéterminée. 
—  L'abbé  Lelong,  dans  sa  Bibliothèque  historique  de  la  France, 
1768,  t.  IV,  Liste  des  portraits,  signalait  cette  même  gravure. 

Le  frontispice  de  l'édition  de  1664  (OEuvres  de  M.  de  Brébeuf), 
qui  est  reproduit  à  la  première  page  de  ce  volume,  nous  paraît 
intéressant.  Il  représente  un  poète,  revêtu  d'un  costume  antique, 
coiffé  d'un  large  chapeau  que  couronnent  deux  ailerons,  symbole 
évident  du  génie  poétique.  Assis  à  une  table  de  travail,  dans  une 
pose  méditative  et  grave,  il  couvre  de  ses  vers  une  large  feuille  de 
papier.  A  sa  droite  est  assis  Apollon  ;  1  auréole  du  dieu  du  jour, 
qui  entoure  la  figure  du  personnage,  interdit  toute  autre  interpré- 
tation, bien  que  le  burin  du  graveur  ait  maladroitement  féminisé 
les  traits,  amolli  à  l'excès  les  contours.  Apollon  s'appuie  de  la 
main  droite  sur  une  lyre  à  trois  cordes,  tandis  qu'il  ramène  d'un 
geste  vigoureux  le  bras  gauche  contre  sa  poitrine;  la  tôle  tournée 
de  trois  (juarts  vers  le  poète,  il  semble  lui  dicter  les  vers  qui  l'im- 
mortaliseront. De  l'autre  côté  de  celte  table  carrée,  recouverte  d'un 
épais  et  lourd  tapis,  se  dressent  Pégase  et  un  jeune  Amour.  Le 
cheval  se  présente  presque  de  face  ;  l'Amour,  tenant  d'une  main  la 
bride  da  coursier  ailé,  tend  la  droite  vers  une  feuille  qui  contient 
sans  doute  un  poème  déjà  terminé.  En  haut,  tranchant  sur  une 
draperie  déployée  qui  sert  de  fond  aux  personnages,  se  détache  la 
figure  d'un  aigle  planant  ;  il  porte  dans  ses  serres  une  banderole 
avec  ces  mots  .  LoAtres  et  Poésies  de  M.  de  Brébeuf. 
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Cette  gravure  est  d'une  exécution  assez  imparfaite  ;  elle  est 
signée  Matlié  ;  nous  ne  savons  rien  de  ce  médiocre  artiste.  Ce  qui 
nous  a  frappé,  c'est  le  visage  irrégulier  du  poète  ;  le  front  et  le 
menton  sont  fortement  accusés;  le  nez,  très  arrondi,  parait  petit, 
la  joue  plate  et  presque  creuse  ;  la  physionomie  est  empreinte  d'une 
vague  tristesse  ;  elle  produit  à  première  vue  une  impression  de  lan- 
gueur et  de  mélancolie.  Nous  croyons  que  l'auteur  de  ce  dessin 
avait  sous  les  yeux  une  image  authentique  de  Bréheuf  ;  s'il  en  était 
autrement,  n'aurait-il  pas  cherché  à  reliausser  la  valeur  de  son 
œuvre  et  le  mérite  du  poète  en  attrihuant  à  Brébeuf  des  traits  plus 
délicats  et  un  certain  genre  de  beauté  banale  ?  Nous  n'apportons 
ici  que  des  conjectures,  en  somme  assez  vraisemblables.  Ce  ne 
serait  pas  la  première  fois  qu'un  frontispice  nous  ferait  connaître 
le  portrait  d'un  écrivain  ;  n'est-ce  pas  ainsi  que  l'image  de  ilonsard 
et  de  Desportes  est  venue  justju'à  nous  ? 


V.  —    BinLIOGR.\PHIE. 

lo  Nous  ne  connaissons  aucun  manuscrit  original  des  ouvrages 
de  Brébeuf.  Le  manuscrit  n»  35  de  la  i)ibliothèque  de  Bourg,  que  le 
conservateur  M.  Brossard  a  bien  voulu  nous  comumniquer,  con- 
tient une  copie  des  Entreliens  solitaires,  faite  en  1665  par  le 
P.  Bert,  chartreux  d'Arvières  ;  celui-ci  s'est  donc  servi  de  la  pre- 
mière édition  ;  il  n'a  rien  changé  à  l'ordre  des  matières.  Dans  le 
même  volume  se  trouvent  des  méditations  composées  en  latin  par 
le  copiste  ;  quelques-uns  de  ces  morceaux  ne  sont  pas  sans  valeur. 
Il  a  dû  considérer  les  Entretiens  solitaires  comme  une  œuvre 
d'édification.  —  Ce  manuscrit  forme  un  élégant  volume  de  format 
in -18,  relié  en  veau. 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  un  manuscrit  in-4,  n"  72,  des 
Entretiens  solitaires,  dont  le  cordonnier  Pasquier  signale  la  pré- 
sence au  château  de  Skoklosler,  près  de  Stockholm  et  non  loin 
d'Upsal.  Nous  présumons  que  ce  manuscrit  est  ou  était,  lui  aussi, 
d'origine  récente. 

2»  Les  œuvres  de  Brébeuf  ont  eu  d'assez  nombreuses  éditions. 
Nous  en  donnons  la  liste,  aussi  complète  que  possible  (1). 


(1)  La  rare  obligeance  de  MM.  les  bibliothécaires  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  en  particulier  de  l'un  d'eux,  iM.  II.  Ducheniin,  nous  a 
facilité  ce  travail. 
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L'Enéide  de  Virgile  en  vers  burlesques.  Livre  septiesme.  — 
(L'imprimeur  orthographie  :  Aenéide.)  A  Paris,  chez  Augustin 
Courbé,  dans  la  petite  salle  du  Palais,  à  la  Palme,  {jdcl.  Avec 
privilège  du  Roi.  Le  nom  de  l'auteur  figure  à  la  fin  de  l'épître 
adressée  à  M''^  de  Bellefonds  et  aussi  dans  l'extrait  du  privilège.  — 
Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois,  le  4  janvier  1650.  — 
Un  frontispice  gravé  représente  un  médaillon,  entouré  de 
deux  Amours,  qui  se  montrent  l'un  de  profil,  l'autre  de  face 
en  retournant  le  corps  ;  au  centre  un  palmier  se  dresse  avec 
une  banderole  transversale  et  ces  mots  :  «.  Curvala  resurgo  ». 
Au  bas  du  médaillon,  un  écusson  avec  la  marque  A.  G.  — 
Frère,  dans  son  Manuel  du  bibliographe  normand  ou  Diction- 
naire bibliographique  et  historique,  2  vol.  in-8,  1858-1860,  men- 
tionne cet  ouvrage  sans  aucune  indication  particulière.  -  Ce  livre 
est  très  rare.  Nous  n'en  connaissons  que  deux  exemplaires.  Le 
premier  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  Rouen  ;  il  porte  le  numéro 
938  de  la  division  des  Belles-Lettres  dans  le  Catalogue...  publié 
sous  l'administration  de  M.  le  marquis  de  Martainville,  par 
M.  Théodore  Licquet,  conservateur .  N.  Périaux,  1830,  2  vol. 
in-8.  —  Le  second  appartient  à  M.  Emile  Travers,  qui  a  bien  voulu 
nous  en  donner  communication  ;  après  avoir  figuré  dans  la  biblio- 
thèque de  l'abbé  de  La  Rue  (auteur  de  ['Histoire  des  Bardes,  Jon- 
gleurs et  Trouvèi^es),  il  passa  aux  mains  de  M.  F.  Galeron,  procu- 
reur du  Roi  à  Falaise,  puis  de  M.  Julien  Travers,  père  du  possesseur 
actuel. 


La  traduction  de  la  Pharsale  de  Lucain.  —  Frère  (ouv.  cité) 
indique  exactement  sept  éditions,  et  se  contente  d'ajouter  qu'il  en 
connaît  sept  autres  entre  celle  d'EIzevier  1663  et  celle  de  Crapelet 
1796.  (Il  faut  lire  sans  doute  1658  au  lieu  de  1663  ;  à  la  première 
de  ces  dates,  EIzevier  a  bien  publié  une  Pharsale  ;  mais  l'édition 
de  1663  a  été  imprimée  à  la  manière  des  EIzeviers.) 

Un  astérisque,  dans  la  liste  suivante,  signale  les  éditions  que 
Frère  ne  décrit  pas. 

—  La  Pharsale  de  Lucain,  ou  les  Guerres  civiles  de  César  et 
de  Pompée,  en  vers  français.  Imprimé  à  Rouen  et  se  vend  à 
Paris,  chez  A.  de  Sommaville,  au  Palais,  dans  la  salle  des  Merciers, 
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à  l'escu  de  France,  1634,  in-4.  —  L'extrait  du  privilège  est  daté  du 
19  janvier  1653.  L'épîlre  dédicatoire  à  l'archevêque  de  Rouen  est 
signée:  Brébœuf.  —  L'exemplaire  delà  liihliollu'que  nationale  ne 
comprend  que  les  deux  premiers  livres.  «  Achevé  d'imprimer  pour 
la  première  fois  le  troisième  jour  de  may  16o3.  » 

Cette  édition  existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  Yc  794,  à  la 
Bibliothèque  de  Rouen,  Belles-Lettres,  n°'  1037  et  1038. 

—  La  Pharsale  de  Lucain,  ou  les  Guerres  civiles  de  César  et 
de  Pompée  en  vers  françois.  —  A  Paris,  chez  A.  de  Sommaville, 
1655.  Cinq  parties,  chacune  comprenant  deux  livres.  —  On  trouve 
dans  ce  tirage  les  mêmes  mentions  que  dans  le  précédent,  des 
Avertissements.  La  deuxième  partie  porte  la  date  de  1654; 
«  achevé  d'imprimer  le  cinquième  jour  de  may  1654  ».  —  Les 
autres  parties  offrent  les  indications  suivantes  ;  la  l"  :  Achevé  d'im- 
primer :3  février  1655;  la  5«  :  Achevé  d'imprimerie  iOoctobre  1655. 

Les  exemplaires  sont  disséminés  un  peu  partout,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  Yc  795,  au  British  Muséum  de  Londres  :  77  f.  8  ;  à 
Nantes,  24871  (2  ex.);  à  Besançon,  Belles-Lettres,  1767;  à  Vesoul  ; 
à  Nîmes,  7894  ;  à  Nancy,  Belles-Lettres,  n.  3. 

—  *  La  Pharsale  de  Lucain,  ou  les  Guerres  civiles  de  César 
et  Pompée  en  vers  françois,  par  M.  de  Brébeuf.  —A  Paris, 
chez  A.  de  Sommaville,  1656.  Cinq  parties  in-4».  —  Le  titre  de  la 
2^  partie  porte  la  date  de  1654,  celui  des  3e,  4' et  5e  parties  est  daté 
de  1655. 

Ce  volume  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  Yc  796. 

Les  trois  exemplaires  ci-dessus  indiqués  représentent  trois  états 
successifs  de  la  même  édition.  Les  deux  premiers  livres  furent 
publiés  d'abord  en  1654  ;  deux  autres  s'y  ajoutèrent  la  même  année 
sans  être  mis  en  vente,  à  ce  qu'il  semble,  jusqu'au  jour  où  l'im- 
pression des  autres  livres  fut  achevée  ;  alors  la  Pharsale  complète 
fut  livrée  au  public  avec  un  titre  réimprimé.  Enfin,  en  1656  on 
changea  la  date  du  titre.  Peut-être  le  libraire  croyait-il  solliciter 
les  acheteurs,  en  donnant  ainsi  au  poème  de  Brébeuf  l'apparence 
d'un  nouveau  tirage. 

—  La  Pharsale  de  Lucain,  ou  les  Guerres  civiles  de  César 
et  de  Pompée  en  vers  françois,  par  M.  de  Brébeuf.  —  Imprimé 

Rouen  par  L.  Maurfy  pour  A.  de  Sommaville,  marchand  libraire 
au  Palais,  à  Paris,  en  haut  de  la  montée  de  la  Sainte-Chapelle. 
1657,  in-12.  Avec  privilège.  Achevé  d'imprimer  pour  la  pre- 
mière fois  le  iO  octobre  1655  à  Rouen.  —  On  y  remarque  des 
fleurons, en  tête  des  chapitres;ony  constate,  en  revanche,  l'absence 
de  toute  préface  L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale  Yc  7061 

BKÉI5EI  F.  30 


466  APPENDICE 

porte  celte  indication  écrite  à  la  main  :  Ex  bibliotheca  Recoliec- 
torum  sancti  Dionisii.  1744.  —  Un  autre  exemplaire  existe  à 
Limoges,  Belles-Lettres,  n"  939.  —  Cette  édition  est  vraiment  la 
seconde. 

(3*  édit.)  —  La  Pharsale  de  Lucahi,  ou  les  Guerres  ci- 
viles de  César  et  de  Pompée  en  vers  fraixçois,  par  M .  de  Bré- 
bœuf  (sic).  —  ALeyde,  chez  J.Elzevier,  1658,  in-12.  —  Un  frontis- 
pice gravé  représente  deux  troupes  de  cavalerie  qui  se  heurtent, 
enseignes  déployées  Au  commencement  de  chaque  livre  figaren 
des  écussons  et  des  lettres  ornées  ;  les  premiers  manquent  de  va- 
riété et  semblent  se  ramener  à  deux  types.  Le  caractère  est  d'une 
■  extrême  finesse.  —  Un  seul  Avertissement,  que  Brébeuf  semble 
avoir  rédigé  pour  cette  édition,  et  qui  offre  de  notables  différences 
avec  ceux  des  autres  tirages.  —  L'exemplaire  de  la  Nationale, 
Réserve  p  Yc  803,  est  relié  en  veau.  D'autres  exemplaires  sont  au 
British  Muséum  :  2.38. 1.  15,  et  à  Besançon,  Belles-Lettres,  n°1767. 
Un  autre  se  trouvait  dans  la  collection  de  M.  Leber,  d'après  le  ca- 
talogue de  sa  bibliothèque,  dressé  en  1839  (n°  1791),  lors  de  la 
donation  à  la  ville  de  Rouen. 

—  '  (4*  édit.)  —  La  Pharsale  de  Lucain,  ou  les  Guerres  ci- 
viles de  César  et  de  Pompée  en  vers  français,  par  M.  de  Bré- 
beuf. Imprimé  à  Rouen.  Paris,  Sommaville,  1663,  in-12,  avec 
figures.  —  Cette  édition  n'existe  qu'à  la  Bibliothèque  de  Rouen, 
Belles-Lettres,  n"  1039.  Frère  (ouvrage  cité)  l'apprécie  en  ces  termes  : 
«  Jolie  édition  imprimée  à  Rouen  par  Laurens  Maurry,  à  la  ma- 
nière des  Elseviers.  » 

C'est  probablement  la  même  édition  qu'on  retrouve,  avec  un 
nouveau  titre,  à  la  Bibliothèque  de  Nantes,  24872.  Le  Catalogue 
méthodique  de  la  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Nantes, 
par  Emile  Pehant.  Nantes,  A.  Guéraud,  1864,  in-8,  donne  cette 
indication":  La  Phamale  de  Lucain,  etc..  2*  édition.  Paris,  chez 
la  V"=  Antoine  de  Sommaville,  1665.  Avec  figures. 

—  '  (5'=  édit.)  —  La  Pharsale  de  Lucain,  ou  les  Guerres  civiles 
de  César  et  de  Pompée  en  vers  français,  par  M.  de  Brébeuf. 
Cinqiiiesme  édition.  —  Imprimé  à  Rouen,  et  se  vend  à  Paris  chez 
J.-B.  Loyson.  1666,  in-12, figures  et  frontispices  gravés. 

L'exemplaire  de  la  Nationale  porte  la  cote  :  Yc  7063.  D'autres 
types  de  cette  même  édition  présentent  une  adresse  différente: 
Imprimé  à  Troycs  et  se  vend  à  Paris  chez  J.  Ribou.  Tels  sont 
ceux  de  la  Bibliothèque  nationale  Yc  7062,  du  British  Muséum 
1000  d.  8,  de  la  Bihiiothèquede  la  ville  de  Nantes,  24873. 
Nous  croyons  fondées  nos  conjectures  sur  le  numérotage  des  édi- 


lions.  Celle  de  1660  est  formeilciiicnt  désignée  par  le  libraire  comme 
étant  la  cinquième  ;  il  faut  donc  ou  bien  considérer  celle  de  1658 
comme  étrangère  et  lire  :  cinquième  édition  française,  ou  ne  voir 
dans  les  exemplaires  de  1665  que  des  doubles  de  ceux  de  1663  ; 
nous  avons  pris  le  second  parti. 

—  •  (6"  édition.)  —  Le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  La  Rochelle, 
rédigé  en  l'an  XIII  par  (îaudin,  mentionne  sous  le  numéro 508  de  la 
division  des  Belles-Lettres  une  traduction  de  la  Pliarsale,  etc.,  par 
Brébeuf,  iu-12,  avec  la  date  de  1670,  à  Paris,  chez  Ribou.  —  Le 
Catalogue  du  British  Muséum  indique  aussi,  sans  marquer  le  lieu 
d'impression,  ni  l'éditeur,  un  exemplaire  delà  Pharsale,  1670, 
in-12.  Cote  :   11385  a. 

—  '  (7e  édition.)  — La  Pharsale  de  Lucain,  ou  les  Guerres  ci- 
viles de  César  et  de  Pompée  en  vers  français,  par  M.  de  Bré- 
beuf. A  Paris,  chez  Jean  Cocliart,  au  cinquième  pilierde  la  Grand'- 
Salle  du  Palais,  au  Saint-Esprit.  1682,  in-12,  figures  et  frontispice 
gravés.  —  Ou  y  remarque  une  erreur  de  pagination;  après  la 
page  192,  le  numérotage  reprend  à  183.  —  Les  exemplaires  de  ce 
tirage  sont  assez  répandus.  Bibliothèque  nationale,  Yc  7064.  — 
Reims,  Belles-Lettres,  n*  1323.  —  Lille,  Belles-Lettres,  n»  437. 
—  Nantes,  n»  24874. 

'  Le  Catalogue  du  British  Muséum  indique  sous  la  date  de  1683, 
dans  le  format  in-i2,  une  édition  de  la  Pharsale,  avec  la  cote  : 
1068,  d.  12.  C'est  peut-être  une  huitième  édition. 

(9e  édition.)  —  La  Pharsale  de  Lucain,  traduiteen  vers  fran- 
çais par  Brébeuf,  accompagnée  du  texte  conféré  sur  les  meil- 
leures éditions,  avec  la  vie  des  deux  poètes  et  des  réflexions 
critiques  sur  leurs  ouvrages,  \nrJ.  B.  L.  J.  Billecocq,  citoyen 
français.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Crapelet,  an  IV,  1796,  2  vol. 
in-8o.  —  On  lit  au  verso  du  faux-titre  :  A  Paris,  chez  Maradan, 
libraire,  rue  du  Cimetière  Saint-André-des-Arcs,  n»  9. 

Gest  la  dernière  édition  de  la  Pharsale  que  nous  connaissions. 
On  en  trouve  des  exemplaires  à  la  Bibliothèque  nationale,  Yc  7072, 
et  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Besançon,  Belles-Lettres, 
n"  1767. 

La  Nationale  possède  dans  sa  réserve  sous  la  cote  p.  Yc  806  un 
exemplaire  sur  papier  bleu. 

Les  deux  volumes  sont  ornés  de  10  compositions  sur  acier,  signées 
C.  Perrin  ;  ces  gravures  ne  sont  pas  sans  mérite,  bien  que  l'auteur 
traite  les  sujets  antiques  dans  le  goût  conventionnel  de  cette 
époque. 

Il  est  impossible  de  dater  un   exemplaire  de  la   Pharsale,   qui 
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exi^le  à  la  Bibliothèque  nationale  ;  il  contient  les  trois  premiers 
livres  de  la  Pliarsale  de  Brébeuf  avec  le  texte  de  Lucain  eu  regard  ; 
celui-ci  est  imprimé  en  italiques  ;  le  faux-titre  porte  :  M.  Annaei 
Lucani  Pharsalia.  La  Pharsale  de  Lucain  ;  les  notes  sont  mises 
en  marge  Le  titre  a  disparu  ;  on  ne  trouve  ni  achevé  d'imprimer 
ni  privilège.  Le  papier,  les  figures,  la  physionomie  du  volume  per- 
mettent d  attribuer  cette  édition  au  xvii*  siècle. 


Le  Lucain  travesly,  ou  les  Guerres  civiles  de  César  et  de 
Pompée  en  vers  enjoûez,  —  Imprimé  à  Bouen  par  L.  Maurry  pour 
A.  de  Sommaville.  1656,  in-8».  —  En  tête  de  la  première  page: 
livre  1".  La  -traduction  est  précédée  d'une  épître  dédicatoire  à 
Monsieur  D.-H.,  signée  Brébeuf. 

Des  exemplaires  à  la  Bibliothèque  nationale,  Yc  7075,  à  la 
Bibliothèque  de  la  villedeBesançon,  Belles- Lettres,  n°  1768  (ici,  le 
volume  est  décrit  comme  in  12,  sans  doute  par  erreur  ;  le  format, 
assez  petit,  est  bien  in-8o). 


Poésies  diverses  de  M.  de  Brébeuf.  A  Paris,  chez  G.  de  Luynes, 
1658,  in-12.  —  L'ouvrage  est  dédié  à  Fouquet.  —  Bibliothèque  na- 
tionale, Ye  7909.  British  Muséum,  C.  38,  a.  37.  Ville  de  Rennes, 
n»  7682. 

Poésies  diverses  de  M.  de  Brébeuf.  A  Paris,  chez  A.  de  Somma- 
ville.  1638,  in-4*.  —  L'ouvrage  est  dédié  à  Fouquet.  Bibliothèque 
nationale,  Ye  1305.  Bordeaux,  Belles-Lettres,  n°  3145.  Reims, 
Belles-Lettres,  n»  1968. 

Poésies  diverses  de  M.  de  Brébeuf.  A  Paris,  chez  A.  de  Som- 
maville, 1662,  in  12.  —  Bibliothèque  nationale,  Ye  7910.  British 
Muséum,  1065,  b.  10.  Rouen,  Belles-Lettres,  n»  1465.  Vesoul, 
Belles-Lettres,  n°  330  (1). 


Panèrp/rique  de  la  Pnix  en  vers  français,  par  M.  de  Brébeuf. 
■A  i\'»ris,  chez  A.  de  Sominaville,    IfitiO,    iii-4.   —    Dédicace  à 


(1)  M.  Hnpin.  biblioihécaire  de  la  ville  de  Vesoul,  nous  a  très  obli- 
geamment prêté  cette  édition. 
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Mgr  le  Cardinal  Mazarin.  —  Le  privilùge  ftsl  du  iO  décembre  IcrîO. 
Achevé  d'imprimer  :  22  décembre  1660. 
Bibliothèque  natiouale,    Ye  l'.m.  Hiilish  Muséum,  1475,  g. 


Entretiens  solitaires,  ou  prières  et  méditations  pieuses  en 
vers  français,  par  M.  de  Bréheuf.  Imprimez  à  Rouen  et  se  ven- 
dant à  Paris  chez  A.  de  Sommaville,  1660.  Avec  approbation  des 
Docteurs  et  Privilège  du  Roy  (17  avril  1660),  in-12.  —  L'épître  dé- 
dicatoire  est  adressée;»  Mgr  le  Cardinal  Mazarin.  —  A  la  suite  viennent 
VAdvertissement  et  l'Explication  de  quelques  fdçons  de  parler, 

La  Bibliothèque  nationale  possède  deux  exemplaires  de  tirage 
différent.  L'un,  coté  Ye  7913,  porte  au-dessous  de  l'extrait  du  pri- 
vilège :  achevé  d'imprimer  le  8  de  may  1660  à  Rouen  par 
L.  Maurry;  l'autre,  coté  Ye  7914,  fournit  cette  indication  :  achevé 
d'imprimer  le  dernier  jour  de  may  1660  à  Rouen  par  L.  Maurry. 
Les  listes  des  fautes  survenues  dans  l'impres-^ion,  les  litres  des 
chapitres  offrent  des  différences  appréciables. 

Des  exemplaires  de  l'édition  de  1660  se  trouvent  au  British 
Muséum,  11474aa  ;  à  Besançon,  BeHes-Le^res,  n°2ol4;à  Bordeaux, 
Belles-Lettres,  no  3li7. 

—  *  Entretiens  solitaires,  ou  prières  et  méditations  pieuses 
envers  français,  par  M.  daBrébeuf.A  Paris,  chez  J.Ribou,  1666, 
in-12.  Avec  approbation  et  privilège  du  Roy.  —  La  disposition  des 
matières  est  identique  à  celle  du  précédent  volume.  Nous  necon- 
nais.sons  qu'an  exemplaire  de  cette  édition;  il  appartient  à  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal,  8200  6is  B  L  ;  sur  le  cartonnage,  à  l'in- 
térieur, on  peut  lire  le  nom  de  Derieu,  prêtre  du  séminaire  Saint- 
Salpice.  La  pagiuation  est  mauvaise  :  192,  217-240,  193-216, 
241-259  ,•  les  feuilles  ont  été  mal  cousues. 

—  *  Nous  ne  savons  à  quelle  année  rapporter  un  autre  exem- 
plaire de  l'Arsenal,  inscrit  sous  la  cote  8200  ter  B  L.  Le  titre  a 
disparu;  la  disposition  des  matières  reste  identique  ;  la  pagination 
est  exacte.  Les  notes,  en  petits  caractères,  qui  apparaissent  dans 
certaines  pièces,  sont,  non  plus  mêlées  au  texte,  mais  rejetées  en 
marge.  Enfin  une  gravure  sur  bois,  assez  médiocre,  représente  un 
solitaire  agenouillé  dans  un  paysage  sombre.  Il  s'agit  évidemment 
d'un  autre  tirage,  qui  est  peut-être  de  1662.  Titon  du  Tillet,  dans 
le  Parn.4S.se  français.  Paris,  Coignard  fils,  1732,  cite  les  Entre- 
tiens solitaires  à  cettedate. 

Toutes  ces  éditions  contiennent  l'épître  dédicatoire  à  Mazarin. 
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—  Entretiens  solitaires,  ou  -prières  et  méditations  pieuses  en 
vers  français,  par  M.  de  Brébeuf.  Nouvelle  édition.  Divisez  en 
quatre  livres,  selon  l'ordre  des  matières  et  enrichies  (sic)  de  fif^ures. 
A  Paris,  chez  J.  Ribou,  1669,  in-12.  Avec  épître  dédicatoire  à 
Mazarin. 

Le  libraire  Loyson,  qui  avait  obtenu  l'autorisation  d'imprimer  ou 
faire  imprimer  toutes  les  œuvres  de  Brébeuf  pendant  dix  années, 
céda  son  privilège  à  Jean  Ribou.  Ce  renseignement  nous  est  fourni 
par  l'extrait  du  privilège  qui  figure  dans  l'édition  de  1670.  Il  y  a 
eu  sans  doute  deux  tirages,  l'un  de  Loyson,  l'autre  de  Ribou.  Au 
premier  appartient  l'exemplaire  mentionné  par  Frère  (ouv.  cité)  : 
Paris,  Loyson,  1669,  in-12,  figures.  La  Bibliothèque  nationale  pos- 
sède un  exemplaire  du  second  :  Ye  7912. 

—  *  Entretiens  solitaires,  ou  prières  et  méditations  pieuses 
en  vers  françois,  par  M.  de  Brébeuf.  Nouvelle  édition.  Divisez  en 
quatre  livres,  selon  l'ordre  des  matières,  et  enrichis  de  figures.  A 
Paris,  chez  J.  Ribou,  1670,  in-12.  —  Avec  épître  dédicatoire  à 
Mazarin.  —  L'extrait  du  privilège  fournit  quelques  renseignements 
intéressants. 

Bibliothèque  nationale,  Ye  7915.  Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
8201  B  L.  British  Muséum,  1065,  b.  11.  Reims,  Belles-Lettres, 
n°  1970.  Rouen,  Belles-Lettres,  n°  1466. 

—  *  Entretiens  solitaires,  ou  prières  et  méditations  pieuses 
en  vers  françois,  par  M.  de  Brébeuf.  Nouvelle  édition.  Reveu  et 
corrigé  de  plusieurs  fautes  qui  se  sont  glissé  dans  l'impression 
précédente.  Divisez  en  quatre  livres,  selon  l'ordre  des  matières  et 
enrichis  de  figures.  Suivant  la  copie  imprimée  à  Paris,  1671,  in-12. 

—  Les  figures  ne  sont  qu'analogues  à  celles  des  éditions  précédentes. 

—  On  remarquera  les  fautes  d'orthographe  qui  foisonnent  dans  le 
titre. 

Cette  édition  paraît  bien  être  une  contrefaçon  ;  l'absence  du 
nom  de  1  éditeur  et  les  négligences  de  toute  espèce  que  l'impri- 
meur a  laissé  échapper,  rendent  cette  hypothèse  assez  plausible.  Le 
catalogue  du  British  Muséum  indique  ainsi  ce  volume  :  Another 
édition.  Amsterdam?  1671,  in-12.  240  c.  q.  L'exemplaire  de  la 
Nationale  porte  la  cote  :  Ye  7916. 

—  •  Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Nîmes,  rédigé  en  1836  par 
Thomas  de  la  Vernède,  mentionne  sous  le  numéro  80.j6  une  édition 
que  nous  ne  connaissons  pas  :  Entretiens  solitaires,  ou  médita- 
tions pieuses,  en  vers  françois,  par  M.  de  Brébeuf,  Lyon, 
1674.  in- 12. 


Ml 


Eloges  poétiques  du  sieur  de  Brébeuf.  A  Paris,  chez  A.  de 
Sommaville,  1661,  in-12.  —  Nous  ne  connaissons  que  deux  exem- 
plaires de  cet  ouvrage.  Bibliotlièque  nationale,  Ye  7911.  Biblio- 
thèquede  la  ville  de  Ueinis,  Belles-Lettres,  n°  1969. 


H 


Les  Œuvres  de  Monsieur  de  Brébeuf  nouvellement  mises  au 
jour.  Première  partie.  —  A  Paris,  chez  J.  Ribou,  1664,  in-12.  — 
Le  faux-titre  porte  :  les  OEuvres  diverses  de  Monsieur  de  Brébeuf. 
La  première  partie  ne  contient  que  des  lettres.  L'épître  dédicatoire 
est  signée  :  le  prieur  de  Brébeuf.  Elle  est  adressée  :  A  Monsieur, 
Monsieur  le  Marquis  de  Bellefons,  lieutenant  général  des 
camps  et  armées  du  roy  et  premier  maistre  d'hostel  de  Sa 
Majesté. 

La  seconde  partie,  du  moins  dans  l'exemplaire  que  possède  la  Na- 
tionale, porte  pour  adresse  :  AParis,  chez  J.-B.  Loyson,  1664,  in-12. 
Les  poésies  figurent  dans  ce  volume  à  partir  de  la  page  113  ;  elles 
sont  précédées  d'un  nouveau  faux-titre  :  Poésies  de  M.  de 
Brébeuf. 

Frère  (ouv.  cité)  décrit  ainsi  cette  édition  :  «  OEuvres  de  Bré- 
beuf, nouvellement  mises  au  jour  (Lettres  et  poésies).  Paris,  J.-B. 
Loyson,  1664,  2  vol.  in-12.  » 

On  la  trouve  ;'i  la  Bibliothèque  nationale,  Z  20108-20109  ;  au  Bri- 
tish  Muséum,  12239,  aaa,  10  ;  à  Bordeaux,  Belles-Lettres,  n°  3146. 


Défense  de  l'Eglise  romaine,  par  M.  de  Brébeuf.  Paris,  J.-B. 
Loyson,  1664,  in-12,  avec  privilège  et  approbation.  —  Un  seul 
exemplaire,  à  la  Bibliothèque  de  Bordeaux,  division  de  théologie, 
n"  6790.  Dédicace  à  Mgr  l'Archevêque  de  Paris,  chancelier  des 
ordres  du  Roy.  Date  du  privilège  :  14  décembre  1663. 

La  Défense  de  V  Eglise  romaine,  par  M.  de  Brébeuf.  AParis, 
chez  J.-B.  Loyson,  1671,  in-12.  Avec  privilège  et  approbation.  — 
Même  épître  dédicatoire.  Le  privilège  est  reproduit  dans  cette  édi- 
tion. Au-dessous,  on  lit  :  achevé  d'imprimer  pour  la  deuxième 
fois  le  9 janvier  1671.  —  Bibliothèque  nalionnlo,  D.  2221 1. 
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La  Défense  de  l'Eglise  romaine,  contre  l'injustice  et  la  témé- 
rité de  Calvin  et  de  ses  sectateurs,  en  leur  séparation  d'avec 
l'Eglise  catholique,  par  M.  de  Brébeuf.  Troisième  édition.  —  A 
Paris,  chez  T.  Guiilain,  1686,  in-12,  avec  frontispice  gravé.  — 
Même  épître  dédicatoire  que  dans  les  éditions  précédentes  ;  le  titre 
seul  semble  avoir  été  imprimé  à  nouveau.  On  observe  les  mêmes 
fautes  dans  les  deux  éditions  :  p.  170,  ligne  o,  veration  au  lieu  de 
vénération  ;  p.  286,  ligne  6,  e  de  cet  porte  un  accent  aigu.  —  Bi- 
bliothèque nationale,  D.  27,186. 

Nous  n'avons  pu  trouver  aucun  exemplaire  du  recueil  men- 
tionné par  Frère  (ouvrage  cité)  sous  ce  titre  :  Poésies  héroïques, 
g ailtar des  et  amoureuses  de  M.  de  Brébeuf.  Paris,  J.  Ribou, 
1666,  2  vol.  in-12. 


Nous  joignons  à  cette  liste  l'indication  des  recueils  les  plus  im- 
portants qui  contiennent  des  poésies  choisies  de  Brébeuf. 

Recueil  de  diverses  poésies  choisies  des  sieurs  :  La  Ménar- 
dière,  Brébeuf,  Segrets(jicj,  du  Ryer,  Rotrou,  Benserade,  Scaron 
{sic),  Gottin  {sic).  Chevreau,  Rampale.  —  Paris,  A.  de  Sommaville, 
1660.  2  parties  in-12. 

Recueil  de  poésies  chrestiennes  et  diverses,  dédié  à  Mgr  le 
prince  deConty,  par  M.  de  la  Fontaine.  A  Paris,  chez  Pierre  le 
Petit,  libraire  ordinaire  du  Roy,  1671,  avec  privilège.  —  Réim- 
pression chez  Jean  Couterot,  à  Paris,  1682;  5  vol.  in-12.  Les  extraits 
de  Brébeuf  sont  au  t.  III,  p.  80-86. 

Recueil  des  plus  belles  pièces  des  poètes  français,  tant  an- 
ciens que  modernes,  depuis  Villon  jusqu'à  M.  de  Henserade. 
—  Paris,  G.  Barbin,  1692,  5  volumes  in-12.  —  Voir  le  t.  III,  pages 
211-250.  — Ge  recueil  a  eu  plusieurs  éditions  :  Amsterdam,  G. 
Gallet,  1692,  4  vol.  in-12.  —  Paris,  par  la  Compagnie  des  libraires, 
1752,  6  vol.  in-12. 

Nouveau  Recueil  des  Epiqrammalistes  français  anciens  et 
modernes,  par  M.  B.  L.  M.  (Bruzen  de  la  Martinière).  Amsterdam, 
Wetstein,  1720,  t.  1er. 

Choix  de  poésies  morales  et  chrétiennes  depuis  Malherbe 
jusqu'aux  poètes  de  nos  jours,  dédié  à  Mgr  le  duc  d'Orléans.  — 
Paris,  Briasson,  1740,  3  vol.  in-8».  Dans  In  t.  I"'. 

Bibliothèque  poétique,  ou  Nouveau  Choix  des  plus  belles  pièces 
de  vers  en  tout  genre,  depuis  Marot  jusqu'aux  poètes  de  nos  jours, 
avecleurs  vies  et  des  remarques  sur  leurs  ouvrages.    (Publié  par 
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A.  C.  Lefort  de  la  Morinière.  avec  une  introduction  par  l'abbé 
Goujet.)  —  Paris,  Briasson,  1745,  4  vol.  in-12.  —  Egalement  dans 
l'édition  in-4o  du  même  ouvrage.  1743-1745  ;  t.  le. 

Annales  poétiques,  ou  Almanach  des  Muses,  depuis  l'origine 
de  la  poésie  française.  —  Paris,  Delalain,  1778-1788,  4  vol.  in-12. 

Les  Poètes  français.  Recueil  des  chefs-d'œuvre  de  la  poésie 
française  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours,  avec  une  notice 
littéraire  sur  chaque  poète,  par  MM.  Ch.  Asselineau,  Ilippolyte 
Babou,  Charles  Baudelaire,  etc.,  publié  sous  la  direction  de 
M.  Eugène  Crépet.  —  Paris,  Give,  1861,  4  vol.  in-8*. 

VI. 

Nous  donnons  ici  la  liste  des  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés 
que  nous  avons  consultés  au  cours  de  notre  travail. 

Archives  Nationales.  Documents  concernant  la  famille  de  Bré- 
beuf,M.  3o6. 

D'Assoucy.  Ovide  en  belle  hurneitr,  enrichi  de  toutes  ses  figures 
burlesques  et  augmenté  de  l'enlèvement  de  Proserpine  et  du  juge- 
ment de  Paris,  1639,  petit  in-12.  (Il  y  a  aussi  une  édition  de  1664.) 
—  Le  l»'  livre  de  VOvide  en  belle  humsur  a  paru  en  1630,  in-4'',  et 
en  1633,  in-12. 

Barciet.  La  guerre  d'Enée  en  Italie,  appropriée  à  l'histoire  du 
temps,  en  vers  burlesques.  Paris,  1630,  in-4''. 

Baillet.  Jugements  des  savants.  Amsterdam,  1725,  8  vol.  in-4*. 
V.  t.  V. 

Balzac.  Œuvres.  Paris,  JoUy,  1665,  2  vol.  in-folio.  —  Lettres  ; 
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Bellefonds  (Mme  Laurence  de), 
ses  rebations  avec  Brcbeuf, 
21-24,  47  et  48  et  n.,  55,  56, 
70.  —  Son  mysticisme,  265. 

Bellefonds  (Ml'c  de),  33  n.,  92, 
249  n. 

Benoît  {E\ie),cité,  291,  292,  293, 
294,  295,  297,  300,  301,  302, 
303. 

Benserado,  105-106.  —  Sa  fa- 
çon de  demander,  226. —  Ses 
panégyriques,  226. 

Bertier,  év.  de  Montauban,  295. 

Biograjjhie,  en  i/éncral,  1,  2. 

Bochart  (Samuel),  305. 

Bochart  (Mathieu),  309,  320, 
327. 

Boileau,  cité,  3,  n.  —  Ses  ten- 
dances, ses  jugements  sur 
Brébeuf,  433,  '^39,  440. 

Boissy  (Jean  de  Mesme,  sieur 
de),  5. 

Bossuet,  Elévations  sur  les  mys- 
tères, 280.  —  Ses  ouvrages 
de  controverse,  333-335. 

Bouhours,  cité,  19. 

Boulle,  cité,  305. 

Brébeuf  (famille  de),  5-12. 

—  Jean ,  Jacques  et  Gilles 
(1310),  5. 

—  Robert,  Jean,  Jacques,  Phi- 
lippe, Gilles  (1523),  5. 

—  Robert  (1598),  6. 

—  Jean  (1530),  6. 

—  Gilles,  7. 
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—  Gilles,  lîls  du  précédent,  8. 

—  Jean,  missionnaire,  8-12. 

—  Robert,  sieur  de  la  Ferron- 
nière,  13,15. 

—  Georges,   naissance,    14. 
Sa  vie,  14-97.  —   Préceptorat, 

19-29.  —  Il  reste  célibataire, 
note,  18-19.  —  Son  surnom  de 
Bardesanne, 3ietn.,  109. — Ses 
rapports  avec  la  société  pré- 
cieuse, 31-33  et  n.  —  Avec  la 
famille  de  Bellefonds  (V.  ce 
nom).  —  Avec  la  famille  de 
Harlay  et  l'archevêque  Fran- 
çois lil,  36-39  et  n.  —  Avec 
l'év.  de  Coutances,  Auvry, 
39-40.  —  Avec  Mme  I.aurence 
et  l'abbé  Marcel,  46-49.  — 
Avec  M.  Lucas,  49, 50.  —  Avec 
P.  Corneille,  50-52.  —  Avec 
Le  Bouts,  de  St-Clair-Turgot, 
Gomberville,  etc.,  52. —  Avec 
M"e  de  Scudéry,  51   et  n. 

Sa  pauvreté,  57.  —  Il    néglige 
sa  fortune,  70,  71. 

Son  refus   d'un   bénéfice    peu 
avantageux,  42-43  et  n. 

Son    caractère.    Fierté,   62-65; 
67-69. 

Désintéressement,    générosité, 
70. 

Il    obtient    une     al)bay(^     pour 
Mme  ,1,.  |{..|1(. ronds,  70. 

Sa  sensibilité,  69  ;  70-78. 

Sa  mélancolie,  sa  tristesse,  78- 
79;  81-83. 

Inimitiés  passagères,  65,   73  et 
suiv. 

Sciiliinent  de  la  nature,  79. 

Brélicuf,    directeur    de    cons- 
cience, 66  ;  67. 

Sa  piété,  80;  287-291. 

Ses  maladies,  58-61  ;  83. 

Sa  mort,  85-88. 
Œuvres. 

Correspondance,  88-'.i('). 

l*oésies   diverses,    31-33    et    n.; 
108-125. 

Epif/rammes,   La   Gat/eure    125- 
134. 

VU  livre  de  l'Enéide  burlesque, 
137  cl  suiv. 


Pharsale,  157  et  suiv. 
Ce  que  Brébeuf  ajoute  à  Lu- 

cain,  163-175. 
L'emphase,  185. 
L'imitation  de  Corneille,  188. 
Erudition   du   traducteur,  194- 

198. 
Personnalité    de   cette   poésie, 

207,  208;  210-211. 
Critiques  de  l'abbé  de  Marolles, 

179. 
Critiques  de  St-Evremond,  197. 

Lucain  travesti,  211  et  suiv. 
L'élément    satirique    dans   ce 

poème,  214,  216,  218,  219. 
Son  dessein  de  plaire  à  Maza- 

rin,  220. 

Eloges  poétiques,  223  et  suiv. 
La  louange,  comment  il   l'en- 
tend, 225. 
Grandeur.    Part    do    sincérité, 

234  et  suiv. 
L'utopie,  235-6. 
Portée,    valeur    historique    de 

l'ouvrage,  240,  241. 
Part  de  convention,  242-248. 

Entretiens  solitaires. 
Circonstances  où  le  poème  est 

composé,  248. 
Lyrisme  et  sentiment  religieux, 

250  et  suiv. 
Comparaion  du  poème  avec  les 

ouvrages  con  temporains,  273- 

281.  —  Avec  le   lyrisme   du 

xixe  siècle,  281-287. 

Défense  de  rEi/lisc  romaine. 
Etat  du  proU'slantisim^   (1630- 

1660).  Polili(|U('  du  Uoi  et  de 

Mazariii,  291-299. 
Incidents   et    j.rocès,   299-313; 

315  et  suiv. 
Etude  de  l'ouvrage.  Le  discours 

en  vers,  315-317,  317-329.  — 

Science    théologique   et  mé- 
thode de  raut(>ur,  329-337.— 

Style,  337-341. 

La  langue  et  le  style  de  Bré- 
beuf. 
Expressions    archaïques,    343- 

347. 
Eiii|iriinls     à     l'art     militaire, 

348-353. 
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Emprunts  à  la  théologie,  VM. 

—  aux  métiers  et  aux  jeux, 
350. 

Termes  familiers,  3;J9,  et  bur- 
lesques, 362. 

Figures  et  emphase,  rhéturi- 
que,  373-38rj. 

Préciosité,  391  et  suiv. 

Simplicité  élégante,  398-402. 

i.a  prose,  403. 

Ce  que  Brébeuf  doit  à  Balzac  cl 
à  Corneille,  408-413. 

Versification,  415  et  suiv. 

Rime,  415-417.  —  Rythme,  417- 
419.  —  Strophes,  419-424.  — 
Vers  libre,  425,  426. 

Conclusion.  Préciosité  de  Bré- 
beuf; nature  particulière  de 
son  emphase,  427-431. 

Ce  qui  le  distingue  de  La  Cal- 
prenède,  de  Scudéry,  de 
Balzac,  431-433. 

Elément  classique,  433. 

Influenpe  de  Malherbe,  434. 

Influence  étrangère,  434,  435. 

Brébeuf  comparé  à  ses  con- 
temporains. Sa  place  parmi 
les  auteurs  de  la  première 
moitié  du  xviie  siècle,  437- 
439. 

Le  procès  de  Brébeuf;  le  ver- 
dict de  Boileau,  439;  440- 
443. 

Brébeuf  (Jean  de),  sieur  de  la 
Valette,  15  n.,  17. 

—  (Joachim  de),  sieur  de  Bal- 
lençon,  15  n.,  17. 

—  (Gilles  de),  sieur  des  Vages, 
15  n.,  17. 

—  (Nicolas  de),  curé  de  Ve- 
noix,  15  n.;  17-18. 

De    Breval   et    de   Chanvallon 

(marquis),  35. 

Conseil  qu'il  donne  à  Brébeuf, 

205. 
De  Brieux,  16,  246. 
Brugère,    292  n. 
Bruzen  de  la  Marlinière,  4  n., 

136,  143  n. 
Burlesque,  135-141. 
Burnet,  cité,  27  n. 


Caen  (séjour  de  Brébeuf  à), 
19,  21. 

Caillou  do  la  Touche,  302  et  n., 
303. 

La  Calprtmède,  nommé,  431. 

Calvin,  292. 
Sa  mission,  d'après  les  con- 
Iroversistes  catholiques,  318- 
320.  —  Son  opinion  sur  l'a- 
doration des  saints,  320,  321, 
et  des  images,  322;  sur  la 
confession,  322;  sur  l'Eucha- 
ristie, 324,  325;  sur  la  justifi- 
cation, 326  ;  sur  les  enfants 
morts  sans  baptême,  328. 

Cave  lier  (Jean),  cité,  18,  59  (.'ii 
note. 

Célie.  V.  de  Choisy. 

Chambre  de  l'Edit  de  Paris,  292. 

Chambres  mi-parties,  292. 

Chamillard,  cité,  5. 

Chapelain,  cité,  3  et  n. 
Ses  panégyriques,  231  et  n. — 
Ses  opinions  littéraires,  436, 
438. 

Charlevoix  (Le  P.),  son  ou- 
vrage cité,  10  et  n. 

Chéruel,  Minorité  de  Louis  XIV, 
41  u. 

Chevreau,  107. 

Choisy  (Mme  de),  32  et  n.,  33  n. 

Clergé  de  France  (Procès-ver- 
baux des  Assemblées  du), 
citationa,  296,  297,  299,  301, 
302,  331  n. 

Codurc,  pasteur,  292. 

Colbert  (Mémoires),  citation, 
229  n. 

Colletet  (François),  247. 

Concile  de  Trente,  318  et  n., 
331,  332. 

Emprunts  faits  par  Brébeuf 
au  Catécfmme  du  concile,  32^ 
et  n.,332etn. 

Condé-sur-Virc,  6. 

Condition  des  auteurs,  225  et 
suiv.,  228. 

Conférences  et  conférenciers 
protestants  et  catholiques, 
303  et  suiv.,  303  n.,  312. 

Confession  (opinion  de  Brébeuf 
sur  la),  323  et  n. 
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Congnard,  controversiste  pro- 
testant, 313,  314  et  n. 

Conrart,  cité,  3  et  n.,  84  et  n., 
185,  206,  207. 

Corneille  (Pierre),  cité,  3. 
Relations  avec  M™"  I.aurence, 
23;  avec  Brébeuf,  ;10-rj2.  — 
médiocrité  de  ses  ressour- 
ces, 228  ;  ses  panégyriques, 
237  ;  sa  traduction  "de  17»?/- 
tation,  Ti2,  277. 

Influence  de  Corneille  sur  Bré- 
beuf, 409. 

\' Imitation  de  J.-C.  et  les  En- 
tretiens solitaires,  279  et  n.  — 
Analogies  de  style,  187  et 
suiv.,  einotes,  278  n.,  409.— 
L'éloge  d'Elisabeth  Banquet, 
411  et  n.,  42").—  Parodie  des 
vers  de  Brébeuf  sur  l'écri- 
ture, par  Corneille,  409  et  n. 

Coste,  3  et  n.,  34. 

De  la  Coslc,  ami  de  Brébeuf, 
52,34,  70,  88,  89.—  Il  prend 
soin  de  l'impression  de  la 
Pharsale,  15")  et  suiv. 

Cotin,  106,  247. 

Gouhé  (affaire  de),  298  n. 

Cumont,  commissaire  du  rsii, 
292  n. 

Baillé,  308,  333. 

Déclarations  (relatives  aux  pro- 
testants) de  1643  et  de  1652, 
294, 295. 

Demogeot.  Sa  traduction  ((nn- 
parée  à  celle  de  Brélicuf, 
200-202. 

Des  Barreaux,  276. 

Descorbiac,  conseiller  à  la 
Chambre  de  Castres,  292  n. 

Desjardins  (M'ne),  32  et  n.,  107. 

Desiiiarotsde  St-Sorlin,  437. 

hialaelicon  de  M.  hocliait,  309, 
327. 

Dinamise  :    M""=  Dcsi.irdins. 

/)/o//aV/te:  Madi'ji'inc  de  Sniivii'. 

fiiscoiirs  sur  la  tradiicliuii  tir 
Lucain  (anonym*-),  mantiscril 
de  l'Arsenal,  185,206,  207. 

\n:\\  Ariostc  Iraresli,  137. 

Doralise.  V.  dr  l;i  Su/c,  32. 


Doranide.  V.  d'Aumale  de  Hau- 

court,  32. 
Doujat,  cité,  247. 
Dreiincourt,  296  et  n. 

Emphase,  181  et  suiv.,  385  et 
suiv. 

Eufants  morts  sans  haplême. 
Opinion  de  Brébeuf,  327. 

Enfer  burlesque,  137. 

Eitist'oliers,  89  et  suiv. 

Epitnphe  d'une  dame  vertueuse. 
Y.  Corneille. 

Espagnole  (imitation)  chez  Bré- 
beuf, 267-271,  cf.  434. 

Esprit  (abbé),  246. 

Eucharistie  (dans  la  Déf.  de 
l'Eul.],  324. 

Eudes  (le  P.'),  coniroversiste, 
305,  312. 


Fiilean,  avocat  du  roi  au  pré- 
sitlial  de  Poitiers,  296. 

Florac  (affaire  de),  300. 

Florensac  (affaire  de),  300. 

Fouquet.  Relations  avec  Bré- 
beuf, 43,  45,  90. 

Fournel,  cité,  135  et  n. 

Frénicle,  276. 


Gabriel,  auteur  du  Mérite  des 
Dames,  101  n. 

Galathéc.  V.  St-Géran  (M^e  de). 

Gamonet,  protestant,  son  pro- 
cès, 301  et  n. 

Gantier,  ami  de  Bi'ébeuf,  lieu- 
Icnant  général  de  Clermont- 
(■n-BcaiiV(»isis,  l.">4  n. 

Géiiral(>-i(|uc  (laiilcaii)  des 
lîiéhciif.  .\irh.  .\al.  V.  TAp- 
pcndice  et  aussi  ;>  n.,  6  n. 

G.'i\illi'  (de),  cHc,  6. 

Gilbert,  panégyi'isle,  246. 

(ildccslci'fdiic  Ao),meiili(inné,'-K 

Godciii.    Ses    |H>ésics    religieu- 


Gniiib.iud,  273. 

Gniiibrivillc.  79,  226. 

Gnudiin  (il.  dr),  airli.  de  Sens, 
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(ilonneville  (De),  son  t'iogc,  par 
Brt'beuf,  52  n.,  23a,  2T.]. 

(ioujet,  cité,  3,  4  n.,  272  n., 
275  11.,  276. 

Grandgamp,  pasteur,  300  n. 

Guéret,  cité,  3  et  n. 

Son  opinion  sur  les  traduc- 
teurs, 161  n. 

—  sur  le  L?/cain  travesti,  223. 

Il  note  l'abus  des   synonymes 

dans   le   style   de    Bréheuf, 

388  n. 
Guerre  (CEnée  en  Italie.  V.  Bar- 

ciet. 
Guiffart,  ami  de   Brébeuf,  48, 

49,  313. 
Guiot  (abbé    J.-A.),  cité,   4.  — 

Sur  la  Pharsale,  185. 

Haag,  cité,  305,  307. 

Hamel  (Guill.  du),  cité,  3  et  n., 

55  n. 

Sur  Brébeuf  satirique,  149. 

—  (Georges  du),  54,  69. 

—  (Jean-Baptiste),  55  n. 
Hardouin  de  Péréfîxe,  50. 
Harlay  (François  II  de),  arch. 

de  Rouen,  35. 

—  (François  III  de),  36-38. 
Analyses  et  citations  de  leur 
biographe  dom  Pommeraye, 
36  n.,  et  37  n.  —  Le  Gendre, 
auteur  du  De  Vita  Francisci 
Harlaei,  38  n. 

Hennebert.  H/s^  des  tracL, citée, 
158,  159  n.,  160,  198  n., 
203  n. 

Hist.  poét.  de  la  guerre  entre  les 
Anciens  et  les  Modernes,  citée, 
51  n.,  204,  205  et  n.  441. 

D'Hozier,  6  n.,  7  n. 

Huet.  Commentarius,  3  et  n., 
21  et  n. 

V.  Hugo,  cité,  103  n.,  et 
passim.,  281-287. 

Intention   dans   les  sacrements, 

328. 
Isle-Marie  (Mme  de  1'),  24,  65. 

Justification  (doctrine  théolo- 
gique), 326. 


La  Bigiie,  ami  de  Brébeuf, 
cite,  7. 

La  Bruyère,  cité,  6. 

Lalî'etay.  Hist.  du  diocèse  de 
liajjeux,  18  n.,  3 H  n. 

De  Lalanc,  poète,  275. 

Lallcment  (le  P.),  missionnaire, 
sa  relation,  citée,  11. 

La  Luzerne,  cité,  7. 

Lamartine.  Harmonies,  283. 

La  .Moussave,  seigneur  de 
Quinlin,  300. 

La  Hocbffoucauld.  Son  imita- 
tion de  Brébeuf  dans  le  Dis- 
cours placé  en  tète  des  Maxi- 
mes, 266  n. 

Latine  (connaissance  de  la  lan- 
gue), dans  la  traduction  de 
la  Pharsale,  195  et  suiv. 

Lehrelon,  Bioyraphienormande, 
citée,  18  n. 

Le  Gendre,  De  Vita  Francisci 
de  Harlay,  38  n. 

Lemaître  (.Iules), sur  Corneille, 
cité,  430. 

Lemaistre  de  Sacy,  traduction 
des  psaumes,  272. 

Le  xMoyne  (Le  P.),  poète,  437. 

Lettre  d'avis  à  MM.  du  Parle 
men?,  pamphlet  de  la  Fronde, 
221  n. 

Le  Vasseur,  poète,  275. 

De  Longueville,  57  n.,  313. 

Loret,  cité,  3  et  n. 

Louis  XIV;  ce  qu'il  fit  pour 
Brébeuf,  87. 

Lucain,  Pharsale,  163-165, 
Citations  et  renvois  au  texte, 
167,  168,  169,  170,  171-174  et 
notes,  178-185,  189,  190,  191, 
193,  195-198. 

Lucas,  ami  de  Brébeuf,  49-50. 

De  Lude,  33  n. 

Luis  de  Léon  et  Brébeuf,  268- 
270  et  n. 

La  Madeleine,  commissaire  du 
roi  au  synode  de  1659,  292. 


Madonte  (Mnip  de   More),   nom- 
mée, 32. 
Magnon,  nommé,  4.ÎI  n. 
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Maleville,  105. 
Malherbe,  231. 

—  Ses  poésies  religieuses,  272. 
Ce  que   Brébeuf  lui  doit,  433, 

434. 
Marcassus,    traducteur     d'Ho- 
race, 203. 

—  panégyriste  de  Mazarin,  245. 
Marcel  (abbé  Guillaume),  3  et n., 

47  et  48  n.,  154  n.  —  Son 
tumuhis,  83  n.  —  Renseigne- 
ments qu'il  fournit  sur  la 
vie  et  la  mort  de  Brébeuf, 
86,  87  et  n.  —  Ses  contro- 
verses, 312. 

Des  Marets,  pasteur  à  Laon, 
308. 

Marie,  Notice  sur  les  trois  Bré- 
beuf, 8  n. 
Description  de  Venoix,  85  n. 

Marie-Jenna,  citée,  290. 

De  MaroUes,  179,  194. 

Martial  de  Brive,  cité,  273. 

Martin  (Fr.),  auteur  de  VAthe- 
nse  Normannorum,  cité,  4  et  n., 
45  n.,  185. 

Martin  (Gabriel,  abbé),  conlro- 
versisle,  305  et  n. 

Martin  (Le  P.),  Hurons  et  tro- 
quais, 9  n. 

Maynard,  231. 

Mazarin,  son  éloge  par  Bié- 
beuf,  234,  236. 

—  Sa  politique  à  l'égard  des 
protestants,  291  et  suiv. 

Mazarinades,  comparées  au 
Lucain  Travesti,  221  et  n. 

Mêle  (affaire  de),  298  n. 

La  Millelière,  308. 

Missionnaires  catholiques  en 
France,  303  et  suiv. 

Molière,  le  sonnet  d'Oronte  (;l. 
celui  du  gt-ntilhoinme  cri- 
ti(Hié  par  IJiélicuf,  74  n. 

.Mondaine  ([(oésie)  t'u  (jéaéral, 
100  et  suiv. 

Montauban  (affaire  de),  299. 

De  More  (Mn'c),  nommée,  32. 

Moiéri  ,  Dictionnaire,  cité,  4, 
154. 

i»ii  Moulin  (IM,  pasteur,  30S. 


Nicole  (le  président)  traduc- 
teur du  IVe  livre  de  YEnéide, 
203. 

Nîmes  (affaire  de),  299. 

Noblesse  (opinion  de  Brébeuf 
sur  la),  63. 

Normand  (esprit).  Influence  de 
la  Normandie  au  xviie  siècle, 
16  et  suiv. 


Odyssée  en  vers  burlesques,  137. 
Ovide  bouffon,  137. 

Les  Palinods,  17. 

Panégyriques  en  vers.  Leur  de- 
gré de  sincérité,  225  et  suiv., 
228. 

Paraphrase,  procédé  ordinaire 
de  Brébeuf,  181. 

La  Parodie  chez  Brébeuf,  398 
et  n. 

Pascal,  la  Prière  pour  la  ma- 
ladie, 279. 

Les    Provinciales  ^    leur    in- 
fluence sur  Brébeuf,  340. 

Pasquier  (Adrien),  cité,  4  n., 
14  n.,  48  n.,  49. 

Patrix,  276. 

Pellisson,  275. 

Cil.  Perrault,  auteur  burlesque, 
137. 

Perrin,  traduction  de  l'Enéide, 
203. 

Perrot  d'Ablancourl,  162  n. 

Personnalité  de  certaines  poé- 
sies lyriques  au  xvue  siècle, 
274. 

Petit,  poète  normand,  16  et 
n.,  126. 

Petit-Jehan,  137,  140. 

De  Picou,  auteur  burlesque, 
137, 138. 

—  panégyriste,  231  etn. 

Pinard,  Chronologie  historique. 
29  n. 

Polémique  (méthodes  de),  306- 
311. 

PommeiMye    (dom),    Hist.    des 
(irch.   de    Rouen,  35    n.,  3('., 
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Page  3,  note  10.  —  Au  lieu  de  :  Apologie  de  La  Bruyère,  éd.  de 
1730,  lire  :  Défense  de  La  Bruyère,  édil.  de  1731. 

P.  4,  n.  4.  1.  2.  —  Lire  :  do  Caen. 

P.  8,  n.   1.  1.  2.  —  Au  lieu  de  :  a  Valette,  lire  :  la  Valette. 

P.  9,  n.  2.  1.  4.  —  L</e  .•  jésuite  ;  ... 

P.   13,  11.  4,  1.   I.  —  L/re  ;  Brébeuf. 

V.  33,  note.  1.   18.  —  Lire  :  A  M"e  de  S. 

P.  44,  n.  1.  1.  2.  —  Lire:  t.  I. 

P.  40,  ligne  29.  —  Effacer  la  pareiitlièse  et  écrire:  ...Basly,  Basi- 
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P.  48,  n.   1.  1.  9.  —  Au  lieu  de  :  eu,  lire  :  feu. 

P.  .'il,  n.  2.  1.  2.  —  Au  lieu  de  :  (l()08  ,  lire  :  (1088). 

P.  101,  n.  3.  1.  i.  ol  iH't,  Index  alphabétique.  — ^ m //c!<  rfc  ;  Ga- 
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P.  109,  n.  2.  1.  2.  —  Au  lieu  de  :  e  vous  voy,  lire  ."je  vous  voy. 

P.  110,  n.  3.  I.  2.  —  Lt>e  ;  souslevez. 
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de  V Appendice  (Bibliographie,  p.  404  et  40.3,  409).  L'édition 
des  deux  premiers  livres  de  la  Pharsale  est  de  1034.  L'édition 
des  Entretiens  de  1609  offre  déjà  une  nouvelle  division  de 
matières. 

P.  106,  n.  3.  1.  3.  —  Déplacer  les  guillemets  et /«>e  ;  llèches.  » 
Lucain,  IV... 

P.  203,  1.  6.  —  Ce  qui,  en  deux  mots. 

P.  288,  1.  1.  A  rétablir  :  l.  —  1.  13.  Une  lettre  tombée.  Lire  :  élé- 
vation. 

P.  30(i,  note,  ligne  3.  —  Au  lieu  :  reformée,  lire  :  réformée. 
n.  I.  I.  7.  —  Mots  effacés.  Lire  :  Du  Lubel. 

P.  31  i,  n.   1.  I.  (■>.  —  Lettre  eff'acée.  Lire  ;  <i\'dnl-pro\iOii. 

P.  318,  I.    13.  —  l'onctucr  ainsi  :  droits. 

Note.  1.8.  —  Lettre  effacée.  Lire  :  christianos. 
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P.  321,  noie,  1.   11.  —  Une  lettre  effacée.  Lire:  oiUreroienl. 
1.   13.   —  kl.  L/rc  .■  soupirer. 
1.   14.   —  Id.  Lire  :  le  corps. 
P.  321,  n.  2.  1.  2.  —  Ah  //ei<  c/e  ;  diligentes,  lire:  diligenler. 
P.  322,  note,  1.  4.  —  Une  lettre  effacée.  Lire  :  \)q\. 

—       1.  :j.  —  Id.  Lire  :  vel. 

P.  32.5,  n.  5.  1.  1.  —  Lire  :  favori. 
P.  329,  1.  29.  —  Id.  Lire  :  très. 

—       1.  30.  —  Id.  Lire  :  suffisent  à. 
P.  330,  note,  1.  U.  —  Id.  Lire  :  lidei. 
P.  332,  n.  3.  1.   1.  —  Id.  L(>e  .•  Eucliaristiac. 
P.  333,  n.   1,  1.  ."l.  —  Id.  Lire  :  Va.  coupe. 
P.  33:1,  1.  29  et  30.  —  Au  lieu  de  :  publiée  par  Bossuet  la  même 

année   où   parut  la  Défense  de  rE(jlisc,  lire  :  publiée  par  f$os- 

suet  neuf  ans  avant  la  Défense  de  l'Eglise. 
P.  339,  1.  22.  —  Au  lieude  :  ddsih,  ///-c  ;  desjà. 
P.  341,  1.   12.  —  Séparer  les  mots  :  traité  élo(iuen t. 
P.  348,  1.  :i.  —  Id.  cingle  à. 

P.  303,  1.   10.  —  Lire  nu  commencement  de  lu  liijne  :\cl.  (]{]r\\i'\i'\). 
P.  306,  1.  30.  —  L/>f  ;  (Richelet.) 
P.  372,  1    2.  —  Une  lettre  tombée.  Lire  :  Pleine. 
P.  374,  1.   12.    —  A?/ //en  f/e  ;  trau({uillité, /t/'c  ;  Lran(iuillilé. 
P.  378,  1.  22.  —  Une  lettre  tondjée.  L//x' .•  longue. 
P.  381,  I.   27.  —  yl» /leiif/fc'.-  Atlandid.'S,  //rc  .•  Allaiilidi's. 
P.  393,  noie,  I.  S.  —  Lire  :  La  poésie  :  ... 
P.  399,  1.  20.  —  Au  lieu  de:  Enrtetiens.iire  :  Entretiens. 
P.  420'   1.  .").    -  Lire:  (27;liv.  i,  cliap.  vu). 
P.  423,  n.   1,  1.  2.  —  Lettre  tombée.  Lire:  \r. 
P.  427,  I.    lis.  —  Au  lieu  de  :  le  faveur,  lire  :  la  faveur. 
P.  428,  I.  9.    —  Lire  :  d'éloquence. 
P.  431,  n.   1,  I.   1.  —  Au  lieu  de  :  a,  lire  :  à. 
P.  43'i,  I.   II.  —  L(>c  :  concetti. 

P.  437,  I.  7.  —  An  lieu  de  :  l.,emoyne.  Lir^e  :  Le  Moyne. 
P.  438,  n.  1,  I.  2.  —  Une  lettre  tombée.  Lire  :  caractères. 
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